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AVERTISSEMENT. 


Lorsque  ,  il  y  a  six  ans  ,  Fauteur  des  Mémoires 
de  Louis  XVII  entreprit  de  recueillir  ,  par  ordre 
de  date  ,  sous  le  litre  i^i^ Annales  littéraires ,  cette 
suite  d'articles ,  que ,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  M.  Dussault  avoit  publie's  dans  le  Journal 
des  Débats ,  il  avoit  un  juste  pressentiment  du 
succès  de  son  utile  entreprise.  En  effet ,  l'e'vene- 
ment  ne  l'a  point  de'menti.  A  la  première  annonce 
de  ce  Recueil ,  on  applaudit  de  toutes  parts  à  cette 
heureuse  idée ,  d'avoir  réuni  en  corps  d'ouvrage 
tant  de  jugemens  exquis  en  matière  de  goiit,  qui, 
disperses  sur  de  simples  feuilles  ,  jouet  des  vents, 
menaçoient  de  nous  e'chapper ,  et  d'avoir  conser- 
ve' ,  par  ce  moyen  ,  à  la  poste'rite' ,  ces  me'moires 
de  la  litte'rature  de  notre  siècle  ,  isole's  à  la  ve'rite' , 
et  n'ayant  entre  eux  d'autre  liaison  apparente  que 
l'ordre  de  leurs  dates ,  mais  e'crits  d'une  manière 
si  insliuctive  à  la  fois  et  si  piquante,  qu'ils  apprê- 
tent à  l'historien  de  cette  e'poque  une  tâche  très- 
difficile  h  remplir. 

On  les  a  donc  relus  avec  un  nouveau  plaisir , 
ces  articles  recherche's  autrefois  avec  tant  d'avidité 
à  mesure  qu'ils  paroissoient  ,  et  qui,  en  contri- 
buant puissamment  à  la  re'putation  de  la  feuille  dont 
ils  ëtoient  un  des  plus  beaux  ornemens,  e'ievèrent 
leur  auteur  au  premier  rang  dans  l'opinion  publi- 
que ,  soit  comme  critique,  soit  comme  écrivain. 
Déjà  le  temps  avoit  apposé  sa  sanction  à  la  plupart 
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lies  décisions  du  critique  ;  et  il  n'y  a  eu  qu'une  voix 
(rnpprobalion  parmi  les  gens  de  goût  pour  ses  doc- 
trines litlcraires,  et  parmi  les  hommes  de  bien  el 
de  sens  pour  ses  doctrines  morales  et  politiques. 

Ce  double  suffrage,  si  flatteur  el  si  encoura- 
geant ,  a  fait  céder  sa  modestie  aux  sollicitations 
des  amis  des  lettres  ;  et  il  a  consenti  qu'on  ajoutât 
aux  quatre  volumes  des  Jrmales  ^  donnés  au  pu- 
blic ,   deux  autres  volumes  de  pièces   du  môme 
gcme  ,  les  unes   déjà  connues  ,   d'autres   qui  le 
sont  moins,  et  la  plupart  entièrement  inédiles.  Le 
second  Nolume  de  cette  continuation,  ou  supplé- 
ment des  Annales  littéraires ,  sera  composé  uni- 
quement de  ces  dernières ,  el  paroîtra  d'ici  à  un  an. 
Ces  deux  nouveaux  volumes  ne  sont  point  in- 
dignes de  leurs  aînés.  Pour  ce  qui  est  de  la  beauté 
du  style,  dont  le  talent  de  l'auteur  répond  assez, 
on  n'en  j)arlera  ici  que  pour  rappeler  ce  mot  de 
Bufîbn   :  Le  sljle  est  tout  l'homme  (  tant  il  étoit 
pénétré  de  son  importance  i  ) ,  et  pour  ajouter  que  , 
si  le  style  est  partie  essentielle  de  quek[ue  compo- 
sition littéraire  que  ce  soit,  il  l'est,  à  bien  plus 
forte  raison,  de  tout  ouvrage  de  critique.  Car,  que 
peut-on  imaginer  de  plus  choquant ,  que  de  man- 
quer de  goût  en  donnant  des  leçons  de  goût  ?  Quant 
aux  principes  de  l'auteur ,  ils  sont  connus  ,  et  tou- 
jours les  mêmes  :  comme  il  ne  les  avoit  pas  pris 
dans  les  caprices  de  la  mode,  ni  dans  des  intérêts 
d'un  jour ,  mais  dans  la  raison  et  dans  la  nature ,  il 
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n'a  point  eu  besoin ,  ni  de  les  changer ,  ni  de  les 
modifier,  en  recourant  à  ces  humbles  palinodies  de- 
venues aujourd'hui  si  fort  à  la  mode  (  i  ).  On  a  donc 
lieu  d'espe'rer  que  ce  supple'ment  des  Annales  lit- 
téraires sera  favorablement  accueiUi  du  public 
éclaire' ,  dans  un  temps ,  surtout ,  oii  la  critique  est 
retombe'e  dans  ce  silence  presque  absolu  d'où  les 
eflbrts  de  M.  Dussault ,  réunis  à  ceux  de  ses  dignes 
confrères  ,  étoient  parvenus  à  la  tirer  pendant  les 
dix-sept  premières  années  du  siècle  présent. 

Les  avantages  de  la  critique  littéraire  ne  sont  pas 
appréciés  ,  peut-être ,  autant  qu'ils  lemériteroient, 
parce  qu'on  n'apprécie  point  assez  l'importance  de 
la  littérature  :  une  littérature  saine  annonce  un 
peuple  sage ,  oii  le  génie  ,  même  dans  ses  plus  au- 
dacieux élans,  porte  encore  le  joug  de  la  raison, 
avec  une  fierté  aussi  soumise  que  mâle.  On  y  écrit 
bien  ,  parce  qu'on  pense  bien  ;  comme  les  idées  y 
sont  nettes  et  justes ,  et  par  suite  les  sentimens  bien 
réglés,  la  vérité,  le  naturel,  les  bienséances  les 
plus  délicates  ,  v  président  aux  productions  lilté- 
raires  :  c'est  enfin  le  règne  du  bon  goût.  Mais  une 
littérature  corrompue  annonce  un  peuple  désor- 
donné, plus  ou  moins  ,  où  les  esprits  ,  sans  frein  et 
sans  règle,  ne  reconnoissent  d'autres  lois  que  les 
caprices  de  leur  imagination ,  et  se  croient  inspirés 


(i)  On  trouve,  dans  ce  cinquième  volume,  quelques  morceaux 
assez  curieux  «jui  prouvent  que  M.  Dussault  pensoit  et  parloit , 
il  j  a  trente  ans,  comme  il  parle  et  pense  aujourd'hui. 
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quand  ils  sont  le  jouet  de  ses  extravagances.  Alors, 
robscurilc  ,  la  prJlcnlion  ,  la  recherche ,  la  singu- 
larité, les  alliances  les  plus  bizarres  et  quelquefois 
même  monstrueuses,  envahissent  la  repubhque 
des  lettres ,  et  le  goût  se  déprave  de  plus  en  plus. 
Quel  malheur,  dans  ces  circonstances,  si  la  cri- 
tique se  tait  I  et  quel  plus  giand  malheur  encore  , 
quand  le  mauvais  goût,  sVrigeant  en  système,  a 
cononipu  cette  même  voix  qui  ctoit  destinée  h  le 
coin  bat  lie  !  à  peu  près  comme  il  arrive  en  morale 
(juaud  les  passions  ont  corrompu  la  raison  elle- 
même  ,  et  l'ont  réduite  à  se  faire  l'apologiste  de  leurs 
travers. 

Ce  serolt  donc  une  vue  bien  superficielle  que 
celle  (jui  ne  verroit  dans  le  ton  ge'ne'ral  des  produc- 
tions liltéiaircs  d'une  nation  que  des  formes  plus 
ou  moins  parfaites  ,  et  que  les  impressions  fugitives 
du  plaisir  qu'elles  font  éprouver.  La  littérature  a 
quelque  chose  de  bien  plus  sérieux  et  de  plus 
grave  ;  elle  est  étroitement  liée  avec  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  et  de  plus  important  parmi  les  hom- 
mes :  avec  la  morale ,  avec  l'ordre  public ,  avec  le 
bonheur  des  sociétés  ;  et  un  livre  dont  les  doctrines 
littéraires?  sont  aussi  saines  ,  aussi  solidement  éta- 
blies et  aussi  agréablement  exposées  que  celles  de 
l'ouvrage  dont  on  public  en  ce  moment  la  conti- 
nuation, est  un  des  plus  dignes  de  l'attention  pu- 
blique. 

J.  A.  F.  MASSABIAU. 


ANNALES 
LITTÉRAIRES 


I. 

Sur  les  monumens  anciens  de  la  France. 

On  dit  que  le  gouverneraent  va  racheter  Mousseaux 
pour  y  placer  des  monumens  gothiques  que  le  mu- 
sée de  sculpture  delà  rue  des  Petits-Augustins ne  peut 
contenir.  La  révolution  a  rempli  la  France  de  ruines 
de  tout  genre.  On  crolroit  que  nous  sommes  séparés 
par  un  grand  nombre  de  siècles  du  temps  où  chaque 
chose  éloit  à  sa  place.  Notre  patrie  est  pour  nous  ce 
que  seroit  un  pays  anciennement   habité,  dont  un 
peuple  nouveau  s'empresseroit  de  recueillir  les  dé- 
combres. Tout  ce  qui  a  été  épargné  par  la  fureur  des 
barbares  nous  est  devenu  tellement  étranger ,  par  le 
changement  de  nos  principes ,  que  la  curiosité  et  l'a- 
mour des  arts  peuvent  seuls  y  prendre  quelqu'intérêt. 
La  plupart  de  ces  monumens  appartiennent  à  un  culte 
qui  n'est  plus  lui-mêine  qu'une  ruine,  à  des  idées  et 
à  des  coutumes  proscrites:  la  plupart  retracent  des 


5  ANNALES 

souvenirs  qu'on  veut  effacer;  ce  .sont  des  lombeaux 
(jiii,  hors  dos  lieux  où  ils  éloient  élevés,  semblent 
avoir  pei'du  cet  intérêt  religieux  qui  les  consacroit, 
pour  devenir  uniquement  des  objets  d'études;  ils  ont 
passé,  pour  ainsi  dire,  du  domaine  de  l'imagination 
dans  Tempire  de  la  science.  L'artiste  va  dans  le  mu- 
séum étudier  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu; 
maisc'étoit  souslavoùle  du  dorae  de  la  Sorbonne  que 
ce  chef-d'œuvre  de  Tart  pouvoit  produire  tout  son 
effet:  aujourd'hui ,  et  la  Sorbonne ,  et  Richelieu  et  son 
lombenu  sont  relégués  parmi  les  souvenirs  historiques. 
C'étoit  dans  la  modeste  et  champêtre  église  d'Auteuil 
qu'on  alloit  visiter  avec  attendrissement  le  monu- 
ment qui  conlenoit  les  cendres  réunies  de  d'Aguesseau 
et  de  sa  vertueuse  éjjouse;  aujourd'hui  ce  monument 
n'est  plus  qu'une  ruine  semblable  à  celles  que  four- 
nissent les  décombres  d'Herculanum  ou  d'Athènes. 
Les  sa  vans  ont  exploité  avec  beaucoup  d'activité  la  ri- 
che mine  que  leur  a  présentée  la  révolution;  mais  il 
faut  féliciter  le  gouvernement  d'avoir  cru  que  le  tom- 
beau de  Turenne  devoit  être  autre  chose  qu'une  cu- 
riosité propre  à  enrichir  un  muséum. 

Depuis  la  naissance  des  arts,  la  sculpture,  la  pein- 
ture et  l'architecture  se  sont  appliquées  à  rendre  la  re- 
ligion chrétienne  plus  auguste  :  on  peut  dire  qu'elles 
doivent  à  cette  religion  l'essor  qu'elles  ont  pris.  Loin 
de  favoriser  la  barbarie,  comme  quelques-uns  l'en  ac- 
cusent ,  c'est  elle  qui  a  ressuscité  les  arts  dans  les  temps 
modernes  ;  ses  temples  rivalisèrent  avec  les  édifices  les 
plus  célèbres  de  l'antiquité;  son  histoire  fournit  au 
pinceau  les  sujets  les  plus  propres  à  enflammer  l'ima- 
ginalion  des  peintres:  ces  mystères  ,  ces  dévouemens 
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nouveaux,  ces  talens  d'un  genre  inconnu  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  toutes  ces  idées  si  éloignées 
des  inventions  mythologiques,  et  qniserefusoient  à  la 
poésie  profane,  ontenrichi  des  plus  grandes  beautés  la 
peinture  et  la  sculpture.  Tout  le  monde  sait  que  les  dé- 
penses occasionées  par  la  fameuse  entreprise  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  fut  la  pi-emière  origine  du  schisme  qui 
fil  perdre  à  l'église  romaine  une  partie  de  l'Europe. 
Aujourd'hui ,  presque  tous  les  grands  monumens  de 
l'art  retracent  des  faits  tirés  des  annales  de  la  religion. 
Les  Poussin ,  les  Rubens  n'ont  presque  traité  que  des 
sujets  de  ce  genre;  et  l'on  ne  peut  entrer  dans  ce  vaste 
temple  que  la  victoire  a  ouvert  aux  arts  parini  nous 
sans  rencontrer  à  chaque  pas  des  tableaux  dont  la  re- 
ligion a  fourni  l'idée. 

Le  changement  qui  s'est  opéré  dans  nos  habitudes 
sociales  semble  devoir  être  une  nouvelle  époque,  au 
moins  en  France,  pour  les  arts  de  l'imagination.  La 
mythologie  des  Grecs  et  la  religion  chrétienne  ont 
été  jusqu'ici  les  trésors  où  puisoient  les  artistes.  L'un 
de  ces  trésors,  et  le  plus  abondant,  est  maintenant 
fermé;  l'autre  nous  est  en  quelque  sorte  étranger  , 
puisqu'il  ne  tient  pas  à  nos  mœurs  et  à  notre  histoire. 
Les  peuples  chrétiens  ne  faisoient,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  seul  et  même  peuple  sorti  de  la  même  souche. 
Toute  l'Europe  se  réunissoit  dans  le  même  fond  d'idées 
religieuses.  Séparés  aujourd'hui  de  cette  grande  société 
sous  le  rapport  de  la  religion ,  nous  voyons  commen- 
cer ,  il  est  vrai ,  une  nouvelle  ère  féconde  en  grands 
événemens ,  mais  dont  les  arts  n'ont  pu  profiter  en- 
core. Les  sujets  que  la  révolution  leur  a  fc  irnis  ont 
paru  trop  récens;  l'illusion  des  arts  n'est  point  telle, 
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que  riniaginalion  du  spectateur  n'ait  pas  besoin  d'être 
aidée  par  des  idées  accessoires.   On  sait,  que  Racine 
s'excnsoit,  dan^i  sa  préface  de  Bajazet ,  de  traiter  un 
sujet  moderne.  La  magie  de  la  peintui-e  n'est  pas  plus 
puissante  à  cet  égard  que  celle  de  la  poésie.  Les  évé- 
nemens  qu'elle  reproduit  sur  la  toile  perdent  toujours 
beaucoup  quand  ils  sont  trop  nouveaux.  L'esprit  a 
aussi  son  optique  et  sa  perspective.  Nous  sommes  done 
forcés ,  jusqu'à  présent ,  de  nous  borner  à  des  souhaitsj 
espérons  que  l'époque  à  laquelle  nous  vivons ,  et  qui 
doit  Tuarquer  dans  l'iu'stoire  de  l'esprit  bumain  ,  de- 
viendra pour  les  arts  une  nouvelle  source  dericbesses. 
En  attendant,  nous  devons  nous  occuper  de  ne  pas 
perdre  tout-a-fait  le  fruit  des  siècles  passés.  Une  mul- 
titude de  magasins  s'ouvrent  de  toutes  parts  pour  re- 
cueillir les  monumens  de  tous  les  genres  ;  mais  ces  en- 
tassemens  bizarres  ne  peuvent  plaire  qu'aux  savans  et 
aux  amateurs  de  ruines.  L'aspect  en  est  généralement 
cboquant.  Les  chefs-d'œuvre  mêmes ,  ainsi  déplacés 
et  mêlés,  ont  un  air  de  caricature  qui  révolte.  Quel- 
qu'ordre  qu'on  ait  essayé  d'y  mettre,  des  objets  d'un 
caiaclère  très-différent  se  trouvant  trop  rapprochés 
les  uns  des  autres ,  c'est  l'image  de  la  confusion  la  plus 
attristante;  c'est,  en  quelque  sorte,  le  tableau  de  ces 
temps  affi-eux  où  tout  étoit  bouleversé  parmi  nous ,  et 
ou  la  France ,  au  lieu  de  présenter  le  spectacle  d'un 
elal  bien  ordonné  dans  toutes  ses  parties  ,  n'offroit 
(ju  un  vaste  muséum  d'hommes  jetés   pêle-mêle  les 
uns  sur  les  autres;  tristes  débris  et  véritables  ruines  du 
peuple  fiançais. 

Il  est  possible  de  ranimer  ces  cadavres  de  l'art ,  et 
le  ministre  de  l'intérieur  paroît  en  avoir  conçu  le  des- 
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sein.  On  a  essayé,  dans  lerauséum  des  Petits- Augustins, 
d'arranger  les  raonumens  avec  quelque  goût,  mais 
l'enceinte  est  beaucoup  trop  étroite  pour  le  nombre 
d'objets  qu'elle  contient.  Le  parc  de  Mousseaux  offrira 
un  espace  plus  vaste,  plus  varié,  et  généralement  plus 
favorable.  Les  ruines  étoient  devenues  un  des  princi- 
paux orneraens  de  nos  jardins  avant  la  révolution  ; 
nous  cherchions  à  répandre  une  teinte  mélancolique 
sur  ces  lieux  de  délices;  nous  aimions  à  y  rencontrer 
des  tombeaux;  ou  du  moins  nous  empnmtions  des 
peuples  étrangers ,  et  des  nations  les  plus  éloignées  de 
jious  par  leurs  mœurs  et  leurs  pays,  les  décorations 
de  nos  allées  et  de  nos  bosquets  :  la  Chine  et  la  Turquie 
fournissoient  les  modèles  de  ces  ponts ,  de  ces  pavil- 
lons qui  contribuoient  à  donner  à  nos  parcs  un  air 
étranger  et  piquant  ;  tant  il  est  vrai  qu'on  ne  se  trouve 
jamais  bien  qu'aux  lieux  où  l'on  n'est  pas;  tantl'imagi- 
nation  a  besoin  de  se  jeter  dans  le  passé  pour  goûter 
le  présent.  Il  n'est  plus  nécessaire  d'avoir  recours  à  la 
fiction;  nos  muséum  offrent  assez  de  ruines  intéres- 
santes pour  décorer  tous  les  jardins  de  la  France;  et 
Mousseaux^  enrichi  des  dépouilles  qui  sont  ensevelies 
dans  nos  magasins  scientifique  s ,  pourra  réveiller  plus 
d'un  souvenir. 
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Dit  Divorce ,  considéré  au  dix-neuvième  siècle , 
relatuement  à  Véiat  domestique  et  à  l'état  pu- 
blic de  la  société,  par  M.  DE  Bonald. 

Parmi  les  questions  politiques,  celles  qui  se  rap- 
prochent le  plus  de  la  morale  sont  les  plus  intéres- 
santes :  Montesquieu  n'est  jamais  plus  attachant  que 
lorsqu'il  traite  des  sujets  qui  ont  un  rapport  direct 
aux  mœurs  j  les  publicistes  le  suivent  dans  son  vol 
hardi  quand  il  s'élève  jusqu'aux  principes  les  plus 
sublimes  de  l'art  de  gouverner  ;  mais  tous  les  hommes 
l'entourent  et  l'écoutent  lorsqu'il  parle  du  commer- 
ce ,  de  l'éducation,  des  institutions  relatives  à  la  société 
domestique  :  peu  de  mortels  sont  appelés  à  l'ad- 
minislration  des  empires  ,  presque  tous  sont  des- 
tinés à  gouverner  une  famille,  à  devenir  époux  et 
pè-res. 

Ces  théories  frbstraites ,  dont  un  moment  nous  avons 
eu  la  manie ,  ne  nous  inspirent  plus  à  présent  que  du 
dégoût  :  fatigués  de  tant  de  débats  qui  n'ont  produit 
(jue  des  malheurs,  et  rentrés  enfin  dans  le  cercle  des 
habitudes  les  plus  légitimes ,  nous  nous  reposons  à 
l'ombre  d'un  gouvernement  sage  et  pacifique;  mais  le 
moyen  de  nous  dissimuler  que  le  génie  révolutionnaire, 
comme  pour  se  consoler  de  sa  défaite,  vient  encore  nous 
tendit-  des  pièges  au  sein  même  de  ces  naturelles  et 
paisibles  habitudes?  Tout  le  monde  paroît  s'accorder 
aujourd'hui  sur  les  maximes  fondamentales  de  l'ad- 
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ministralion  publique  j  mais  l'éducation ,  objet  si  cligne 
de  toute  l'attention  des  sages,  mais  les  lois  qui  concer- 
nent l'état  domestique  des  citoyens  tiennent  encore 
les  esprits  divisés  et  en  suspens;  et  quoique  cette  divi- 
sion ne  puisse  produire  aucun  de  ces  mouvemens  qui 
agitent  les  états ,  parce  qu'elle  ne  fournit  aucune  prise 
à  l'ambition ,  quoiqu'elle  ne  donne  lieu  qu'à  des  dis- 
cussions tranquilles,  on  y  prend  part  généralement , 
parce  qu'elle  touche  aux  intérêts  les  plus  cliers  et  les 
plus  prochains  de  chaque  individu  et  de  chaque  fa- 
mille. 

Eh  !  quelle  classe  de  citoyens  pourroit  être  indiffé- 
rente à  la  question  du  divorce ,  si  ce  n'est  celle  qui  ne 
tient  à  rien ,  et  pour  qui  les  noms  sacrés  de  familles  et 
de  patrie  n'ont  aucun  sen^?  Nous  sommes  arrivés   à 
une  époque  où ,  sûrs  que  des  sublimités  ne  pourront 
plus  ébranler  les  bases  delà  tranquillité  publique ,  nous 
ne  craignons  pas  de  laisser  les  métaphysiciens  se  débat- 
tre entre  eux^  et  se  consumer  en  vaines  disputes  sur  la 
natui-e  et  les  propriétés  des  gouvernemens;  mais  pour- 
rions-nous demeurer  inattenlifs  et  froids  quand  l'ins- 
titution la  plus  importante  et  la  plus  sainte  est  com- 
promise? De  quoi  s'agit-il  ici?  De  la  paix  ,  delà  tran- 
quillité ,  de  la  bonne  harmonie ,  de  l'ordre ,  du  main- 
tien des  familles ,  et  de  ce  bonheur  domestique  qui 
semble   être  la  dernière   ressomce  des   malheureux 
eux-mêmes.  Que  le  divorce  soit  admis  ou  rejeté,  que 
l'union  conjugale  soit  un  nœud  indissoluble   ou  un 
lien  facile  à  rompre ,  qu'elle  soit  mise  sous  la  garde 
des  vertus  ou  livrée  au  caprice  des  passions  ,qui  peut 
nier  que  le  parti  qu'on  piendra  ne  doive  influer  puis- 
samment sur  la  vie  ,  sur  les  mœurs,  sur  l'état,  sur  la 
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destinée  du  plus  grand  nombre  des  citoyens?  Ici,  je 
ne  crains  point  de  le  dire ,  les  gens  de  bien  combattent 
pour  leurs  dieux  pénates,  pro  aris  etfocis;  aussi  tout 
le  monde  est  dans  l'attente  de  ce  qui  sera  décidé  à  cet 
égard,  et  les  ouvrages  qui  ont  pour  but  d'éclairer  la 
conscience  et  l'espiit  du  législateur  méritent  une 
attention  particulière. 

Une  observation  me  frappe,  surtout,  dans  celui 
dont  je  vais  parler,  et  d'abord  s'empare  de  ma  pensée  : 
.(  Le  divorce  fut  décrété  en  17  92,  dit  l'auteur,  etihi'é- 
«  tonna  personne,  parce  qu'il  étoit  zme  co/zseçwe«ce 
('  depuis  long  temps  prévue  et  inévitable  du  système 
<(  de  destruction  suivi  à  celte  époque  avec  tant  d'ar- 
<(  deur;  mais  aujourd'hui  que  l'on  réédifie,,  le  divorce 
H  entre  comme  im  principe  dans  les  fondations  de 
«  l'édifice  social,  eL  il  doit  faire  trembler  ceux  qui 
«  sont  destinés  à  l'habiter.  »  Et  c'est  là  ce  qui  le  force  à 
s'écrier  avec  l'accent  du  sentiment  le  plus  profond  : 
«  Si  le  divorce  est  décrété,  malheureux  Français, 
<(  subissons  notre  destinée;  préparons-nous  à  recom- 
u  raencer  le  long  ceixle  d'erreurs  et  de  désordres  dans 
«  lequel  nous  avons  tourné  si  long-temps:  la  première 
«  révolution ,  effet  de  la  violence  populaire,  commença 
«  par  la  dissolution  de  l'état  et  le  renversement  des 
«  lois  politiques;  la  seconde,  ouvrage  méthodique 
«  du  législateur,  commencera  par  la  dissolution  de  la 
«  famille  et  le  renversement  des  lois  domestiques.  » 

Ne  craignf'z  pas  qu'il  ait  toujours  ce  ton  d'une 
imagmalion  vivement  émue ,  et  qui  pourroit  devenir 
suspect  sM  éloit  prolongé  dans  Une  cause  où  il  faut 
surtout  parler  à  la  raison;  car  outre  que  l'auteur  vous 
îtiuionce  lui-même  qu'il  n'emploiera  dans  cet  ouvrage 
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que  l'éloquence  convenable  à  la  discussion ,  parce 
qu  il  parle  à  des  législateurs  et  en  présence  d'une 
nation  parvenue^  à  force  d'expérience  ^  à  cet  état 
où  il  est  plus  facile  de  la  convainci^e  que  de  V  entraî- 
ner^ bientôt  vous  le  verrez  prodiguer,  en  flweur  de 
son  opinion,  des  raisonneraens  si  forts ^  des  motifs  si 
puissans  et  en  si  grand  nombre,  qu'il  n'a  rien  laissé 
à  dire  sur  une  question  si  féconde,  ni  rien  laissé  à  ré- 
pondre à  des  adversaires  si  subtils.  Ce  n'est  point  là  un 
ouvrage  de  circonstances  :  il  eut  confondu  Luther  et 
Mélancthon ,  comme  il  confondra  les  philosophes  de 
nos  jours. 

Et  en  effet,  ce  traité  sur  le  divorce  est  un  véritable 
traité  de  morale  et  de  politique  :  «  Le  jurisconsulte  ,  , 
«  dit  l'auteur,  voit  dans  le  mariage  un  contrat;  le 
«  publiciste  voit  dans  la  famille  une  société ,  et  la  pre- 
«  mière  des  sociétés;  c'est  sous  ce  seul  point  de  vue 
«  que  j'envisage  la  question  du  divorce  :  je  laisse  à 
«  d'autres  à  discuter  les  dispositions  du  Code  civil 
«  relatives  à  la  possession  et  à  la  transmission  des  biens  : 
«  je  ne  traiterai  ici  que  des  rapports  entre  les  person- 
«  nés.  »  Dans  un  excellent  discours  préliminaire,  il 
discute  les  principaux  dogmes  de  la  philosophie  mo- 
derne ,  et  montre  quelle  a  été  leur  influence  sur  le  sys- 
tème social  et  sur  les  mœurs;  ce  sujet  ,  qui  a  déjà  été 
traité  plusieurs  fois ,  est  envisagé  ici  d'une  manière 
tout-à-fait  neuve  ;  mais  c'est  surtout  lorsque  l'auteur 
entre  dans  la  question  qu'on  s'aperçoit  mieux  en- 
core que  toutes  ses  idées  sont  liées  dans  un  système 
général  qui  lui  appartient,  et  qui  n'appartient  qu'à 
lui.  Quelqu'opinion  qu'on  puisse  avoir  de  ce  système, 
qui  n'est  point  assez  développé  dans  ce  petit  ouvrage 
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pour  que  nous  puissions  l'apprécier  au  jusle,  il  est 
tcrlaiii  qu'il  a  tous  les  caractères  d'une  grande  inven- 
lion,  et  qu'il  conduit  l'auteur  à  des  résultats  admira- 
bles. Il  est  des  gens  que  le  mot  seul  de  système  effraye  ; 
ceux  qui,  par  prévention  ou  par  raison,  rejetteront 
Ja  théorie  générale  de  l'auteur,  seront  toujours  forcés 
de  convenir  de  la  vérité  des  détails. 

Les  cliapitres  sur  les  rapports  de  la  société  publique 
et  de  la  société  domestique  contiennent  des  idées 
extrêmement  profondes  qui  servent  de  bases  à  tout 
l'ouvrage^  l'auteur  y  prouve  que  ces  deux  sociétés 
sont  parfaitement  semblables  dans  leur  constitution  5 
d'où  il  conclut  que  tout  changement  doit  êtrerécipro- 
(jue  entie  elles,  et  que  tout  déplacement  de  personnes 
dans  Vune  entraîne  nécessairement  un  déplacement 
de  personnes  dajiH  l'autre.  Des  exemples  tirés  de 
l'histoire  des  Juifs,  de  celles  des  Orientaux,  des  Grecs 
et  des  Romains  ,  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion, 
et  forment  un  tableau  du  progrès  delà  société  chez  ces 
différons  peuples,  où  l'on  voit  leurs  usages  ,  leurs 
mœurs,  et  surtout  les  lois  relatives  à  l'union  conju- 
gale, suivre  constamment  les  variations  des  gouverne- 
mens,  d'après  de  certaines  proportions  :  il  distingue 
liois  élats  de  société, /'e7a/  imparfait^  V  état  parfait 
ou  naturel^  Vétat  corrompu ,  ou  contre  nature;  et  il 
explique  par  cette  distinction  les  modifications  qu'ont 
subies ,  dans  les  différens  temps  et  dans  les  différons 
états,  les  rapports  domestiques  de  l'homme  et  de  la 
i<;nnne  :  c'&itlù  qu'on  trouve  une  excellente  définition 
du  moinalurel,  si  singulièrement  et  si  mal  interpré- 
té par  nos  philosophes,  et  surtout  par  Fauteur  d'E- 
mde  et  du  Contrat  Social.  «  Certains  philosophes, 
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«  dit  tiès-bîen  le  grand  Leibnilz  ,  mettent  la  nature 
«  dans  l'état  qui  a  le  moins  d'art ,  ne  faisant  pas  at- 
«  tention  que  la  perfection  comporte  toujours  Tart 
avec  elle.  »  ylinsl,  Vliomme  fait^  poursuit  l'auteur  , 
est  plus  naturel  que  l'enfant ,  l'homme  sauantphis 
que  l'ignorant ,  l'homme  vertueux  plus  que  lliom- 
me  vicieux ,  l'homme  civilisé  plus  que  Ihomme 
sauvage;  de  là  vient  quHl  n'y  a  rien  qui  donne  plus 
depeineà  acquérir  que  le  naturel  dans  les  ouvrages 
d'esprit,  et  que,  dans  les  lois  comme  dans  tous  les 
arts,  dans  les  mœurs  comme  dans  les  manières  ,  le 
faux,  le  mauvais,  V innaturel  se  présente  de  lui- 
même  à  notre  esprit:  VERUM,  dit  Quintilien ,  ID  EST 

MAXIME  NATURALE  QUOD  XATURAOPTiMÈ  PETITUR, 

reconnoissant  ainsi  que  l'état  naturel  est  un  état  a 
la  fois  acquis  et  parfait,  FIERI  OPTIMÈ.  11  n'y  a, 
suivant  l'auteur,  que  le  législateur  des  chrétiens  qui 
ait  donné  à  la  société  humaine  toute  la  perfection  dont 
elle  est  susceptible;  c'est  dans  les  sociétés  fondées  sur 
les  lois  de  l'Evangile  que  se  trouve  le  vrai  modèle  de 
Funion  conjugale  la  plus  naturelle  et  la  plus  parfaite. 
On  voit  qu'il  étoit  impossible  d'envisager  la  question 
de  plus  haut  et  dans  un  plus  grand  ensemble;  mais 
au  milieu  de  ces  considérations  générales ,  l'auteur  se 
détourne  souvent  pour  attaquer  en  particulier  le 
Projet  du  Code  civil,  et  poiir  combattre  les  erreurs 
qui  se  sont  glissées  doiiisle  Discours  préliminaire  ;  et 
même  il  en  vient  enfin  à  la  discussion  spéciale,  et  à 
la  réfutation  des  argumensquelui  opposent  ses  adversai- 
res :  je  voudrois  pouvoir  mettre  ici  sous  les  yeux  du 
lecteur  toutes  les  raisons  qu'il  accumule  avec  une 
force  irrésistible,  mais  je  suis  forcé  de  me  borner;  je 
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ne  citerai  f|ue  la  réflexion  suivante,  tirée  de  l'état 
acUicI  de  nos  mœurs. 

«  Lorsqu'une  société  en  est  venue  à  ce  point  que  les 
H  folles  amours  de  la  jeunesse,  aliment  inépuisable 
«  des  arts,  sont  devenues ,  sous  mille  formes ,  l'enlre- 
«  lien  de  tous  les  âges  ;  lorsque  des  livres  obscènes  , 
«  partout  étalés ,  vendus  ou  loués  à  si  vil  prix  qu'on 
«  pourroit  croire  qu'on  les  donne  ,  révèlent  à  l'enflmt 
«  ce  que  la  nature  n'apprend  pas  même  à  l'homme 
«  fait,  et  que  tout  l'étalage  de  l'érudition  et  toute  la 
«  perfection  de  l'art  sont  employés  à  nous  tiansmet- 
«  tre  rhisloire  des  vices  de  ia  Grèce,  après  nous  avoir 
«  entretenus  si  souvent  du  roman  de  ses  vertus  , 
«  pour  nous  corrompre  à  la  fois  par  les  moeurs  de 
«  ses  prostituées  et  par  les  lois  de  ses  sages  ;  lorsque 
«  la  nudité  de  l'homme,  caractère  distinctif  de  Fex- 
«  trême  barbarie,  s'offre  partout  à  nos  regards  dans 
«  les  lieux  publics,  et  que  la  femme  elle-même  ,  vêtue 
«  sans  être  voilée,  a  trouvé  l'art  d'insulter  à  la  pudeur 
«  sans  choquer  les  bienséances;  lorsqu'il  n'y  a  entre 
«  les  hommes  que  des  différences  physiques  et  non 
<i  des  distinctions  sociales ,  et  qu'à  la  place  de  ces 
«  dénominations  respectueuses  qui  flûsoient  disparoî- 
«  tre  les  sexes  sous  la  dignité  des  expressions,  nous 
«  ne  sommes  tous,  le  dirai- je?  que  des  mâles  et  des 
«  femelles;  lorsque  la  religion  a  perdu  toutes  ses  ler- 
«  reurs,  et  que  des  époux  philosophes  ne  voient  dans 
«  leurs  infidélités  léciproques  qu'un  secret  à  se  taire 
«  mutuellement ,  tolérer  le  divorce,  c'est  commander 
«  la  prostitution  et  légaliser  l'adultère  ;  c'est  conspirer 
«  avec  les  passions  de  l'homme  contre  sa  raison ,  et 
«  avec  rhorame  lui-même  contre  la  société.   » 


LITTÉRAIRES.  l5 

Grâces  soient  rendues  à  ces  hommes  forts  qui  repa- 
roissent  aujourd'hui  avec  une  vigueur  nouvelle  pour 
attaquer  toutes  les  erreurs  et  rétablir  toutes  les  véri- 
tés dans  leurs  droits  !  La  philosophie,  qui  défend  encore 
les  derniers  restes  de  son  empire^  trouve  en  eux  de 
terribles  adversaires  :  mûris  à  l'école  du  malheur,  les 
uns ,  avec  une  imagination  ardente  et  vive ,  nous  ramè- 
nent aux  vrais  principes  par  le  charme  des  peintures 
les  plus  brillantes;  les  autres,  avec  une  logique  pro- 
fonde et  une  instruction  étendue,  nous  subjuguent 
par  la  force  d'une  raison  victorieuse,  et  nous  accablent 
de  tout  le  poids  des  exemples  et  de  l'expérience.  La 
dernière  heure  des  sophistes  est  sonnée  :  la  paix  et  le 
rétablissement  de  la  religion,  ces  deux  grands  événe- 
mens  qui  nous  étonnent  encore  après  tant  de  choses 
étonnantes  ,  concourant  avec  les  efforts  des  meilleurs 
citoyens,  achèveront  de  renverser  toutes  les  barrières 
qui  nous  séparent  du  droit  chemin;  inspirés  parles 
circonstances  ,  et  libres  de  manifester  toute  la  pureté 
de  leurs  intentions,  les  législateurs  eux-mêmes  ne 
décréteront  rien  qui  ne  soit  en  harmonie  avec  tout  le 
reste  : 

Magnus  ah  integro  sceclorum  nascitur  ordn  ! 


III. 

Sur  un  passage  des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 

Rien  n'est  plus  digne  d'observation  que  ces  épo- 
ques où  Pon  voit  les  lumières  de  la  raison  lutter,  pour 
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51  dire ,  avec  les  ténèbres  de  la  barbarie  :  tel  est  le 
spectacle  qu'oIFrent  parmi  nous  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XIII;  on  peut  les  regarder  comme 
une  bien  foible  aurore  des  jours  brillans  qui  les  suivi- 
rent; les  premières  lueurs  de  la  véritable  philosophie 
coinraençoient  à  poindre,  et  l'on  croyoit  encoi-e  à  la 
magie.  Tandis  que  Descartes  sondoit  les  mystères  de  la 
nature  et  pioclamoit  ses  secrets,  les  tribunaux  reten- 
tissoient  d'accusations   de   sortilèges  ;   on    avoit   des 
idées  plus  saines  et  plus  justes  sur  la  religion,  et  la 
superstition  la  plus  ridicule  régnoit  encore  même  par- 
mi les  hommes  les  plus  éclairés;  on  tendoit  maison 
n'éloit  point  encore  arrivé  à  ce  juste  milieu  où  se  trouve 
le  bien,  et  au-delà  duquel  nous  avons  été  entraînés 
dans  ce  siècle  parles  efforts  d'une  philosophie  témé- 
raire: rien  n'étoit  plus  commun  alors  que  les  appari- 
tions, je  ne  dis  pas  seulement  parmi  le  peuple,  mais 
parmi  les  gens  mêmes  de  la  cour;  et  du  point  de  vue 
où  nous  sommes  placés  maintenant ,  il  est  assez  cu- 
rieux, je  crois,  de  contempler  des  hommes  tels  qu'un. 
Turenne  et  un  cardinal  de  Retz  aux  prises  avec  les 
démons,  tandis  que  le  plus  bel  esprit  du  temps,  et 
quelques  autres  personnes  de  marque,  leur  abandon- 
nant tout  riionneur  d'une  action  si  courageuse,  se 
contentoient  de  trembler  et  de  dire  des  ore/nus.  Re- 
marquons que  Turenne  étoit  alors  calviniste,  et  que 
le  cardinal  de  Retz  n'éloit  pas  un  des  fidèles  les  plus 
croyans.  Voici  le  fait  tel  qu'il  est  raconté  dans  les  mé- 
moires de  ce  dernier  : 

«  Lesconférences.dont  je  vous  ai  parlé  ci- 

«  dessus  se  lerminoient  assez  souvent  par  des  piorae- 
K  nades  dans  le  jardin.  Feu  madame  de  Choisy  en 
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«•proposa  une  à  Saint-Cloud ,  et  elle  dit  en  badinant 
«  à  madame  de  Vendôme  qu'il  y  falloit  donner  la 
«  comédie  à  M.  de  Lisieux.  Le  bon  homme ,  qui  ad- 
«  miroit  fort  les  pièces  de  Corneille,  répondit  qu'il 
«  n'en  feroit  aucune  difficulté,  pourvu  que  ce  fût  à 
«  la  campagne  ,  et  qu'il  y  eût  peu  de  monde.  La  par- 
«  tie  se  fit:  l'on  convint  qu'il  n'y  auroit  que  madame 
«  et  mademoiselle  de  Vendôme ,  madame  de  Choisy , 
«  M.  de  Turenne,  M.  de  Brion,  Voiture  et  moi. 
«  Brion  se  chargea  de  la  comédie  et  des  violons;  je 
«  me  chargeai  de  la  collation.  Nous  allâmes  à  Saint- 
«  Clond,  chez  M.  l'archevêque.  Les  comédiens,  qui 
«  jouoient  ce  soir-là  à  Ruelle ,  chez  M.  le  cardinal , 
«  n'arrivèrent  qu'extrêmement  tard.  M.  de  Lisieipc 
«  prit  plaisir  aux  violons;  madame  de  Vendôme  ne 
«  se  lassoit  point  de  voir  danser  mademoiselle  sa  fille, 
«  qui  dansoit  pourtant  toute  seule:  enfin  on  s'amusa 
«  tant ,  que  la  petite  pointe  du  jour  (c'étoil  aux  grands 
«  jours  de  l'été)  commençoit  à  paroître.  Quand  on 
«  fut  au  bas  de  la  descente  des  Bons  Hommes,  juste- 
«  ment  au  pied  ,  le  carrosse  arrêta  tout  court.  Comme 
«  j'étois  à  une  des  portières  avec  mademoiselle  de 
<(  Vendôme ,  je  demandai  au  cocher  pourquoi  il  arrê- 
«  toit ,  et  il  me  répondit  avec  une  voix  fort  étonnée  : 
«   Voulez-vous  que  je  passe  par-dessus  tous  les  dia- 
«  blés  qui  sont  là  devant  moi  ?  Je  mis  la  tête  hors  de  la 
«  portière  ;  etcomme  j'ai  toujours  eu  la  vue  fort  basse , 
«  je  ne  vis  rien.  Madame  de  Choisy,  qui  étoit  à  l'au- 
«  tre  portièi-e  avec  M.  de  Turenne,  fut  la  première 
«  qui  aperçut  du  carrosse  la  cause  de  la  frayeur  du  co- 
«  cher;  je  dis  du  carrosse,  car  cinq  ou  six  laquais, 
if  qui  étoient  derrière,  crioient:  Jésus  Maria  .'et  trom- 
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«.  bloieut  déjà  de  peur.  M.  deTui-enne  se  jela  en  bas 
«  du  carrosse  aux  cris  de  madame  de  Choisy:  je  crus 
«  que  c'etoienl  des  voleurs  ,  je  sautai  aussi  en  bas  du 
«  carrosse;  je  pris  l'épée  d'un  laquais,  je  la  tirai    et 
a  j'allai  joindre  M.  de  Turenne  de  l'autre  coté,  que 
«  je  trouvai  regardant  fixement  quelque  chose  que  je 
«  ne  voyois  point.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  regardoit 
<(  et  il  me  répondit  en  me  poussant  le  bras,  et  assez 
<(  bas  :  Je  vous  le  dirai;  mais  il  fie  faut  pas  épow 
«  vanter  ces  dames ,  qui ,  dans  la  vérité ,  hurloient 
«  plutc^t  qu'elles  ne  crioient.  Voiture  commença  un 
«  oremus.  Vous  connoissiez  peut-être  les  cris  aigus 
«  de  madame  de  Choisy  :  mademoiselle  de  Vend(îme 
«-^isoit  son  chapelet;  madame  de  Vend(5me  vouloit 
«  se  confesser  à  M.  de  Lisieux ,  qui  lui  disoil  :   Ma 
<i  fille,  n  ayez  point  de  peur,  vous  êtes  en  la  main 
«  de  Dieu  :  le  comte  de  Brion  avoit  entonné  bien  dé- 
^<  volement,  à  genoux  avec  tous  les  laquais,  les  litanies 
«  de  la  Vierge.  Tout  cela  se  passa,  comme  vous  pou- 
«  vez  crone,  en  même  temps  et  en  moins  de  rien. 
«  M.  de  Turenne, quiavoitune  petite  épéeàson  côté, 
«  lavoit  aussi  tirée;  et  après  avoir  un  peu  regardé, 
•<  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  se  tourna  vers  moide 
'<  1  air  dont  il  eût  demandé  son  dîner,  et  de  l'air  dont 
"  f  '"'  ^^"""^  "»^  balaille,  et  me  dit  ces  paroles:  Al- 
^<  Ions  voir  ces  gens-là.  -  Quels  gens?  lui  repartis- 
;;  ^!' '*'  f'''  ^^  '^'^^>  ie  croyois  que  tout  le  monde 
-t  perdu  le  sens.  Il  me  répondit  :  Effectivement , 
<7e  c,o..  ^ue  ce  pourrait  hien  être  des  diables. 

«  Suent  ?"""T"'  ''  ^""^  --  ^^'-^  P-  -.- 
-quun  plus  proches  du  spectacle,  je  commençai 
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«  à  entrevoir  quelque  chose,  et  ce  qui  m'en  parut 

«  fut  une  longue  procession  de  fantômes  noirs,  qui 

H  me  donna  d'abord  plus  d'émotion  qu'elle  n^en  avoit 

«  donné  à  M.  deTurenne ,  mais  qui  ^  par  la  réflexion 

«  que  je  fis,  que  j'avois  long-temps  clierché  des  es- 

«  prils  ,   et    qu'apparemment   j'en    trouvois  en  ce 

«  lieu,  me  fit  faire  un  mouvement  plus  vif  que  ses 

«  manières  ne  lui  permettoient  de  faire.  Je  fis   deux 

«  ou  trois  sauts  vers  la  procession  :  les  gens  du  car— 

«  rosse,  qui  croyoient  que  nous  étions  aux  mains  avec 

«  tous  les  diables,  firent  un  grand  cri ,  et  ce  ne  furent 

«  pourtant  pas  eux  qui  eurent  le  plus  de  peur.  Les 

«  pauvres  Augustins  réformés,  que  l'on  appelle  les 

«  Capucins  noirs  ,  qui  étoient  nos  diables  d'imagina- 

.(  tion  ,  voyant  venir  à  eux  deux  hommes  qui  avoient 

«  l'épée  à  la  main,  l'eurent  très-grande  ;  et  l'un  d'eux, 

«  se  détachant  de  la  troupe ^  nous  cria:  «  Messieurs, 

«  nous  sommes  de  pauvres  religieux  qui  ne  faisons 

«  point  de  mal  à  personne ,  et  qui  venons  nous  rafraî- 

«  chir  un  peu  dans  la  rivière  pour  notre  santé.  »  Nous 

«  retournâmes  au  carrosse ,  M.  de  Turenne  et  moi, 

«  avec  des  éclats  de  rire  que  vous  pouvez  vous  ima- 

«  giner;  et  nous  fimes,  lui  et  moi,  deux  réflexions 

«  que  nous  nous  communiquâmes  le  lendemain  ma- 

{(  tin.  Il  me  jura  que  la  première  occupation  de  ces 

«  fantômes  imaginaires   lui  avoit  donné  de  la  joie 

«  (  quoiqu'il  eût  toujours  cru  auparavant  qu'il  auroit 

«  peur  s'il  voyoit  quelque  chose  d'extraordinaire); 

«  et  je  lui  avouai  que  la  première  vue  m'avoit  ému  j 

«  quoique  j'eusse  souhaité  toute  ma  vie  de  voir  des 

«  esprits.  La  seconde  observation  que  nous  fîmes , 

K  fut  que  tout  ce  que  nous  lisons  dans  la  vie  de  la  plu- 

5.  3 
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«  pari  des  Jiorames  est  faux.  M.  deTurenneme  jura 
«  qu"il  n'avoil  point  senti  la  moindre  émotion  ;  il  con- 
«  vint  que  j'avols  eu  sujet  de  croire,  par  son  regard 
«  si  fixe  et  son  mouvement  si  lent ,  qu^il  en  avoit  eu 
«  beaucoup.  Je  lui  confessai  que  j'en  avois  eu  d'abord  ; 
((  et  il  me  protesta  qu'il  auroit  juré  sur  son  salut 
«  que  je  n'avois  eu  que  du  courage  et  de  la  gaîlé.  Qui 
«  peut  donc  savoir  la  vérité  que  ceux  qui  l'ont  sentie? 
«  Et  le  président  de  Thou  a  eu  raison  de  dire  qu'il  n'y 
«  a  de  véritables  histoires  que  celles  de  ceux  qui  ont 
«  été  assez  sincères  pour  parler  véritablement  d'eux- 
V  mêmes. . . . 

«  Mademoiselle  de  Vendôme  conçut  un  mépris  in> 
K  croyable  pour  le  pauvre  Brion  ,  qui ,  en  effet ,  avoit 
u  fait  voir  de  son  côté,  dans  cette  ridicule  aventure, 
«  une  foiblesse  inimaginable  ;  elle  s'en  moqua  avec 
«  moi  dès  que  nous  fûmes  montés  dans  le  carrosse  , 
«  et  me  dit  :  Je  sens ,  à  l'estime  que  Je  fais  de  la  va- 
»  leur,  que  Je  suis  petite-fille  de  Henri-le-Grand  ; 
«  il  faut  que  vous  ne  craigniez  rien  ,  puisque  vous  n'a- 
«  vez  pas  eu  peur  dans  cette  occasion.  —  J'ai  eu  peui-, 
«  lui  répondis-jCj  mademoiselle;  mais  comme  je  ne 
«  suis  pas  si  dévot  que  Brion ,  ma  peur  n'a  pas  tourné 
«  du  côté  des  litanies.  —  Vous  n'en  avez  point  eu  , 
«  me  répondit-elle,  et  je  crois  que  vous  ne  croyez 
«  pas  aux  diables,  car  M.  de  Turenne,  qui  est  bien 
«  brave ,  a  été  ému  lui-même,  et  il  n'alloit  pas  si  vite 
«  que  vous.  Je  vous  confesse  que  cette  distinction 
«  qu'elle  mit  entre  M.  de  Turenne  et  moi  me  plut 
«  beaucoup. . . .  Elle  se  remit  bientôt  dans  la  conver- 
«  sation  publique;  l'on  descendit  à  l'hôtel  de  Ven- 
«  dôme ,  et  chacun  s'en  retourna  chez  soi » 
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IV. 

Nécessité   du   rttahlissement  de  V Académie 
française. 

Le  chaos  formé  par  dix  années  de  troubles  et  de 
confusion  se  démêle  tous  les  jours.  Chaque  chose  re- 
prend insensiblement  sa  place  naturelle  :  l'ordre  com- 
mence à  briller  dans  toutes  les  parlies  de  l'adminis- 
tration publique ,  et  les  arts  même ,  que  le  vulgaire 
croit  frivoles,  et  dont  le  grand  politique  sait  apprécier 
l'importance,  vont  se  ressentir  aussi  de  l'amélioration 
générale.  Le  rétablissement  du  Mercure  de  France 
est  déjà  pour  les  lettres  du  plus  heureux  augure.  Le 
ministre  de  l'intérieur  a  reconnu  la  nécessité  de  rele- 
ver cette  ancienne  digue ,  pour  l'opposer  aux  ravages 
du  mauvais  goût ,  du  mauvais  sens ,  de  la  licence  et 
de  l'anarchie,  qui  désolent  aujourd'hui  l'empire  de  la 
littérature.  Sous  ses  auspices  et  sous  sa  protection^  de  sa- 
ges et  habiles  censeurs,  armés  d'une  rigueur  nécessaire  , 
rappelleront  à  la  raison  cette  foule  d'écrivains  qui  ne 
connoissent  plus  ni  freins  ni  lois.  Ils  remettront  en 
honneur  ces  doctrines  salutaires  qu'un  orgueil  stupide 
a  reléguées  parmi  les  préjugés.  Le  public  ouvrira  les 
yeux,  et  le  ridicule  fera  justice  de  cette  tourbe  inso- 
lente qui  a  brisé  les  portes  du  temple  des  arts.  «  Quel- 
«  que  dépravé  que  soit  le  goût  ^  dit  le  judicieux  Rol- 
«  lin .  il  en  reste  toujours  dans  les  hommes  des  points 
«  fixes  ,  gravés  au  fond  de  leur  esprit ,  dans  lesquels 
«  ils  conviennent  et  se  réunissent.  S'il  arrive  que  ces 
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«  premières  nulions  soient  réveillées  par  quelque  In- 
ère  donl  IVcIat  rende  les  esprits  attentifs ,  on  voit 
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«  ordinairement  le.  plus  sensés  se  détromper  avec  joie 
«  de  leurs  vieilles  erreurs  ,  corriger  la  fausseté  de 
„  leurs  anciens  jugemens,  revenir  à  ce  qu'un  goût 
,<  épuré  et  sûr  a  de  plus  juste,  de  plus  délicat  et  de 
,;  plus  fixe,  et  y  entraîner  peu  à  peu  tous  les  autres.  » 
L'espoir  d'une  révolution  si  heui-euse  semble  don- 
ner le  droit  de  former  encore  un  autre  vœu.  Le  gou- 
vernement actuel  a  coutume  de  ne  pas  faire  le  bien  à 
demi.  On  parle  du  rétablissement  de  l'Académie  fran- 
çaise, et  le  nom  d'un  des  écrivains  qui  vont  reprendre  la 
plume  dans  le  Mercure  nous  fait  souvenir  que  cet 
homme  illustre  appartient  à  cette  société,  qui  fut  si 
long -temps  parmi  nous  la  dépositaire  du  goût  et  la 
gardienne  de  la  langue.  L'envie,  le  faux  zèle^  la  fu- 
reur de  tout  détruire  s'armèrent  contre  elle  dans  un 
temps  où  tout  ce  qui  n'étoit  pas  nouveau  paroissoit 
condamnable.  Aujourd'hui  que  nous  sommes  revenus 
à  des  maximes  plus  sensées,  pourroit  -  on  regarder 
comme  une  inconvenance  le  désir  que  nous  manifes- 
tons de  la  voir  sortir  de  ses  ruines? 

11  n'est  point  nécessaire  de  rappeler  ici  les  services 
qu'elle  a  rendus  aux  lettres ,  ni  les  sophismes  avec  les- 
quels on  l'attaqua.  Les  uns  sont  dans  la  mémoire  de 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  cheixhé  à  les  oublier;  les  an- 
tres furent  réfutés  dans  le  temps  par  une  plume  meil- 
leure que  la  notre,  et  la  logique  la  plus  vigoureuse 
1 1  i»mipha  trop  aisément  de  quelques  raisonnemens  cap- 
tieux (1  de  quelques  railleries  malicieuses.   Il  suffit 
de  due  qu'aussitôt  que  nous  eûmes  des  lois  et  une 
conslilulion  ,  on  sentit  la  néces.Mlé  de  créer  un  corps 
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littéialre  qui  devînt  le  centre  des  arts  ,  et  qui  leur  ser- 
vît d'asile.  On  réprouva  le  régime  révolutionnaire,  qui 
eût  fini  par  tout  anéantir  ,  en  isolant  tout ,  qui  ne 
consacroit  que  les  associations  politiques,  et  interdi- 
soit  aux  artistes,  aux  savans  et  aux  gens  de  lettres 
toute  espèce  de  réunion ,  comme  tendant  à  établir  le 
despotisme  dans  les  sciences.  La  création  de  l'Institut 
national  fut  un  grand  pas  de  fait ,  en  sens  inverse  de 
cette  barbarie,  et  dès- lors  il  parut  bien  que  c'étoit 
moins  les  académies  qu'on  proscrivoit  que  la  forme 
de  ces  institutions. 

Les  gens  sensés  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que 
celle  de  l'institut  étoit  extrêmement  vicieuse.  Les  arts^ 
les  sciences  et  les  lettres  doivent  sans  doute  beaucoup 
à  cette  société  5  elle  en  a  conservé  le  dépôt  et  maintenu 
le  goût  parmi  les  orages  qui  nous  ont  encore  agités 
depuis  son  établissement.  Elle  a  été  le  point  de  rallie- 
ment des  arts  dispersés  par  la  tempête ,  et  nous  a  sau- 
vés, en  quelque  sorte,  du  reproche  de  barbarie  que 
nos  ennemis  aiment  à  nous  faire.  Elle  a  tenu  registre 
des  progrès  des  sciences  dans  un  temps  où  les  intérêts 
politiques serabloient  tout  absorber.  Mais  il  règne  dans 
celte  société  une  confusion  qui  a  toujours  choqué  les 
bons  esprits.  Tous  les  genres  y  sont  mêlés  plutôt  que 
classés  :  le  mathématicien  ,  le  chimiste,  l'auteur,  le 
peintre,  le  musicien  et  le  littérateur  y  siègent  ensem- 
ble, sans  .qu'on  voie  bien  le  lien  qui  les  réunit,  et  dans 
ce  mélange  à  peine  aperçoit-on  la  place  qu'occupe  la 
littérature.  Il  faut  le  dire ,  l'Institut  a  été  beaucoup 
moins  utile  aux  lettres  qu'aux  sciences  exactes,  à  la 
métaphysique,  à  la  morale.  U  s'est  presque  entièrement 
voué  aux  connoissances  et  aux  spéculations  philoso- 
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pliiques.  La  grammaire  elle-même  n'y  a  guère  été  con- 
sidérée que  dans  ses  rapports  les  plus  abstraits  et  les 
plus  généraux.  La  poésie  et  l'éloquence  ont  été  abandon- 
nées à  elles-mêmes,  et  n'ont  figuré  dans  cette  réunion 
de  toutes  les  sciences  que  comme  des  ornemens  frivoles 
el  de  peu  d'importance.  Il  en  devoit  être  ainsi  :  les 
belles-lettres  étant  renfermées  dans  une  section  comme 
chacun  des  autres  genres,  il  étoit  aisé  de  prévoir  que 
ceux  qui  ont  une  liaison  plus  intime  entre  eux  les 
éioulTeroient.  Or,  tel  est  l'état  des  sciences  aujoui-d'lmi, 
qu'elles  tendent  tontes  à  une  certaine  précision  mathé- 
matique qui,  de  tant  de  classes  différentes,  n'en  forme, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  seule,  dont  la  masse  doit  né- 
cessairement écraser  la  littérature  isolée,  et  réduite  à 
ses  propres  dimensions. 

Cependant  ce  sont  les  belles-lettres  qui,  dans  les  cir- 
constances actuelles ,  appellent  plus  particulièrement 
la  sollicitude  du  gouvernement  :  une  grande  impul- 
sion est  donnée  aux  autres  sciences.  Les  mathémati- 
ques sont  plus  en  honneur  que  jamais.  La  chimie, 
qui  s'est  perfectionnée  même  dans  [es  temps  révolu- 
tionnaires, fait  encore  tous  les  jours  de  nouveaux  pro- 
grès; les  méditations  des  philosophes  se  portent  avec 
la  plus  grande  activité  vers  les  spéculations  morales  ; 
la  révolution  est  un  cours  perpétuel  de  politique;  la 
métaphysique  est  poussée  même  à  l'excès:  tout  enfin 
semble  fleurir  et  se  perfectionner ,  hors  les  arts  du  goût 
et  de  l'imagination.  On  diroit  même  que  ces  derniers 
se  détériorent  et  se  corrompent  à  proportion  que  les 
autres  prennent  une  nouvelle  vigueur.  Les  vrais  prin- 
cipes sont  oubliés  ;  la  langue  s'altère  et  se  dénature  de 
jour  en  jour;  un  jai-gon  barbare  s'est  emparé  de  tous 
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les  ouvrages  :  nul  goût,  nulle  clarté,  nulle  élégance; 
tous  les  tons  sont  confondus  ,  le  style  ne  connoît  plus 
de  lois,  chacun  se  fait  des  règles  à  sa  mode,  et  l'art 
d'écrire  n'est  plus  que  le  seci-et  de  se  rendre  inintel- 
ligible. 

Le  seul  moyen  de  remédier  à  ce  désordre  est  d'é- 
tablir une  société  littéraire,  qui  soit  spécialement  char- 
gée de  veiller  sur  la  langue ,  de  l'épurer,  et  de  faire  re- 
vivre les  bons  principes  en  tout  genre  d'éloquence  et 
de  poésie.  Cette  société,  uniquement  occupée  de  son 
objet,  tiendra  ,  pour  ainsi  dire ,  les  écrivains  en  res- 
pect ,  fera  rentrer  les  anciens  modèles  et  les  anciennes 
maximes  dans  tous  leurs  droits,  excitera  une  heureuse 
émulation,  encouragera  les  vrais  talens  ,  et  proscrira 
tous  les  vices  qui  infectent  maintenant  notre  littéra- 
ture; enfin  elle  remplira ,  dans  des  vues  encore  plus 
pures  et  dans  des  circonstances  encore  plus  difficiles , 
le  but  pour  lequel  étoit  nistituée  cette  Académie  célè- 
bre, qui  avoit  peut-élre  insensiblement  dégénéré  de 
sa  première  origine,  mais  dont  la  chute  fut  le  signal 
de  l'anarchie  littéraire,  qui  fiait  gémir  tous  les  amis  des 
arts. 

Et  pourquoi  cette  nouvelle  société  ne  s'appelleroit- 
elle  pas  V Académie  française?  Est-il  encore  parmi 
nous  des  hommes  que  les  noms  effarouchent  ?  C'est 
l'intérêt  des  lettres  qu'il  faut  seul  consulter  ici.Ce  nom, 
déjà  cher  à  la  nation,,  déjà  respecté,  rendra  l'institu- 
tion qui  en  sera  décorée  plus  imposante  et  plus  utile. 
Il  rappellera  les  plus  glorieux  souvenirs;  il  nous  remet- 
tra ,  pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux  le  noble  berceau  des 
lettres;  il  ralliera  la  nouvelle  société  aux  grands  hom- 
mes qui  se  sont  honorés  de  siéger  dans  l'ancienne;  il 
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redonnera  a  l'éloquence,  à  la  poésie  et  à  tous  les  arts 
(lui  It'Ui-  appartiennent  l'importance  et  le  rang  qu'ils 
doivent  avoir  parmi  les  connoissances  humaines  ;  il 
préservera  l'Académie  de  l'inconvénient  attaché  aux 
élablissemens  nouveaux  qui  acquièrent  si  difficilement 
le  crédit  et  la  réputation  nécessaire  pour  faire  le  bien. 
Elle  sera,  dès  sa  naissance,  une  autorité  recpectable, 
à  laquelle  tout  le  monde  se  fera  gloire  de  se  sou- 
mettre. 

D'ailleurs ,  elle  ne  sera  pas  réduite  à  ne  se  parer  que 
d'un  vain  nom.  Ce  titre  deviendroit  bientôt  pour  elle 
un  lidicule,  si  elle  ne  se  mettoit  à  même  d'en  soute  - 
nir  la  gloire  et  d'en  lemplir  les  obligations,  en  réu- 
nissant d'abord  dans  son  sein  tout  ce  qui  reste  encore 
d'anciens  académiciens;  ce  sont  eux  qui  doivent  en 
quelque  sorte  fonder  le  nouvel  édifice.  Leur  nombre 
est  à  la  vérité  fort  réduit;  mais  il  suffiroit  de  citer  les 
noms  qui  ont  survécu  pour  rappeler  tout  ce  que  le 
goût  et  la  critique  ont  de  plus  sévère  et  de  plus  déli- 
cat j  tout  ce  que  les  talens  ont  de  plus  brillant  5  tout 
ce  que  le  bon  ton  a  de  plus  exquis,  de  plus  aimable  et 
de  plus  gracieux;  tout  ce  que  la  renommée  a  de  plus 
imposant.  Ces  hommes,  qu'on  regretloit  de  ne  pas 
'rouver  dans  l'Institut,  sont  les  vrais  dépositaires  des 
anciennes  traditions ,  les  doyens  et  les  chefs  de  la  litté- 
ralme.  Eux  seuls  peuvent  être  rais  à  la  tête  de  cette 
magistrature,  dont  la  nécessité  se  fait  sentir  tous  les 
jours.  Eux  seuls  ont  de  vrais  droits  et  de  vrais  titres  ; 
eux  seuls  formeront  convenablement  ce  nouveau  tri- 
bunal, qui  ne  sauroit  être  redouté  que  par  l'orgueil 
et  la  sottise.  Ils  s'adjoindront  sans  doute  les  écrivains 
peu  nombreux  qui ,  dans  ces  derniers  temps,  ont  su 
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respecter  la  langue  dans  leurs  ouvrages;  avec  quel  em- 
pressement la  voix  publique  ne  se  hâtei'a-l-elle  pas  d» 
leur  indiquer  ceux  qui  étoient  sur  le  seuil  de  l'Acri- 
démie  à  l'époque  de  sa  destruction!  avec  quel  plaisir 
n'y'verroit-on  pas  de  nouveaux  membres,  tels  que 
l'auteur  cliajmant  qui  sut  peindre  avec  des  traits  si 
purs  et  si  doux  les  beautés  de  la  nature;  et  cet  autre 
peintre  qui  sut  donner  de  nouvelles  grâces  à  la  muse 
comique?  Si  le  nombre  requis  par  les  anciens  règle- 
mens  étoit  trop  difficile  à  compléter,  les  places  quires- 
teroient  à  remplir  deviendroient  un  moyen  d'encou- 
ragement et  un  motif  d'émulation;  et  c'est  ainsi  que 
notre  désastre  même  tournei'oit  encore  au  profit  des 
lettres  ;  c'est  ainsi  qu'on  les  verra  reprendre  peu  à  peu 
leur  ancien  éclat,  et  qu'elles  n'auront  plus  rien  à  sou- 
haiter qu'une  paix  heureuse ,  solide  et  durable. 


V. 

Histoire  du  tribunal  secret  ^  par  Etienne  de  Bock. 

Quel  sujet  plus  curieux?  Le  titre  seul  de  cet  ou- 
vrage éveille  l'imagination  ;  la  gravure  même  du  fron- 
tispice ne  dépareroit  pas  le  roman  le  plus  anglais ,  quoi- 
qu'elle n'offre  qu'une  vérité  historique  :  sous  une  voûte 
obscure  ,  éclairée  par  la  lumière  incertaine  d'une 
lampe  sépulcrale,  sont  assemblés  des  hommes  dont  le 
costume  annonce  les  fonctions  les  plus  imposantes, 
et  dont  les  attitudes  monti-ent  qu'ils  sont  occupés  d'un 
objet  sérieux;  un  d'eux  les  préside^  assis  devant  une 
table  où  l'on  reraai'que  deux  épées  en  croix ,  et  quel- 


^6  ANxVALES 

ques  autres  emblèmes  également  effrayans  et  mysté- 
fîeux;  tout  respire,  au  milieu  de  ces  ténèbres  et  parmi 
ces  sombres  lueurs,  la  terreur  et  la  mort:  c'est  l'ou- 
verlure  d'une  séance  du  tribunal  secret. 

H  On  trouve  encore  aujourd'hui ,  dit  l'auteuSde 
«  cette  histoire,  aux  bains  de  Baden ,  à  deux  Keues  de 
((  Rastadt,  sous  l'ancien  château  des  margraves,  situé 
«  sur  la  montagne,  une  vaste  caverne  taillée  dans 
«  le  roc,  que  les  habitans  du  pays  prétendent  avoir 
.(  servi  aux  séances  de  ce  tribunal  j  l'entrée  de  celte 
«  caverne  est  si  étroite,  qu'il  ne  peut  y  passer  qu'une 
i(  personne  à  la  fois;  en  suivant  l'entrée  principale, 
«  on  rencontre  de  distance  en  distance  des  salles  ,  des 
<{  cabinets ,  fermés  avec  des  portes  d'une  seule  pierre  j 
«  elles  se  meuvent  sur  des  pivots  de  fer,  et  ne  peuvent 
«  être  ouvertes  qu'extérieurement;  comme  elles  ren- 
«  trent  toutes  dans  l'épaisseur  du  roc,  et  qu'il  n'y  a 
«  intérieurement  ni  poignée ,  ni  saillie  par  lesquelles 
<(  on  puisse  les  retirer  à  soi,  sans  verroux,  sans  ser- 
«  rure,  on  étoit  assuré  qu'il  seroit  impossible  aux 
«  prisonniers  d'échapper;  la  caverne  est  terminée  par 
«  une  salle  ronde ,  entourée  de  bancs  de  pierre  ;  il  pa- 
rt roît  que  c'étoit  le  lieu  dans  lequel  s'assenibloient 
«  les  francs- juges;  on  passe,  pour  arriver  à   cette 
«  salle,  par-dessus  une  trappe  qui  recouvre  un  caveau 
«  très  -  profond  ,  ou  l'on  suppose   qu'il  y  avoit  des 
«(  oubliettes  ;  il  est  plus  vraisemblable  que  c'étoit , 
«  dans  le  langage  du  tribunal  secret ,  la  chambre  de 
«  sang ,  destinée  à  torturer  et  égorger  les  malheu- 
«  reux  proscrits.  » 

^'oilà  une  description  qui  vaut  bien  celle  de  l'antre 
de  Trophanius  ou  du  labyrinthe  de  Crète  ,  objets  de 
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tant  de   savantes  recherches   et  d'un  si  grand  nom- 
bre de  dissertations  profondes;  l'esprit  aime  naturel- 
lement à  s'occuper  de  tout  ce  qui  §e  présente  avec  un 
appareil  de  mystère;  le  secret  est  un  aiguillon  qui  le 
pique  et  l'anime;  indifférent  sur  les  objets  les  plus  di- 
gnes de  son  attention  quand  ils  ne  sont  couverts  d'au- 
cun voile,  il  se  porte  avec  empressement  vers  tous 
ceux  qui  sont  environnés  de  quelquenuage;  les  céré- 
monies secrètes  du  culte  d'/sis ,  les  mystérieuses  ini- 
tiations de  la  bonfie  déesse ,  si  célèbres  dans  l'anti- 
quité, excitent  encore  tous  les  jours  notre  curiosité, 
malgré  la  distance  des  temps  ;  les  épines  même  de  l'é- 
rudition semblent  se  changer  en  fleurs  quand  elle  nous 
entretient  de  ces  matières  :  nous  ne  refusons  pas  de 
suivre  la  science  dans  toutes  ses  profondeurs  quand 
elle  nous  conduit  au  sein  d'un  antre  obscur,  et  qu'elle 
nous  promet  la  révélation  d'un  grand  secret;  avec 
quel  plaisir  ne  lit-on  pas  le  livre  de  Fontenelle  sur  les 
oracles  ,  et  quel  gré  nous  lui  savons  d'avoir  mis  à  no- 
tre portée  les  recherches  du  docte  Vandall!  Combien 
de  fois  n'avons-nous  pas  voulu  percer  les  ténèbres  dont 
s'enveloppoit  l'inquisition?  Les  assemblées  des  francs- 
maçons  ,  les  extravagances  et  les  jongleries  des  illu- 
minés ne  sont  -  elles  pas  souvent  l'objet  de  nos  ré- 
flexions et  de  nos  conjectures  ?  Nous  sommes  telle- 
ment avides  des  récits  de  ce  genre,  que  nous  recevons 
le  faux  comme  vrai  :  nous  ouvrons  l'oreille  à  toutes 
les  fables,  nous  cherchons  encore  moins  à  éclairer 
noire  esprit  qu'à  satisfaire  notre  imagination;  les  sup- 
positions les  plus  romanesques  ,  les  explications  les 
plus  singulières  et  les  plus  bizarres  sont  ordinairement 
celles   qui  nous  plaisent    davantage,  et  le  tribunal 
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secret  dont  tout  le  monde  a  entendu  parler,  que  quel- 
ques uns  uni  relégué  parmi  les  romans,  que  d'autres 
ont  arrangé  à  leur-manière ,  n'a  pas  moins  que  tout  le 
reste  fouiiii  maliî;re  à  des  fictions ,  à  des  contes  de 
toute  espèce;  mais  ici  l'imagination  ne  pouvoit  guère 
aller  au-delà  de  la  vérité. 

Quelle  ctoit  donc  en  effet  celte  institution ,  digne  des 
temps  barbares  où  elle  prit  naissance,  qui ,  toujours 
couverte  des  plus  effrayantes  ténèbres,  ne  protégeoit  la 
société  qu'en  rompant  tous  les  liens  sociaux;  qui  n'e- 
tabli.s.soit  un  ordre  apparent  qu'en  semant  partout  un 
trouble  réel  ;  qui  remplissoit  toutes  les  familles  de  soup- 
çons et  de  défiances;  qui  faisoit  craindre  au  père  de  trou- 
ver dans  son  fils  un  débiteur,  un  juge  et  un  bourreau; 
qui  répandoit  en  tous  lieux  des  légions  de  surveillans 
invisibles  et  de  meurtriers  avoués  par  la  loi;  qui  don- 
noil  à  la  justice  toutes  les  formes  du  brigandage;  qui 
raettoit  le  poignard  entre  les  mains  de  ses  minisires, 
et  ne  punissoit  qu'en  assassinant? 

On  seroit  tenté^  pour  l'honneur  de  l'humanité,  de 
regarder  ce  monstrueux  établissement  comme  une  de 
cQs  fictions  que  les  romanciers  combinent  pour  l'effroi 
de  leurs  lecteurs;  mais  après  avoir  lu  celte  histoire, 
on  ne  peut  plus  douter  qu'il  n'ait  existé.  L'auteur  ne 
cherche  point  à  ébranler  l'imagination  par  des  pein- 
tures apprêtées;  il  accumule  les  preuves  et  les  cita- 
tions ;  il  s'environne  d'autorités  et  de  témoignages  ;  il 
mterroge  tous  les  monuraeus  et  tous  les  souvenirs.  Si 
les  noms  des  savans  qu'il  invoque  sont  un  peu  bar- 
bares et  donnent  un  air  sauvage  à  son  histoire,  ils 
impriment  aussi  sur  cet  ouvrage  un  caractère  de  ve- 
nte et  d'authenticité  qui  dissipe  tous  les  doutes;  c'est 
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un  livre  d'érudition  plutôt  qu'un  ouvrage  d'agrément  : 
mais  l'intérêt  du  sujet  ne  permet  pas  de  s'apercevoir 
des  épines  semées  dans  une  carrière  qui,  d'ailleurs, 
n'a  que  peu  d'étendue. 

Le  tribunal  secret,  dont  on  fait  remonter  l'origine 
au  temps  de  Charlemagne ,  a  duré ,  dans  toute  sa  force , 
jusque  vers  le  milieu  du  i;*" siècle  ;  il  n'a  même  jamais 
été  formellement  aboli.  Son  siège  principal  étoit  à 
Dortmunld ,  en  Westphalie  ,  et  l'on  en  retrouve  en- 
core quelque  ombre  dans  cette  contrée  :  ce  fut  dans  le 
i4''  et  le  i:^*"  siècle  qu'il  déploya  toutes  ses  horreurs. 
Ses  membres,  divisés  en  différentes  cours  de  justice,  et 
répandus  au  nombi  e  de  plus  de  cent  mille  dans  toutes 
les  parties  de  l'Allemagne ,  avoient  droit  de  mettre  à 
mort,  sans  jugement  préalable,  tout  homme  qu'ils 
surprenoient  ou  qu'ils  disoient  avoir  surpris  en  fla- 
grant délit;  la  plupart  d'entre  eux  étoient  absolument 
inconnus  :  ils  alloient  de  province  en  province,  t€- 
noient  note   des   coupables ,   portoient  plainte  con- 
tre eux  au  tribunal,  et  prouvoient  leur  crime  :  les 
condamnés  étoient  inscrits   aussitôt  dans  un  registre 
appelé  le  livre  de  sang  ^  et  l'on  cliargeoit  les  francs- 
juges  de  la  dernière  classe  de  l'exécution  des  senten- 
ces :  le  coupable,  qui  ignoroit  sa  condamnation  ,  étoit 
rais  à  mort  partout  où  on  le  trouvoit.  Les  délits  dont 
connoissoit  le  tribunal  étoient  l'abjuration  de  la  re- 
ligion chrétienne,  l'hérésie  et  la  magie,  la  violation 
et  la  profanation  des  cimetières  et  des  églises,  les  at- 
tentats commis  dans  les  maisons  et  sur  les  chemins 
publics;  les  violences  exercées  sur  les  femmes  encein- 
tes ,  les  malades  ,  les  marchands  ;  le  vol ,  le  larcin ,  le 
meurtre  et  les  incendies,  la  mauvaise  vie  et  la  déso- 
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béissance  aux  ordres  du  tribunal  secret ,  l'usurpation 
du  pouvoir  souverain.  Dans  l'exécution ,  les  francs- 
juges  éloient  tenus  à  une  obéissance  aveugle  ;  et  quand 
même  ils  auroient  cru  celui  qui  avoit  été  condamné  le 
plus  innocent  des  hommes ,  ils  dévoient  le  mettre  à 
mort  dès  que  le  tribunal  l'ordonnoit:  onexigeoit  d'eux 
le  serment  le  plus  terrible  de  n'avertir  personne  ,  de 
dénoncer  père,  mère,  frère,  sœur,  amis  ou  parent, 
sans  exception. 

On  se  demande  à  présent  comment  un  tel  tribunal 
a  pu  s'établir,  et  surtout  comment  il  a  pu  durer  si  long- 
temps. Parmi  les  différentes  conjectures  de  l'auteur 
relativement  à  l'origine  de  cette  institution,  la  plus 
vraisemblable  est  celle  qui  la  fait  remonter  aux  com- 
missions extraordinaires  établies  par  Charlemagne  , 
dans  les  provinces  qu'il  avoit  conquises  jusqu'au  We- 
ser.  La  sorcellerie,  la  magie,  l'abjuration  de  la  reli- 
gion chrétienne ,  les  vols  commis  dans  les  églises  étant 
les  objets  dont  ces  commissions  dévoient  connoître, 
elles  étoient  obligées  de  faire  des  informations  secrètes. 
Après  l'extinction  de  la  race  Carlovingienne,  une  anar- 
chie complète  succéda  à  la  superbe  monarchie  de  Char- 
lemagne. «  Dans  ces  temps  de  troubles  et  de  calamités, 
«  dit  l'historien ,  le  droit  du  plus  fort  étoitle  seul  re- 
«  connu;  d'où  l'on  peut  juger  quel  devoit  être  le  sort 
<(  du  peuple.  N'ayant  pour  protecteur  que  l'empe- 
«  reur,  et  celui-ci  étant  dépouillé  de  son  pouvoir, 
'<  quiconque  n'avoit  pas  un  château-fort  étoit  à  cha- 
«  que  instant  exposé  à  perdre  la  vie  et  tout  ce  qu^il 
«  possédoit.  Il  paroîl  que  c'est  de  ce  désordre  uni- 
«  versel  que  naquit  cette  monstrueuse  cour  de  jus- 
«  lice  appelée  Tribunal  secret.  » 
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Le  nom  de  Charlemagne ,  le  préjugé  populaire  que 
le  tribunal  secret  devoit  son  existence  à  un  prince  dont 
les  grandes  actions,  la  sainteté,  et  le  zèle  pour  les  con- 
versions étoient  universellement  reconnus  ,  inspirè- 
rent aux  empereurs  un  si  piofond  respect  pour  ce 
tribunal ,  qu'ils  craignirent  d'outrager  la  mémoire  de 
ce  grand  monarque  en  détruisant  un  établissement 
dont  on  le  croyoit  le  fondateur;  ils  se  contentèrent 
d'en  réformer  les  abus  en  différens  temps;  d'ailleurs, 
les  tribunaux  secrels,  malgré  leur  peu  de  soumission  , 
éloient  tellement  avantageux  pour  les  empereurs  , 
qu'ils  auroient  certainement  fait  disparoîlre  toute  au- 
tre autorité  territoriale  que  la  leur,  s'ils  avoient conti- 
nué de  subsister.  Les  francs-juges  citoient  les  princes  de 
l'empire  qui  cherchoient  à  remuer  ,  et  les  punissoient 
comme  les  plus  simples  particuliers;  les  ligues  succes- 
sives que  formèrent  ces  princes  contre  une  institu- 
tion qu'ils  redoutoient  l'affoiblirent  insensiblement,  et 
finirent  par  la  renverser  et  la  faire  disparoîlre  il  y  a 
environ  cent  cinquante  ans. 

Il  est  étonnant  que  l'auteur  n'ait  pas  réfuté  P^ol- 
taire,  qui,  suivant  sa  manière  expédilive  de  juger  des 
choses ,  prononce  affirmativement  que  Charlemagne 
fut  le  fondateur  du  tribunal  secret  ;  on  conçoit  qu'il 
suffit  que  ce  grand  roi  ait  propagé  la  religion  chré- 
tienne, et  surtout  qu'il  ait  été  mis  au  nombre  des  saints, 
pour  que  l'auteur  de  V^Jssai  sur  lesMœurs  cherche  à 
noircir  sa  mémoire.  «  On  accusoit,  dit -il ,  un  Saxon 
«  possesseur  de  quelques  bestiaux  de  n'avoir  pas  jeûné 
«  le  carême;  les  juges  le  condamnoient ,  et  on  en- 
«  voyoit  des  assassins  qui  l'exécutolent ,  et  qui  sai- 
«  sissoient  ses  vaches.  »  Ce  ton  leste  n'inspire  pas  beau  - 
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coup  de  confiance;  c'est  d'ailleurs  le  système  de  J^ol- 
taire  de  trouver  des  crimes  à  tous  les  saints:  c'est  la 
seule  vue  qui  le  conduise  dans  les  recherches  d'érudi- 
tion; il  lui  paroît  plaisant  de  peupler  le  paradis  de  scé- 
lérats. 

N'accusons  pas  le  plus  grand  de  nos  rois  d'être  le 
fondateur  d'une  institution  qui  ne  fit  tant  de  ravages 
que  trois  ou  quatre  siècles  après  lui  ;  respectons  la 
mémoire  du  héros  qui  conçut  de  si  vastes  plans  pour 
l'avancement  de  la  civilisation  et  le  bonheur  des  peu- 
ples, et  qui  fit  luire  sur  l'Occident  les  premiers  rayons 
des  connoissances  humaines  ;  si  son  zèle  pour  le  chris- 
tianisme a  pu  l'entraîner  trop  loin,  reconnoissons  du 
moins  en  lui  cette  profonde  sagesse  qui  lui  fil  conce- 
voir que  des  peuples  qui  obéissoient  aux  mêmes  lois 
dévoient  être  soumis  à  la  même  religion.  Pouvoit-il 
prévoir  la  dégénération  de  son  sang?  Pouvoit-il  soup- 
çonner les  affreux  abus  qu'enfanta  l'anarchie  sous  ses 
foibles  successeurs  ?  Il  fut  grand  dans  un  siècle  bar- 
bare ;  n'attribuons  qu'à  la  barbarie  qui  reprit  son  em- 
pire après  sa  mort  les  maux  que  ses  établissemens  ont 
pu  produire;  n'avons -nous  pas  appris  à  la  connoître, 
cette  barbarie ,  qui  s'est  remontrée  parmi  nous  au  sein 
des  lumières,  au  sein  des  lettres ,  des  sciences  et  de  la 
philosophie?  nos  tribunaux révolutioiniaires  ont  effacé 
v{  rinquisilion  ,  et  le  tribunal  secret:.... 
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VI. 


^Mémoires  de  madame  de  Lamhaïle  ,  publiés  par 
madame  GuÉnard. 


Au  nom  de  madame  de  Lamballe,  l'imaginalion  se 
noircit  ,  les  souvenirs  les  plus  affreux  viennent  affli- 
ger l'dme  ;  mais  aujourd'hui  que  nous  n'avons  plus 
besoin  de  tirer  aucune  instruction  de  nos  malheurs  , 
ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire ,  c'est  de  jeter 
un  voile  sin-  ces  atrocités   qui  sont  la  honte  du  genre 
humain.  La  Saint- Barthélémy  ,  trop  souvent   xap- 
pelée  ,  n'a  servi  qu'à  nourrir  long-temps  au  fond  des 
cœurs  le  levain  des  haines  et  àes  vengeances  ;  peut- 
être  même   cet  horrible  exemple  a-t-il  concouru  à 
développer  les  germes  des  crimes  dont  nous  avons 
été  témoins.    Qu'un  éternel  oubli  couvre  donc  ces 
grands  scandales   de  l'humanité  ,  dont  l'homme  de 
bien  rougit  ,  et  dont  les  scélérats  cherchent  toujours 
à  s'autoriser. 

La  fatale  catastrophe  qui  termina  les  jours  de  ma- 
dame de  Lamballe  est  sans  doute  l'événement  le  plus 
important  d'une  vie  renfermée  tout  entière  dans  le 
cercle  des  affections  privées  ;  mais  un  si  grand  mal- 
heur ,  une  fin  si  déplorable  ,  liée  aux  calamités 
publiques  dont  elle  devient  un  des  traits  les  plus 
marquans  ,  répand  de  l'intérêt  sur  les  moindres 
circonstances  de  sa  destinée  :  l'esprit  ,  prévenu  du 
coup  terrible  qui  l'attend  au  bout  d'une  carrière  semée 
de  fleurs  ,  la  suit  avec  attendrissement  à  travers  tous 
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les  degrés  qui  la  conduisent  à  ce  terme  funeste  de  son 
bonheur  et  de  sa  fortune  ;  sa  beaulë ,  ses  grâces ,  sa 
brillante  existence  ,  les  faveurs  qui  l'environnent  , 
les  malheurs  domestiques  qui  servent  d'épreuve  à  sa 
sensibilité  ,  ses  actions  même  les  plus  indifférentes  , 
tout  intéresse  plus  vivement  sous  ce  point  de  vue  , 
tout  attache  ,  tout  prépare  aux  déchiremens  et  aux 
angoisses  que  fait  éprouver  le  tableau  de  ses  derniers 
moniens. 

Elle  a  voit  dix-huit  ans  lorsqu'elle  se  sépara  ,  en 
1767  ,  du  prince  et  de  la  princesse  de  Carignan,  dont 
elleétoit  fille,  pour  venir  joindre  sa  destinée  à  celle  du 
prince  de  Lambaile,  fils  du  vertueux  duc  de  Penthièvre. 
Les  premiers  momensdu  mariage,  aussi-bien  que  les 
conseils  et  les  exemples  d'une  épouse  charmante  ,  ra- 
menèrent à  son  devoir  le  jeune  prince  qui  s'égaroit  sur 
les  traces  du  duc  de  Chartres,  depuis  duc  d'Orléans; 
mais  elle  eut  la  douleur  de  voir  que  la  force  de  la  sé- 
duction prévaloit  dans  le  cœur  de  son  époux  sur  les 
avis  de  tendresse.  Le  duc  de  Chartres  enti'aînoit  le 
prince  de  Lambaile  dans  toutes  ses  débauches,  etsem- 
bloit  se  faire  un  jeu  de  corrompre  sou  coeur  et  d'exposer 
sa  santé  :  l'auteur  des  Mémoires  lui  suppose  même 
des  vues  assez  conformes  à  son  caractère  ,  et  qui  ne 
lurent  que  trop  prompteraent  réalisées  ;  bientôt  le 
prince  de  Lambaile  ,  dont  la  complexion  étoit  fort 
délicate  ,  meurt  à  Lnciennes  des  suites  de  ses  excès  , 
dans  rélat  le  plus  affreux  ,  et  après  les  opérations  les 
plus  douloureuses  et  les  plus  humiliantes  ;  il  laissa  en 
mourant  une  famille  désolée,  une  épouse  au  désespoir, 
a    laquelle  il  ne  restoit  aucun  gage  d'une  union  si 
triste  et  si  lût  rompue.  L'auteur  des  Mémoires  prétend 
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que  le  duc  de  Charlres  ,  qui  vouloit  épouser  la  sœur 
du  prince  de  Lamballe,  avoit  cherché ,  parunraffine- 
menl  inouï,  à  priver  ce  prince  de  postérité,  en  le 
plongeant  dans  la  débauche,  et  même  avoit  compté 
sur  &a  mort  pour  engloutir  son  héritage.  Il  y  a  sans 
doute  de  l'exagération  dans  quelques-unes  des  con- 
jectures et  des  idées  de  Fauteur. 

Après  le  deuil,  la  princesse  de  Lamballe  reparut  à 
la  cour,  qui  lui  prodigua  les  témoignages  de  l'intérêt 
le  plus  touchant;  on  conçut  même  un  projet  qui  est 
un  des  traits  les  plus  remarquables  de  son  histoire  : 
la  reine  étoit  morte  depuis  quelque  temps,  et  n'avoit 
survécu  que  deux  ans  à  madame  de  Pompadour  ; 
ceux  des  courtisans  vertueux  qui  désiroient  sincère- 
ment que  le  roi  renonçât  à  toute  liaison  scandaleuse, 
voyant  que  ce  prince  ne  pourroit  se  passer  long-temps 
de  maîtresse  déclarée,  voulurent  élever  madame  de 
Lamballe  sur  le  trône,  en  la  mariant  avec  le  roi;  la 
princesse  plaisoit  beaucoup  à  Louis  XV ,  et  la  maison 
de  Noailles  n'oublioit  rien  pour  faire  réussir  un 
projet  qui  flatloit  son  ambition;  mais  la  passion  du 
roi  pour  la  demoiselle  l'Ange  ,  depuis  comtesse 
Dubarry ,  vint  déconcerter  toutes  ces  espérances. 

Cependant  le  duc  de  Chartres  avoit  épousé  made- 
moiselle de  Penthièvre ,  avec  laquelle  madame  de 
Lamballe  ne  cessa  jamais  d'être  unie  par  les  mêmes 
inclinations  et  les  mêmes  vertus.  Des  actes  de  bien- 
faisance remplissoient  tous  leurs  momens,  et  compo- 
soient  tous  leurs  plaisirs;  le  duc  de  Chartres  lui-même, 
entraîné  par  l'exemple ,  sembîoit  oublier  son  carac- 
tère ,  et  partageoit  avec  son  épouse  et  madame  de 
Lamballe  les   bénédictions  des   inforUinés   qu'ils  se- 
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courolent  ensemble.  Ce  fut  la  première  époque  de 
cette  espèce  de  popularité  dont  il  fit  dans  la  suite  un 
si  criminel  usage,  comme  s'il  lui  avoit  été  réservé 
d'empoisonner  tout ,  jusqu'aux  vertus  les  plus  pures. 

Déchue  des  espérances  qu'elle  avoit  pu  concevoir, 
madame  de  Lamballe  vit  croître  sa  faveur  après  le 
mariage  du  Dauphin,  en  1770;  elle  plut  singulière- 
ment à  laDauphine,  qui  ne  pouvoit  se  séparer  d'elle, 
et  qui,  bientôt  devenue  reine,  lui  demeura  toujours 
attachée,  et  la  nomma  surinlendante  de  sa  maison. 
Mais  rien  ne  sauroit  durer  long -temps  à  la  cour;  la 
maison  de  Polignac  parvint  à  supplanter  la  llivorite. 
Madame  de  Lamballe  quitta  Versailles,  et  n'y  repa- 
rut qu'à  la  naissance  du  duc  de  Normandie;  l'amitié 
(jue  la  reine  avoit  toujours  sentie  pour  elle  se  ranima 
par  sa  présence;  la  princesse  de  Lamballe  devint  sa 
confidente  la  plus  intime,  et  n'eut  plus  à  essuyer  de 
refi'oidissement  ;  mais  c'est  surtout  à  l'époque  de  la 
révolution  que  les  liens  qui  l'unissoient  à  la  reine  se 
resserrèrent;  c'est  alors  qu'elle  fut  honorée  d'une 
confiance  sans  bornes ,  qui  bientôt  lui  fut  si  fatale. 

Les  accusations  les  plus  violentes  ne  tardèrent  pas  à 
se  diriger  contre  elle.  Pour  se  soustraire  au  danger  qui 
devenoit  tous  les  jours  plus  menaçant,  elle  se  relira 
en  Angleterre;  mais  dès  qu'elle  eut  appris  que  le  roi 
avoit  accepté  la  constitution,  elle  se  hâta  de  revenir 
en  France,  et  prit  un  logement  aux  Tuileries,  pour 
être  plus  près  de  la  reine,  à  qui  elle  se  dévoua  en- 
tièrement. Les  orages  révolutionnaires ,  qui  se  succé- 
doientavec  une  rapidité  si  effrayante,  ne  purent  l'en 
séparer.  Enfin,  elle  fut  arrêtée  le  10  août  avec  la 
famille  royale,  qu'elle  uvoit  suivie  au  corps  législatif 
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elle  fut  conduite  au  Temple  avec  les  autres  prison- 
niers ;  on  la  transféra  depuis  à  la  Force  ,  où  elle  a 

péri ,   âgée  de  quarante-trois  ans 

Tel  estrabrégé  d'une  vie  si  fortunée  et  si  malheureuse; 
tel  est  le  précis  de  ces  Mémoires  ,  qui  contiennent 
d'ailleurs  «ne  foule  de  particularités  intéressantes 
sur  les  règnes  et  sur  la  cour  des  deux  derniers  rois  de 
France.  Les  inti'igues  du  temps  y  sont  présentées  et 
développées  avec  beaucoup  de  détails  j  on  y  trouve 
d'excellentes  observations  sur  les  systèmes  des  écono- 
mistes ,  sur  les  querelles  du  parlement  Maupeou ,  sur 
les  assemblées  des  francs-maçons  ,  devenues  plus 
nombreuses  et  plus  fréquentes  vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV  ;  sur  la  guerre  d'Amérique  ,  sur  les 
principaux  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  dans  les 
affaires ,  depuis  le  milieu  de  ce  siècle  jusqu'à  la  révo- 
lution. L'auteur  la  montre  souvent  de  loin  dans  les 
événemens  qui  la  préparent  ,  et  saisit  soigneusement 
tous  les  rapports  que  le  passé  peut  avoir  avec  le  pré- 
sent. Par  exemple  ,  à  l'occasion  de  la  conquête  de 
l'île  de  Corse  ,  il  fait  les  réflexions  suivantes  : 

« Ce  fut  vers  ce  temps  que  l'île  de  Corse 

«  fut  soumise  ;  on  parloit  fort  diversement  de  cette 
«  conquête  ,  qui  avoit  coûté  beaucoup  d'hommes  et 
«  trente  millions.  Après  avoir  résisté  depuis  bien  des 
«  années  ,  elle  céda  enfin  au  parti  que  Pon  avoit  pris 
«  d'intimider  par  l'appareil  des  supplices  et  de  traiter 
«  en  rebelles  un  peuple  qu'il  avoit  plu  à  un  autre 
«  de  vendre  au  roi  de  France  ;  et  en  moins  de  deux 
«  mois  toute  l'île  fut  soumise  :  mais  bientôt  on 
«  envisagea  de  sang-froid  cette  acquisition  que  l'on 
«  avoit  peinte  sous  des  couleurs  si  brillantes  ,  et  l'on 
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w  passa  de  l'enthousiasme  à  la  plus  grande  indiffe- 
«  rence.  Qui  auroiL  dit  alors  au  roi  :  «  Dans  celte 
«  contrée  sauvage  que  le  fléau  de  la  guerre  a  rendue 
u  presque  déserte,  il  existe  un  enfant  encore  au  ber-*' 
«  ceau  ,  qui ,  devenu  Français  par  la  réunion  de  ce 
((  petit  royaume  au  vôtre,  sauvera  sa  patrie  adoptive, 
«  et  élonnera  l'Europe  par  ses  conquêtes.  »  De  quel 
«  sentiment  il  auroit  été  frappé ,  et  qu'il  auroit  bien 
«  pu  dire  :  «  Que  sont  les  ressorts  les  plus  déliés  de 
«  la  politique  ,  en  comparaison  de  l'ordre  immuable 
((  deTEtredes  cires,  qui  voit  s'agiter  l'espèce  humaine 
«  pour  venir  à  ce  qu'elle  croit  son  but ,  et  qui  ne 
«  marche  cependant  jamais  que  pour  remplir  les 
((  desseins  que  le  grand  moteur  s'est  proposé  !  » 
«  M.  de  Choiseul,  pour  illustrer  son  ministère,  veut 
«  que  le  roi  ajoute  la  Corse  à  ses  possessions  ;  tout  est 
«  prodigué  pour  réussir  ,  et  tout  se  fait  pour  la  gloire 
«  de  cet  enfant  donl  on  ign  )re  l'existence.  » 

Madame  de  Lamballe  est  toujours  la  principale 
figure  de  ce  tableau  ;  mais  les  accessoires  sont  peut- 
être  plus  inléressans  encore  que  l'objet  principal.  Ces 
Mémoires  peuvent  être  considérés  comme  une  véri- 
table histoire  des  temps  qui  ont  précédé  la  révolu- 
tion ,  et  des  événemens  qui  l'ont  amenée.  On  y  voit 
se  développer  insensiblement  _.  et  par  degrés  ,  les 
germes  qui  l'ont  produite  enfin ,  et  dont  elle  est  sortie 
avec  des  explosions  si  terribles. 
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VII. 

Œuvres  complètes  de  Gresset ,  augmentées  de  pièces 
inédites. 

Dans  le  Cours  de  Littérature  ,  après  avoir  apprécié 
avec  beaucoup  de  justesse  le  talent  et  les  productions 
de  Gresset ,  M.  de  La  Harpe  ajoute  :  «  Ce  n'est  pas  le 
«  nombre  de  ses  écrits  qui  fait  sa  force,  puisque, 
«  sui  deux  petits  volumes ,  il  y  en  a  un  qui  est  enco- 
«  re  de  trop.  »  Le  critique  a  jeté  cette  pensée  sans  y 
joindre  aucun  développement;  mais  il  est  aisé  de  sup- 
pléer à  ce  qu'il  n'a  point  expliqué  :  les  observations 
mêmes  qui  précèdent  cette  espèce  de  conclusion  et  de 
résumé  en  fournissent  l'explication.  Il  est  très-rare 
que  La  Harpe  n'étaye  pas  de  preuves  et  même  de  dé- 
monstrations ses  assertions  et  ses  jugemens;  il  ne  prou- 
ve malheureusement  que  trop,  si  c'est  un  malheur  de 
trop  prouver.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  auroitpu  exclure 
des  anciennes  éditions  de  Gresset  et  la  traduction  des 
églogues  de  Virgile,  et  le  Discours  sur  l'Harmonie  , 
ouvrages  également  indignes  de  ce  poète.  La  traduction 
des  églogues  est  d'une  foiblesse  extrême,  sans  agré- 
ment, sans  grâces,  sans  aucun  de  ces  traits  qui  sem- 
blent rapprocher  un  traducteur  de  son  original;  le 
Discours  sur  l'Harmonie  est  un  chef-d'œuvre  de  mau- 
vais goût ,  une  déclamation  scolastique ,  une  produc- 
tion collégiale,  où  la  mythologie  est  mise  à  contribu- 
tion sans  mesure  comme  sans  raison.  La  sentence  de 
La  Harpe  est  donc  la  condamnation  de  cette  édition 
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nouvelle ,  qui ,  au  lieu  de  deux  petits  volumes ,  en  pré- 
sente trois. 

Des  pièces  inédites!  Tel  est  aujourd'hui  le  refrain 
des  éditeurs  et  des  libraires  :  que  le  ciel  nous  préser- 
ve des  pièces  inédiles!  On  peut,  en  général,  s'en  rap- 
porter à  l'amonr-propre  des  auteurs  :  ce  qu'ils  n'ont  pas 
publié  n'est  pas  ce  qu'ils  ont  fait  de  meilleur  :  c'est  un 
grand  abus  dans  la  littérature  que  cette  fureur  des  édi- 
tions ;  cet  abus  est  né  de  l'esprit  mercantile  :  on  fabri- 
que des  livres  pour  les  vendre,  et  la  vente  et  les  fruits 
qu'on  peut  en  recueillir  sont  les  seuls  objets  qu'on 
envisage.  Les  vrais  amis  des  lettres  ne  sauroient  trop 
s'élever  contre  un  pareil  désordre  ,  qui  tend  à  confon- 
dre la  gloire  et  l'essence  même  de  l'art  avec  les  com- 
binaisons et  les  calculs  de  l'industrie,  et  à  faire  de  la 
littérature  un  commerce.  En  effet ,  si  à  la  multitude 
des  auteurs ,  des  éditeurs ,  des  entrepreneurs  littérai- 
res, qui  abondent  aujourd'hui  plus  que  jamais;  si  à 
cette  démangeaison  d'écrire  ,  qui  asaisi  tous  les  esprits , 
et  qui  s'est  accrue  en  raison  de  la  facilité  de  composer 
de  la  prose  ou  des  vers  médiocres ,  et  de  rajeunir  des 
éditions,  viennent  se  joindre  encore  l'avidité,  la  cupi- 
dité, ces  pestes  de  notre  âge,  on  peut  affirmer  qu'il 
ne  restera  plus  aux  lettres  aucun  espoir  de  salut  :  elles 
s'enseveliront  dans  le  gouffre  immense,  creusé  des 
moins  de  l'avarice,  qui  menace  d'engloutir,  avec  les 
vertus  qui  sont  la  base  de  la  société ,  les  talens  qui  en 
sont  la  décoration  et  Tornement. 

Quel  attrait  peut  avoir  cette  nouvelle  édition  de 
Gressel?  Qu'offre-t-elle  de  nouveau? Rien,  que  quel- 
ques pièces  qui  ne  méritoient  pas  les  honneurs  de  la 
publication.  Quelle  est  donc  cette  manie  de  remuer  les 
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cendres  d'un  écrivain ,  d'aller  déterrer  des  lambeaux  ^ 
des  ouvrages  imparfaits,  des  productions  avortées,  qu'il 
avoit  lui-même  condamnées  à  l'obscurité  et  à  l'oubli? 
On  nous  a  donné  les  (Euvres  choisies  de  Gressel;  et 
dans  ces  (Euvres  choisies,  très-correctement  et  très- 
élégamment  imprimés  par  M.  Herhan,  on  ne  trouve 
pas  un  des  ouvrages  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à 
ce  poëte  ,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  la 
réputation  méritée  dont  il  jouit,  la  comédie  du  Mé- 
chant. Voilà  un  beau  choix!  Et  maintenant  on  publie 
une  édition  complète  et  augmentée  ,  qui  renferme 
beaucoup  de  morceaux  plus  propres  à  ternir  sa  gloire 
qu'à  en  accroître  l'éclat!  Pourquoi  tourmenter  ainsi 
la  renommée  desauteius?  Pourquoi  détacher  tantôt 
les  fleurs  les  plus  brillantes  de  leur  couronne,  et  tantôt 
y  mêler  des  ronces  et  des  épines?  Il  me  semble  que 
c'est  insulter  en  même  temps  et  à  leur  tombeau  et  à 
leur  immortalité. 

L'éditeur  doit-il  se  féliciter  beaucoup  d'avoir  orné 
cette  édition  du  discours  prononcé  par  Gresset  dans 
l'Académie  française  à  la  réception  de  M.  Suard?  Ce 
discours  est  très-mauvais;  et  l'éditeur  ne  peut  pas  pré- 
texter cause  d'ignorance  :  l'fiuditoire  de  l'Académie  en 
fut  très-mécontent 5  ce  fait  est  consigné  dans  tous  les 
recueils  où  se  trouvent  les  faits  de  ce  genre,  particuliè- 
rement dans  la  Correspondance  de  La  Harpe.  Gresset 
avoit  saisi  cette  occasion  de  peindre  les  abus  qui  s'in- 
troduisoient  alors  dans  la  langue  et  dans  le  style;  l'af- 
fectation et  le  néologisme  :  le  sujet  étoit  fort  bien 
choisi;  c'étoit  au  sein  de  l'Académie  qu'il  falloit  dé- 
clamer contre  ces  abus ,  dont  plusieurs  académiciens 
donnoient  eux-mêmes  l'exemple  j  et  cette  censure 
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convenoit  parfaitement  à  un  écrivain  qui  avoil  offert 
dans  ses  ouvrages,  et  surtout  dans  le  Méchant .  des 
modèles  de  correction  ,  de  pureté,  d'élégance  et  de  bon 
goût.  Mais  Gresset  n'écrivoit  pas  en  prose  comme  il 
écrivoit  en  vers  :  son  Discours  sur  l'Harmonie  avoit 
déjà  prouvé  que  le  chantre  de  Ver-Vert  et  de  la  Char- 
treuse, que  l'auteur  du  Méchant  n'étoit  plus  le  même 
homme  quand  il  passoit  du  style  poétique  au  style 
oratoire;  la  réponse  à  M.  Suard  changea  la  preuve  en 
démonstration.  H  est  impossible  de  plaider  contre  le 
mauvais  goût  avec  plus  de   mauvais  goût. 

Si  l'orateur  veut  blâmer  le  langage  à  prétention  des 
médecins  du  temps,  il  les  apostrophe  ainsi  :  «  Eh! 
«  mes  amis ,  soyez  des  consolateurs  et  non  des  Es- 
ta prils  :  on  vous  demande  des  secours  et  non  des 
«  épigrammes;  ne  faisons  point  pétiller  les  lampions 
<(  du  bel-esprit  sous  le  pâle  flambeau  de  l'agonie;  et 
«  ne  mettons  point  de  pompons  au  spectre  de  la 
«  mort.»  L'auteur  afifectionnoit  alors  ce  mot  burles- 
que, lampions  du  bel  esprit;  car  on  le  retrouve  dans 
une  lettre,  où  il  proteste  contre  Fimprobation  dont 
son  discours  avoit  été  accueilli,  et  où  il  parle  des 
bombes  du  ton  exalté ,  et  de  tous  les  lampions  du 
style  moderne.  Cette  même  lettre  ,  que  nous  devons 
au  zèle  éclairé  de  l'éditeur ,  est  pour  le  moins  aussi 
ridicule  que  le  discours  :  Gresset  y  blâme  ,  avec  quel- 
que raison ,  le  ton  ampoulé  de  l'éloquence  académi- 
que. Mais  quel  ton  il  prend  lui-même  ,  et  quelles  ex- 
pressions il  emploie  !  «  Si ,  dit-il ,  la  forme  sentencieuse 
«  de  ces  discours  qui  glacent,  si  l'emphase  capable 
«  qui  empâte  d'un  égal  ennui  le  riche  parleur  et  le 
«  panure  auditoire,  si  V importance  qui  endort  sont 
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«  réellement  bonnes  à  quelque  cliose  pour  l'esprit , 
«  l'amusement  et  la  santé  des  bonnes  gens  qui  écou- 
«  teat,  je  passe  toule  condamnation.  »  Est-ce  bien 
Giesset  qui  s'exprime  ainsi?  Dans  le  discours,  après 
avoir  relevé  assez  mal  à  propos  les  noms  de  fantaisie 
qu'on  donne  aux  enfans,  il  s'écrie  en  s'adressant  aux 
parens  :  «  Ne  façonnez  plus  des  pantins  d'un  siècle 
«  frivole;  ne  les  empoisonnez  pas  des  moeurs  amol- 
«  lies  et  dépravées  qui  vous  environnent,  et  rougissez 
«  de  préparer  à  la  France  une  génération  ginguette, 
mesquine  et  Jluette  de  personnages  faux ,  de  col'ifi- 
«  cliets  et  d'histrions.  «  Toute  la  pièce  est  un  tissu  de 
phrases  aussi  risibles  ;  et  l'orateur  s'est  absolument  mé- 
pris sur  le  fond  même  de  son  sujet;  car  il  critique  sur- 
tout cette  partie  du  langage  qui  est  aussi  variable  que 
les  modes  dont  elle  esf  Texpression  ,  et  qui  est  en  quel- 
que sorte  étrangère  à  la  langue.  Il  s'élève  contre  les 
mots  frac^  caraco ,  chenille  ,  baigneuse  ^  cabriolet , 
désobligeante ,  etc.  ;  et  il  rÎQii  veut  guère  moins  aux 
noms  qu'on  donnoit  alors  aux  petits  garçons  et  aux 
petites  filles,  Pierrot ,  Finette  y  Florine ,  Laurelte, 
Michaud.  Quel  service  M.  l'éditeur  n'a-t-il  pas  rendu 
à  Gresset  et  aux  lecteurs  en  exhumant  un  pareil  dis- 
cours I  En  vérité,  on  est  quelquefois  tenté  de  croire 
que  les  éditeurs  sont  animés  d'une  haine  secrète  con- 
tre les  écrivains  dont  ils  recueillent  les  reliques,  ou 
du  moins  on  est  tenté  de  comparer  leur  zèle  à  celui 
des  adorateurs  du  Lama. 

Les  vers  inédits, rassemblés  dans  celte  édition,  valent 
un  peu  mieux  que  la  prose;  mais  ils  ne  s'élèvent  pas 
en  général  au-dessus  du  médiocre  ;  et  souvent  ils  sont 
assez  mauvais.  Que  l'on  rapproche,  par  exemple  ,  la 
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pièce  intitulée  V Abbaye,  du  charmant poërae  de  Ver- 
Vert  :  est-  ce  le  crayon  léger  du  peintre  aimable  et 
badin  des  Visitandines  qui  a  barbouillé  des  traits  aussi 
lourds  et  aussi  grossiers  que  ceux-ci 


:  9 


D'une  taverne  monacale 

Où  tout  fermente  en  ce  moment. 

Pour  la  patente  abbatiale, 

Et  le  premier  bat  du  couvent, 

Très-indiffërent  que  l'on  nomme 

Dora  Luc ,  dom  Priape  ou  dom  Côme. 

Reconnoît-on  la  touche  de  Gresset  dans  ce  tableau  ? 
comment  le  peintre  des  Grâces  s'est-il  métamorphosé 
en  un  peintre  de  taverne? 

Un  obscur  et  pesant  reptile, 
Un  être  platement  tondu, 
Simulacre  ignare,  imbécile, 
De  la  terre  poids  inutile  ; 
Un  moine,  le  portrait  est  vu, 
Un  moine  va  se  voir  ton  maitre, 
_       Et  cet  épais  et  lourd  cafard , 
Qu'ébaucha  le  ciel  au  hasard 
Pour  végéter,  ronfler  et  paitre. 
Grâce  à  la  faveur  du  Destin 
Et  d'une  authentique  patente  , 
De  cent  mille  li\res  de  rente 
Va  devenir  le  souverain» 
Dans  ce  char  que  sui voient  ses  pères, 
L'âne  mitre  va  se  montrer. 
Et  régner  sur  ces  mêmes  terres 
Qu'il  étoit  né  pour  labourer. 

Ce  n'est  point  là  de  l'atticisrtie ,  ni  de  l'urbanité ,  ni 
le  ton  de  lu  bonne  compagnie  j  cela  ne  ressemble  ni  à 
la  manière  du  chantre  de  Ver -Vert,  ni  à  celle  de 
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l'auteur  du  Lutrin  :  est-ce  Gresset  qui  a  écrit  les  vers 

su i vans? 

De  gros  moines  en  repos, 

Munis  de  vos  chartres  moisies, 
Broutent  et  boivent  sur  vos  os, 
Sans  prier  pour  vos  effigies; 
Bons  seigneurs  ,  que  vous  étiez  sots! 

broutent  et  boivent  sur  vos  os!  L'image  est  gaie  et 
jolie  :  assurément  il  n'y  a  qu'un  zèle  très  -  prudent , 
très-sage  et  très -discret  qui  ait  pu  enricher  les  (Eu- 
vres  de  Gresset  de  ces  agréables  productions  ,  qu'il  ne 
falloit  pas  laisser  plus  long-temps  dans  l'oubli ,  et  qui 
dévoient  augmenter  considérablement  la  renommée  de 
l'auteur  dans  la  postérité.  Mais  l'éditeur  auroit  cru 
manquer  au  plus  important  de  ses  devoirs,  et  ne  pas 
remplir  la  partie  la  plus  essentielle  de  ses  fonctions , 
s'il  n'avoit  mis  au-devant  du  recueil  ce  qui  constitue 
le  premier  mérite,  ce  qui  assure  le  plus  infailliblement 
le  succès  de  toute  édition  nouvelle,  ce  que  tout  édi- 
teur regarde  comme  indispensable ,  une  Notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur  :  une  JVotice  est,  dans 
une  édition,  une  chose  de  première  nécessité;  elle 
passe  avant  la  correction  du  texte,  la  beauté  des  carac- 
tères, la  pureté  de  l'impression,  le  choix  et  l'ordre  des 
matériaux.  Un  éditeur  a  tout  fait  quand  il  a  fait  une 
Notice  ;  nous  avons  aujourd'hui  plusieurs  écrivains 
d'une  grande  célébrité,  des  membres  d'académie,  et 
des  génies  naissans  qu'attendent  les  honneurs  acadé- 
miques, qui  n'ont  guère  composé  que  des  Notices, 
Celle  de  notre  éditeur  est  d'un  style  très -remarqua- 
ble ;  elle  ne  peut  manquer  de  lui  faire  infiniment 
d'honneur  dans  la  haute  litlératiue.  Il  dit  en  norlant 
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de  la  Chartreuse  :  «  La  pensée  s'y  perd  dans  nn  dédale 
«  de  péiiodes  harmonieuses  :  on  sent  que  la  mélan- 
«  culie  a  passé  par-là.  »  Voilà  une  phrase  bien  jolie, 
et  surtout  bien  sensée!  «  Comparativement  aux  pièces 
«(  de  Molière,  Gresset  n'a  fait  que  la  comédie  aupas- 
«  tel.  »  L'éditeur  ignore  que  comparativement  ne 
se  construit  pas  ainsi  :  ce  n'est  qu'un  solécisme;  mais 
la  comédie  au  pastel  est  d'un  style  charmant.  «  11 
«  est  à  croire  que  cette  épigramrae  fut  d'autant  plus 
«  douloureuse  à  Gresset  (une  épigramme  de  Piron) , 
«  qu'il  savoit  très-bien  m.anier  ce  genre  d'escrime.  » 
Manier  un  genre  d'escrime  est  une  belle  figure  !  Le  pa- 
négyriste de  Gresset  est  aussi  profond  dans  ses  juge- 
mcns  que  correct  et  naturel  dans  son  élocution  :  «  Si 
«  M.  Vigée ,  dit-il ,  rappelle  le  chantre  de  la  Char- 
«  treuse  dans  des  poésies  fugitives  ,  ce  n'est  pas  parce 
«  qu'il  l'imite,  mais  parce  qu'il  lui  ressemble.  »  M.  Vi- 
gée qui  ressemhle  à  Gresset  !  c'est  là  une  idée  neuve 
en  littérature.  L'auteur  de  cette  notice  est  M.  Fran- 
çois Fayolle,  rédacteur  des  Saisons  du  Parnasse,  lit- 
térateur d'un  goût  exquis. 
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VIII. 

Lettres  amoureuses  de  Julie  à  Ovide ,  et  d'Opide  à 
Julie ,  précédées  d'une  Notice  sur  la  vie  de  ce  poëte , 
et  suivies  tl'une  Epître  en  vers  de  Julie  à  Ovide , 
par  madame  Lezai  de  Marnesta. 

C'est  un  petit  roman  historique  et  galant,  c'est-à- 
dire  un  petit  roman   qui  falsifie    très-agréableraent 
l'histoire,  qui  confond  joliment  les  dates,  et  qui  dé- 
nature les  caractères  avec  grâce.  Pourquoi  les  romans 
ont-ils  toujours  été  regardés  comme  un  mauvais  genre? 
Pourquoi  cependant  la  lecture  de  ces  sortes  de  livres 
plaît-elle  si  généralement?  Qu'entend-on  par  un  es- 
prit romanesque?  On  entend  un  esprit  faux,  qui  se 
laisse  gouverner  par  l'imagination,  qui  s'éloigne  sans 
cesse  de  la  nature  et  de  la  vérité  pour  s'égarer  dans 
le  pays  des  chimères.  La  lecture  des  romans  rend  l'es- 
prit romanesque  :  jugeons  donc  delà  cause  par  l'effet. 
Une  jeune  demoiselle  qui  a  lu  beaucoup  de  romans 
trouve  bien  du  mécompte  lorsque ,  forcée  de  détourner 
ses  yeux  des  fantômes  séduisans  avec  lesquels  elle  s'est 
familiarisée,  elle  vient  à  jeter  ses  regards  sur  le  monde, 
et  à  le  voir  tel  qu'il  est  ;  son  imagination  trompée  se 
révolte  sans  se  désabuser  :  la  réalité  lui  paroît  bien 
triste  j  mais  elle  n'en  court  pas  moins  après  ces  chi- 
mères ;  et  que  d'écueils  ne  rencontre-t-elle  pas  dans 
sa  route!  Que  de  naufrages  en  poursuivant  un  but 
qui  recule  sans  cesse,  et  qu'on  n'atteint  jamais I 
Les  meilleurs  romans  eux-mêmes,  ceux  qui  se  rap- 
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nrochenl  le  plus  de  la  vérité,  qui  peignent  le  mieux 
le  monde,  sont  dangereux  :  les  jeunes  gens  y  puisent 
toujours  un  certain  goût  pour  les  aventures,  qui  ne 
peut  être  que  nuisible;  c'est  une  mauvaise  école:  il 
n'y  a  qu'à  perdre,  pour  la  jeunesse,  dans  la  lecture 
même  de  Gil-Blas  et  de  don  Quichotte. 

En  dépit  des  sermons  et  des  critiques,  les  romans 
plairont  toujours,  parce  qu'il  y  aura  toujours  beau- 
coup d'esprits  frivoles  et  d'imaginations  inquiètes.  Les 
romans  plaisent  surtout  aux  femmes  par  'la  même 
raison  que  les  contes  plaisent  surtout  aux  enfans  ;  on 
préfère  généralement  les  romans  à  l'histoire:  l'his- 
toire, c'est  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  ;  les  ro- 
mans, c'est  ce  qu'on  ne  voit  jamais;  on  a  même  pré- 
tondu  ,  dans  notre  siècle ,  que  les  romans  sont  plus 
instructifs  que  l'histoire  ;  qu'ils  font  mieux  connoître 
l'homme  et  les  hommes;  qu'ils  répandent  plus  de 
lumières  sur  le  coeur  humain  :  c'est  im  paradoxe  très- 
digne  des  temps  où  il  a  été  avancé  ;  il  seroit  assez  dif- 
ficile de  prouver  que  Plularque  et  Tacite  sont  moins 
instructifs  que  Le  Sage  et  Cervantes  ;  on  ne  croiroit 
jamais  que  ce  sont  des  philosophes  qui  ont  voulu  don- 
ner aux  romans  cette  supériorité  sur  l'histoire. 

Le  mélange  de  l'historique  et  du  romanesque  n'est 
pas  nouveau  :  c'est  de  l'abus,  dont  il  est  si  voisin  ,  que 
Boilcau  se  moque  dans  son  dialogue  des  héros  de  ro- 
man. On  a  fuit  grand  bruit  de  cette  confusion  ;  mais 
c  est  bien  moins  des  auteurs  qui  fondent  le  roman  sur 
l'histoire  qu'il  faut  se  plaindre ,  que  de  ceux  qui  fon- 
dent l'histoire  sur  le  roman.  Il  est  rare  que  les  per- 
sonnes qui  lisent  beaucoup  de  romans  aient  beaucoup 
a  perdre  du  côté  des  connoissances  historiques  ;   mais 
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il  est  tout-à-fait  déloyal  de  tromper  le  lecteur  de  bonne 
foi ,  qui  cherche  à  s'instruire  encore  plus  qu'à  s'amu- 
ser,  en  lui  donnant  un  roman  qu'il  ne  veut  pas,  à  la 
place  d'une  histoire  qu'il  demande. 

On  peut  voir_,  par  le  dialogue  de  Boileau,  comment 
on  travestissoit  jadis  les  personnages  historiques  dans 
les  romans  ;  rien  n'est  plus  plaisant  que  d'entendre 
Horatius  Coclès,  qui  chante  aux  échos: 

Et  Phënisse  même  publie, 

Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clëlie. 

Ou  Lucrèce  ,  qui  dit  à  Brutus  : 

Qu'il  seroit  doux  d'aimer,  si  l'on  aimoit  toujours! 
Mais,  hélas!  il  n'est  point  d'éternelles  amoars. 

A  quoi  Brutus  répond  : 

Permettez-moi  d'aimer,  merveille  de  nos  jours, 
A'^ous  verrez  qu'on  peut  voir  d'éternelles  amours. 

Le  genre  s'est  beaucoup  épuré  depuis  ,  et  le  pre- 
mier de  nos  bons  romans  fut  un  roman  historique. 
Personne  ne  fil  un  crime  à  M™^  de  la  Fayette  d'avoir 
mêlé  l'histoire  au  roman ,  la  vérité  à  la  fiction  ;  ce  mé- 
lange n'est-il  pas,  d'ailleurs,  commun  sur  nos  théâ- 
tres ?  Il  demande  beaucoup  de  sagesse ,  de  goût  et  de 
mesure  :  c'est  là  ce  qu'il  faut  exiger  des  auteurs  qui 
appellent  l'histoire  au  secours  de  leur  imagination  ;  on 
doit  leur  montrer  les  pièges  dont  la  carrière  est  se- 
mée} mais  faut-il  donc  vouloir  la  leur  fermer  et  la 
leur  interdire  absolument^  Contentons- nous  de  blâ- 
5.  4 
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mer  le  gcnie  sans  proscrire  aucune  des  espèces  :  nom 
aurons,  Il  est  vrai,  un  lieu  commun  de  critique  de 
moins:  mais  il  nous  en  reste  encore  assez  d'autres. 

II  paroît  certain  que  les  Lettres  amoureuses  de  Ju- 
lie à  Oi'ide,  et  d'Ouide  à  Julie,  sont  de  M™'  Lezai- 
Marnésiaj  elles  ne  sont  pas  du  moins  de  Marmonlel . 
à  qui  on  les  a  d'abord  attiibuées.  Ceux  qui  ont  com- 
mis celle  erreur  ne  connoissoienl  pas  bien  le  style  de 
Marmonlel  :  la  manière  dont  ces  Lettres  sont  écrites 
est  entièrement  différente  de  la  sienne.  L'auteur  des 
Contes  Moraux  et  de  -Bélisaire  est  à  la  fois  lourd  et 
précieux  ;  il  réunissoit  deux  défauts  qui  paroisseiit 
d'abord  incompatibles  ,  mais  qui  vont  très-souvent 
ensemble:  l'un  de  ces  défauts  se  retrouve  bien  dans 
ces  Lettres;  elles  ne  sont  pas  exemptes  d'un  peu  d'af- 
fectation, mais  on  n'y  sent  aucune  pesanteur;  la  dic- 
tion en  est  vive  est  légère.  L'affectation  peut  se  glisser 
dans  le  style  des  femmes,  mais  il  est  extrêmement 
rare  qu'elles  écrivent  pesamment  :  c'est  un  danger 
dont  leur  organisation  les  préserve. 

L'exil  d'Ovide  sert  de  ba.-iC  (t  de  catasirophe  à  ce 
petit  roman:  lout  le  monde  sait  que  le  chantre  des 
amours  fut  relégué,  par  un  ordre  d'Oclave  ,  sur  les 
bords  sejDtentrionaux  du  Ponl-Euxin,  loin  des  doux 
pays  de  l'Ausonie  et  de  la  Gièce,  dans  un  séjour  af- 
iVeux  pour  un  Italien  délicat,  accoutumé  aux  délices 
de  Rome ,  et  au  soleil  du  plus  heureux  climat  ;  mais 
on  ignore  quelle  fut  la  cause  de  celte  disgrâce;  et  l'on 
cherche,  quoiqu'inulilement ,  cette  cause  avec  d'au- 
tant plus  d'intérêt  et  de  curiosité  ,  que  rien  ne  put  flé- 
chir  la  sévérité  d'AugusIe,  el  (pie  Tibère,  son  succes- 
seur, fut  également  sourd  aux  touclionte.s  prières  du 
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poêle  exilé  :  Tinforluné  mourut  loin  de  sa  patrie  , 
après  sept  années  de  tourmens  et  d'ennuis.  Quel  éloit 
donc  son  crime?  C'est  un  mystère  impénétrable:  Au- 
guste allégua  L'Art  d'Aimer;  mais  il  y  avoit  dix  ans 
que  ce  poëme  étoit  entre  les  mains  de  tout  le  monde 
quand  le  décret  d'exil  fut  porté  j  Ovide  cependant 
semble  confirmer  cette  mauvaise  raison  par  lés  vers 
charmans  qu'il  composa  pour  son  tombeau  : 

Hic  ego  ,  fjuijaceo  ,  tenerorum  lusor  antorum  , 
Ingénia  perii  ^  naso  poêla  ,  meo  ,  etc. 

Il  dit  que  son  génie  fut  la  cause  de  sa  perte;  mais  ail- 
leurs il  fait  entendre  que  son  indiscrétion  ,  ou  qu'un 
hasard  malheureux  irrita   le  prince   contre    lui  j  il 

s'écrie  : 

Cùr  aliquid  vidi  ?  Ctir  noxia  liiminafeci  ? 
Car  imprudenti  cogniia  culpa  milii  ? 

II  avoit  vu  ce  qu'il  ne  devoit  pas  voir  ;  ses  y^eux  éloient 
coupables;  il  avoit  commis  une  imprudence:  il  se 
compare  à  l'indiscret  Actéon  ,  qui  vit  Diane  au  bain 
et  sans  voiles  : 

Inscius  Acteon  vidit  sine  veste  Dianani. 

Voici  comment  Fauteuj-  des  Liettres  de  Julie  à  Oi^ide 
commente  ces  vers ,  en  faisant  parler  Ovide  lui-même  : 
«  Les  libertés  que  j'ai  prises,  en  hasardant  quelque- 
H  fois  l'expression  trop  naïve  du  plaisir,  dans  des 
«  vers  que  le  tendre  amour  m'inspiroit ,  ne  sont  que 
«  le  motif  apparent  de  ma  disgrâce;  on  ne  les  rappelle 
*<  à  présent  que   pour   iu.siiHej-  la    vengeance    d'une 
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«  faute  involonlaire,  et  dont  César  ne  doit  accuser 
«  que  son  imprudence.  Hier,  cédafit  à  l'impatience 
«  de  voir  ma  chère  Julie,  j'allai  chez  Mécènes,  où 
((  j'espéroisdu  moins  en  entendre  parler.  Cette  attente 
«  flatloit  mes  ennuis  ;  et  j'en  étoissi  préoccupé,  que  je 
«  pénétrai  jusque  dans  le  cabinet  qui  tient  au  bain  de 
«  Térentia.  César  et  cette  jeune  esclave  nouvellement 
«  arrivée  de  la  Géorgie  y  étoient  avec  elle.  Rassemblés 
«  sans  doute  pour  sacrifier  à  l'amour,  Térentia  étoit 
«  coucliée  nonchalamment  sur  des  ouates  de  pourpre 
u  que  la  Perse  apporte  en  tribut ,  et  tâchoit  de  dérober 
<(  à  la  clarté  du  jour  des  appas  humiliés  d'avoir  man- 
«  que  leur  effet.  De  son  coté,  la  belle  Géorgieime  dé- 
«  ployoil  aux  regards  de  l'empereur  des  charmes  que 
«  Tart  des  situations  devoit  rendre  plus  piquans  ;  mais 
«  tout  le  feu  de  César  étoit  dans  ses  yeux..,.  Je  m'é- 
«  loignaià  grands  pas  d'un  lieu  où  ma  présence  étoit 
<(  si  peu  nécessaire ,  et  je  le  fis  avec  tant  de  précau- 
«  tion,  que  jusqu'au  moment  où,  j'ai  reçu  l'ordre  qui 
«  me  relègue  à  Tomes,  j'ai  cru  que  mon  innocente 

«  témérité  n'avoit  point  été  découverte Plût  au 

<(  ciel  que  je  fusse  puni  pour  avoir  osé  aimer  Julie  ! 
«  mais  le  sort  m'enlève  jusqu'au  bonheur  de  souffrir 
«  et  de  mourir  pour  elle  !  »  Toute  cette  petite  histoire 
est  purement  romanesque;  mais  parmi  toutes  ses  con- 
jctlures,  l'imagination  de  M"^  de  Marnésia  en  choisit 
une  fort  plaisante _,  qui  lui  fournit  un  tableau  passa- 
blement vif  :  elle  peint  le  maître  du  monde  dans  un 
étal  assez  humiliant  et  assez  ridicule,  où  il  devoit  être 
bien  ftiché  de  se  trouver,  et  encore  plus  d'être  surpris  : 
aucun  des  érudits  qui  ont  disserté  sur  les  causes  de 
1  <xd  d'Ovide  n'avoit  eu  cet  aperçu;  mais  pour  voir 
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ioiii  dans  certaines  matières,  c'est  à  faire  aux  clames. 
L'auteur  a  beaucoup  embelli  le  caractère  de  Julie. 
Elle  suppose  que  la  fille  d'Auguste  étoit  capable  de 
quelque  délicatesse  dans  ses  amours  ,  qu'elle  pouvoit 
concentrer  ses  affections  sui-  un  seul  objet  j  elle  nous 
la  représente  écrivant  assez  long-temps  à  Ovide  ,  et  lui 
déclarant  sa  passion  sans  vouloir  être  connue.  La  pre- 
mière fois  qu'elle  accorde  une  entrevue  à  son  amant, 
elte  est  voilée.  Ce  n'est  point  là  cette  Julie  qui  couroit 
la  nuit  les  rues  de  Rome,  qui  se  faisoit  un  jeu  de  clioî- 
sir  la  place  publique  et  la  tribune  aux  harangues  pour 
théâtre  de  ses  voluptés  nocturnes ,  et  que  son  père^  qui 
sûrement  n'étoit  pas  un  moraliste  sévère  ,  fut  obligé 
d'exiler  avec  je  ne  sais  combien  de  chevaliers  et  de  séna- 
teurs complices  deses  débauches;  il  est  vrai  pointant  que, 
dans  cette  correspondance  avec  Ovide,  on  pourroit  la 
reconnoître  à  quelques  traits  de  plume  un  peu  vigou- 
reux, et  à  quelques  peintures  où  l'imagination  de 
l'auteur  semble  s'être  approchée  de  celle  du  person- 
nage. Il  est  piobable  que  M™°  de  Marnésia,  voulant 
faire  un  roman  historique^  n'auroit  pas  choisi  cette 
Julie  pour  son  héroïne,  si  elle  n'avoit  élé  séduite  par 
le  plaisir  de  mettre  en  scène  l'auteur  de  l'Art  d'Ai- 
mer^ qui  partagea  avec  tant  d'autres  les  faveurs  de  la 
fille  d'Auguste  :  peut-être  aussi  savoit-elle  ce  que  dit 
Tacite  de  l'exil  de  Julie.  On  est  assez  étonné  de  voir  ce 
grave  et  sévère  historien  traiter  fort  légèrement  les 
torts  que  l'empereur  reprochoit  à  sa  fille  ,  et  qu'il  ap- 
pelle culpam  inter  viros  ac  feminas  rulgatam,  une 
faute  commune,' un  désordre  yorZ  ordinaire  entre 
hommes  et  femmes.  L'opinion  de  Tacite  est  peut- 
être  devenue  celle  de  M™^  de  Marnésia.  L'auteur  sup- 
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pose  que  Julie  etoit  veuve  dans  le  commenceinenl  de 
ses  liaisons  avec  Ovide;  mais  bientôt  elle  épouse  Ti- 
bè)-e,  el  sa  correspondance  amoureuse  paroît  n'en  aller 
que  mieux;  mais  aussi  Tibère  étoit  un  homme  si  dé- 
testable! On  voit  que  l'auteur  du  roman  se  complaît 
dans  les  infidélités  que  l'héroïne  fait  à  son  nouveau 
mari:  son  pinceau  s'anime  alors  d'un  nouveau  feu. 
Rousseau,  dans  ses  paradoxes,  prétend  que  les  fem- 
mes ne  savent  pas  peindre  l'amour  ;  l'exemple  de 
M"'  de  Marnésia  suffiroit  pour  le  réfuter  :  elle  en  peint 
très-bien  le  moral,  et  même  \e physique. 


IX. 

La    Tresse  de    Clieueux   donnée  ,    poème  héroï- 
comique  traduit   de  l'italien  ,   de  Pignotti  ;  par 

M.  MiGER. 

On  voit ,  du  premier  coup-d'œil ,  que  la  Boucle 
de  Cheveux  enlevée  ,  ouvrage  de  Pope  ,  a  donné 
naissance  au  poëme  de  M.  Pignotti  ;  jamais  généalogie 
ne  fut  plus  claire.  Les  exemples  de  ces  sortes  de  paro- 
dies remontent  bien  liaut  ;  et  ce  genre  est  en  lui- 
même  assez  mauvais  :  le  bon  Homère  en  a  donné  , 
je  crois  ,  le  premier  modèle.  On  sait  qu'après  avoir 
peint  les  combats  d'Achille  et  d'Hector  ,  des  Troyens 
et  des  Grecs  ,  il  mit  aux  prises  les  grenouilles  et  les 
rats  ,  dans  un  certain  poëme  intitulé  la  Batraco- 
iniomachie  ;  ce  n'est  point  là  ce  qui  l'a  immortalisé  : 
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l'Ariosle  penl  êlre  regardé  comme  un  parodisle;  mais 
il  se  fait  pardonner  le  vice  essentiel  de  cette  espèce  de 
composition  ,  à  force  d'esprit  ,  de  verve  et  de  gaieté. 
Pope  ,  dans  sa  Boucle  de  Cheveux  enlevée  ,  a  mé- 
diocrement réussi  ;    le    Tassoni  ,    avant  lui  ,   avoit 
chanté  le  Seau  enlevé  ,  la  Sacchia  rapita  ,  ouvrage 
généralement  assez  froid  et  assez  insipide  ,  qui   est 
évidemment  le  type  de  la  Boucle  enlevée  :  Boileau  a 
surpassé   tous  ses  prédécesseurs  dans   son   Lutrin  , 
l'Arioste  excepté  ,  parce  que  ,  sous  le  voile  de  la  plai- 
santerie ,  il  reproduisit ,  en  grand  artiste  ,  les  formes 
les  plusbelles  et  les  plus  frappantes  de  la  poésie  épique: 
quand  il  s'agissoit  de  la  facture  des  vers  ,  Boileau  ne 
plaisanloit  point  ;  on  peut  à  peine  citer   Voltaire  , 
dont  les  inventions  sont  aussi  monstrueuses  qu'elles 
sont  grossières  ,  et  qui ,  dans  ce  poème  dont  le  nom 
est  un  scandale  ,  en  se  piquant  d'imiter  l'Ariosle  ,  est 
resté  si  loin  de  l'originalité  piquante  et  de  l'aimable 
naïveté  du  poète  italien.  Pour  avoir  une  origine  si 
reculée  dans  les  siècles  ,  et  des  litres  si  anciens  ,  ce 
genre  n'en  est  pas  plus  noble  :  il  a  je  ne  sais  quoi  de 
bas  ,  qui  ne  peut  être  pallié  que  par  l'extrême  peifec- 
tion  des  détails  et  l'excellence  de  l'exécution  ;  créé 
plus  spécialement  qu'aucun    autre    pour   amuser  et 
plaire  ,  il  est  excessivement  voisin  de  la  fro  deur  et 
de  l'ennui  ;  il   pi'ésenle  toujours  quelque  chose  de 
forcé  qui  fatigue  l'esprit  ,  en  cherchant  à  le  divertir  ; 
il  ouvre  à  la  plaisanterie  une  carrière  trop  vaste  ;  il 
kl  délaye  dans   un  cadre  trop   étendu  :  elle  a  besoin 
d'être  plus  resserrée  5  deux  ou  trois  chants  sur  le  ton 
plaisant  peuvent  amuser;  un  plus  grand  nombre  glace 
nécessairement   le  lecteur  ,  et  l'assoupit    infaillible- 
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nieiil  :  uu  feu  d'arlifice  ne  doit  durer  qu'un  moment. 
Le  poëme  de  M.  Pignotti  est  une  lanterne  magique  : 
vous  voyez   d'abord  ;,    dans   le  premier  cliant  ,    le 
Temple  de  la  Mode:  vous  allez  voir ,  dans  le  second , 
rOrUnne  du  Chevalier  Servant  :  voici  maintenant 
les  Deux  Rivales  ,  dans  le  troisième  ;  le  quatrième 
ouvre  le  Bal  ;  le  cinquième  vous  donne  le  spectacle 
d'une  Consultation  ;  le  sixième  offre  la  Cassine  et 
le  Cartel  ;  voilà  encore  un  temple  dans  le  septième  , 
c'est  celui   de  la  Sottise  ;   voyez- vous  le  Dîner  ^ 
dans  le  huitième  ,  le   Duel  dans  le  neuvième  ?  Re- 
douI)lez  d'attention  ,  voici  V Accommodement  dans 
le   dixième.   On  sent  que  toutes   ces   parties   n'ont 
entre  elles  qu'une  liaison  bien  foible  :  tous  ces  chants 
sont  autant  de  petits  poèmes  séparés  ;  et  quoiqu'ils  se 
rapportent  tous  au  don  de  la  Tresse  de  Cheveux  , 
il  est  assez  difficile  de  trouver  dans  cet  ouvrage  cette 
unité  nécessaire  ,    indispensable  ,    qui   est  une    des 
conditions  requises  de  toute  composition  sérieuse  ou 
gaie  5  sévère  ou  badine  :  le  sujet  est  noyé  dans  l'abon- 
dance des  accessoires  ;  il  est  si  frêle  et  si  mince  ,  à  la 
vérité  ,  que  le  po'éte  ne  pouvoit  pas  en  tirer  un  très- 
grand  parti ,  et  s'est  vu  forcé  à  se  jeter  dans  de  conti- 
nuels écarts  ,  et  à  errer  sans  cesse  de  digressions  en 
digressions  :  les  épisodes  ont  pour  but  ,   dans  toute 
composition  tant   soit  peu  raisonnable  ,    de  rompre 
Tuniformilé  du  sujet  ,   de  soulager  l'attention  par  le 
charme  de   la  variété  ,    de  couper  agréablement  la 
marclie  du  poète  ,  d'écarter  la  monotonie  ,  de  pré- 
venir l'ennui  ;  ici ,  ils  le  provoquent  et  le  font  naître. 
Qu'est-ce  qu'un  tissu  d'épisodes  qui  sortent  les  uns 
des  auti-es  sans  interruption  ?  N'est-ce  pas  le  moy^ 
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le  plus  sûr  de  produire  la  monotonie  par  les  ressources 
mêmes  qui  ont  été  inventées  contre  elle  ?  Le  poème 
de  M.  Pignotti  ,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  une 
collection  de  matériaux  poétiques  entassés  avec  pro- 
fusion ,  et  jetés  pêle-mêle  ;  ce  poème  ,  malgré  les 
étincelles  de  talent  et  d'esprit  qu'on  y  voit  briller , 
n'est  donc  au  fond  qu'un  ouvrage  dépourvu  de  cet 
intérêt  qu'une  fable  bien  conçue  et  que  l'unité 
bien  observée  peuvent  seules  produire.  L'auteur  a 
une  si  grande  envie  d'amuser  ,  et  on  doit  lui  savoir 
tant  de  gré  de  sa  bonne  intention  ,  que  je  n'ai  pas 
la  force  de  dire  que  son  ouvrage  est  ennuyeux  : 
je  souhaite  que  tous  ceux  qui  le  liront  aient  la 
même  réserve  :  c'est  un  souhait  généreux  de  la  part 
d'un  critique. 

Ce  n'est  pas  qu'on  n'y  rencontre  parfois  des 
tableaux  bien  peints  ,  des  caricatures  heureusement 
tracées  ,  enfin  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  des  preuves  de 
talent  et  d'esprit.  M.  Pignotti  paroît  avoir  beaucoup 
d'invention  et  de  fécondité  :  je  ne  suis  point  sur- 
pris de  la  grande  réputation  dont  il  jouit  en  Italie  , 
et  de  l'accueil  que  ses  compatriotes  ont  fait  à  son 
poëme  ;  je  loue  même  le  traducteur  d'avoir  cher- 
ché à  faire  connoître  cet  ouvrage  en  France  :  mais 
quelques  détails  piquans  ,  quelques  morceaux  pleins 
de  verve  et  de  gaieté  ,  quelques  traits  où  l'on  re- 
connoît  un  poète  toujours  ingénieux  et  parfois  ori- 
ginal ,  n'ont  dû  me  faire  illusion  ni  sur  les  défauts 
de  l'ensemble  ,  ni  sur  le  vice  du  genre  même  , 
qui  ne  peut  trouver  son  excuse  que  dans  la  su- 
périorité soutenue  du  talent ,  et  dont  la  difficulté  aug- 
mente   à  mesure  qu'il  semble  devenir   plus  facile. 
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Quelque  fécondité  qu'ait  M.  Piguotti  ,  il  n'a  pu 
s'empêcher  d'emprunter  beaucoup  de  choses  à  ses 
prédécesseurs  ;  il  imite  souvent  Pope  ,  il  calque  les 
dessins  du  potile  anglais  ;  cela  lui  donne  un  air  de 
copiste  qui  déplaît  au  lecteur  auquel  les  modèles 
imités  ne  sont  pas  inconnus.  Le  genre  grave  et 
sérieux  suppoile  parfaitement  l'imitation  ;  le  genre 
léger  et  plaisant  semble  l'exclure  :  il  exige  éminem- 
ment de  l'originalité  ;  des  plaisanteries  d'emprunt 
sont  toujours  des  plaisanteries  froides  ;  les  traits  de 
la  raillerie  s'émoussent  en  passant  d'une  main  dans 
une  autre  :  ce  qui  a  pu  me  plaire  dans  Pope  ne 
produit  en  moi  qu'un  sentiment  d'insipidité  quand 
je  le  retrouve  dans  M.  Pignotti.  Le  poêle  italien  a  pris 
même  au  poète  anglais  cette  mythologie  des  Sylphes 
et  des  Gnomes  ,  qui  a  paru  froide  dans  l'oi-iginal  ; 
elle  l'est  plus  encore  dans  le  copiste  :  les  Farf  idets 
et  les  Gnomes  de  M.  Pignotti  sont  lourds  et  gauches; 
on  les  prendroit  pour  des  Sylphes  anglais  ,  tandis  que 
ceux  de  Pope  ont  l'air  italien.  Ses  fictions  ,  qui  se 
nuisent  les  unes  aux  autres  par  l'accumulation  ,  sont 
en  général  trop  longues  prises  séparément  ;  la  moitié 
de  chacun  des  chants  de  son  poème  est  consacrée  à 
une  allégorie  qui  se  développe  dans  l'espace  de  plu- 
sieurs pages  ,  et  qui  produit  l'efFet  d'une  tête  énorme 
sur  un  très-pelit  corps.  Outre  Tuniformité  qui  résulte 
de  cette  manière  de  procéder  ,  on  diroit  que  l'auteur 
s  est  plu  à  f\ire  sentir  la  nullité  de  son  sujet  :  ce 
qui  n'est  pas  adroit.  Comment  puis-je  m'intéresser 
a  ce  qui  n'intéresse  pas  même  le  poète  ?  L'art  veut 
que  ,  dans  ce  cas  ,  on  crée  des  ressources  que  le 
lectem-  n'eût  point  soupçonnées  ,  et  qui  l'enchantent 
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en  rétonnant.  M.  Pignotli  auroit  dû  se  proposer 
l'exemple  de  noire  Boileau  ,  qui  a  su  féconder ,  avec 
tant  de  bonheur  et  d'éclat  ,  le  sujet  si  stérile  et  si 
mince  du  Lutrin  :  il  auroit  dû  imiter  la  sagesse  et 
la  force  de  ses  inventions  ,  l'économie  et  la  dispo- 
sition de  ses  tableaux  ,  la  précision  de  ses  images  et 
de  ses  allégories  ,  toujours  renfermées  dans  la  juste 
mesure  d'un  cadre  convenable.  Je  trouve  aussi  que  , 
dans  quelques  endroits  ,  il  n'a  pas  assez  senti  la  diffé- 
lence  qui  sépare  le  burlesque  du  plaisant  :  ses  cari- 
catures dégénèrent  quelquefois  en  charges  grossières  , 
et  le  goût  ne  dirige  ou  ne  retient  pas  toujours  ses 
pinceaux  libertins  :  le  goût  est  à  la  littérature  ce  que 
la  probité  est  aux  mœurs. 

Je  voudrois  ,  pour  donner  une  idée  de  ce  que 
la  manière  de  ce  poète  a  de  plus  heureux  ,  trans- 
crire ici  une  de  ses  nombreuses  descriptions  de  palais 
allégoriques  ;  car  M.  Pignotti  a  bûti  bien  des  palais  : 
c'est  un  des  architectes  les  plus  féconds  ;  mais  je  suis 
obligé  d'abréger  et  de  mutiler  ses  plans  ,  beaucoup 
trop  vastes.  Voici  quelques  traits  d'une  allégorie  du 
Ridicule  :  «  Dans  les  régions  sacrées  du  Pinde  ,  il 
«  est  un  dieu  fils  de  Momus  ,  et  qu'Apollon  adopta 
«  pour  son  fils;  on  l'appelle  le  Ridicule:  il  habite  un 
«  superbe  palais  ,  où  mille* Satyres  insolens  sont  tou- 
te jours  auprès  de  lui  ,  s'insultant  les  uns  les  autres 
«  par  des  paroles  amères  :  on  y  voit  l'Ironie  qui 
«  regarde  d'un  œil  malin  ,  et  le  Souris  moqueur 
«  dont  les  lèvres  sont  à  demi  ouvertes  ;  près  de  lui 
«  est  le  Rire  ,  qui  se  tient  les  côtés  ,  et  dont  les 
«  yeux  sont  pleins  de  larmes  de  joie  ;  le  dieu  tient 
«  un  pinceau  avec  lequel  il  tiace  rapidement  sur  la 
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«  toile  des  traits  libres  et  hardis  j  et  quoique  ses 
<(  portraits  soient  un  peu  contrefaits  et  difformes  ,  ils 
«  ne  sont  que  trop  ressemblatjs  :  c'est  là  que  la  Co- 
«  raédie  prend  son  masque  riant  et  ses  jolis  brode- 
«  quins  ;  la  Fable  y  trouve  le  voile  transparent  qu'elle 
«  étend  sur  la  Vérité  nue  ;  là  on  voit  la  Satire  infuser 
«  l'herbe  sardonique  dans  le  fiel  où  elle  trempe  ses 

«  traits   aigus Il  se  prépare  au   combat  ,    et 

«  sur-le-champ  il  prend  ses  armes  :  ce  n'est  ni  une 
«  épée  ,  ni  un  glaive  ,  ni  aucune  des  nombreuses 
«  armes  dont  se  servent  les  guerriers  ,  mais  un  fouet 
«  subtil  et  léger  qui  ne  fait  qu'effleurer  la  peau  : 
'(  il  ne  fait  point  de  blessure  ;  on  ne  sent  qu'un 
«  peu  de  cuisson  ;  mais  la  douleur  suit  et  dure 
«  long-temps  :  le  fouet  claque  ,  et  à  ce  bruit  les 
«  sols  et  les  médians  s'enfuient  épouvantés  ;  ni  l'or, 
«  ni  les  pierres  précieuses  ,  ni  les  riches  habits  ,  ni 
«  les  litres  pompeux  ne  sauroient  garantir  de  ses 
«  atteintes  5  la  Vertu  et  le  Mérite  (  quoique  pauvres 
«  et  nus)  sont  le  seul  bouclier  qui  résiste  à    celte 

«  arme  fatale Il  arrive,  et  lance  aussitôt  contre 

«  le  monstre  (  la  Jalousie  )  des  traits  aussi  pressés 
«  que  ceux  de  la  tempête  :  le  monstre  ne  sait  que 
«  faire  ,ni  que  dire,  et,  couvert  de  honte  ,  il  prend 
«  la  fuite.  Le  Ridicule  le*  poursuit,  le  serre  toujours 
<^  de  près  ,  et  ne  cesse  de  faire  entendre  autour  de 
«  lui  le  bruit  du  fouet  que  quand  il  le  voit  assez 
«  loin  pour  qu'on  ne  puisse  pas  craindre  sitôt  son 
«  retour.  Vénus  et  l'Amour  ayant  alors  un  libre 
«  accès  dans  le  royaume  de  l'Hymen  ,  en  prirent 
«  possession  :  ce  fut  alors  que  tout  mari  italien  , 
«  honteux  de  son  ancienne  erreur,  pour  laquelle 
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«  un  Français  le  monti'oit  au  doigt  ,  et  voulant 
«  effiicer  en  lui  cette  ancienne  taclie  ,  jura  à  la  face 
«  du  ciel  que  désormais  on  ne  pourroit  le  taxer  de 
«  jalousie.  11  tint  si  bien  sa  parole  et  son  serment  , 
«  que  souvent  il  réconcilia  son  épouse  avec  ses 
«  amans  ;  alors  le  Destin  jeta  sur  les  belles  dames 
«  un  regard  favorable  ,  et  l'on  vit  commencer  un 
((  nouveau  beau  monde ,  etc.  »  L'auteur  entend  par 
cescharmans  Msa^e*  cette  sécurité  des  maris,  laquelle 
est  une  ^race  d'état. 

Cette  allégorie  ,  où  la  mordante  satire  des  mœurs 
se  trouve  agréablement  fondue  avec  les  inventions 
brillantes  de  la  poésie  ,  n'a  qu'un  défaut  ;  c'est  d'être 
entée  sur  une  autre  allégorie  :  il  y  a  surcharge  ; 
du  reste ,  elle  est  vive ,  ingénieuse  ,  piquante  :  il  y 
en  a  beaucoup  de  cette  espèce  dans  le  poème.  La 
citation  que  je  viens  de  faire  donne  une  idée  du 
style  du  traducteur.  M.  Miger  écrit  avec  beaucoup 
de  pureté ,  d'élégance  et  de  goût  ;  cette  traduction  , 
facile  et  coulante  ,  dans  laquelle  le  ton  à  la  fois 
poétique  et  malin  de  l'original  se  trouve  parfaitement 
saisi,  est  une  nouvelle  preu\e  du  talent  de  l'au- 
teur ,  qui  s'est  fait  connoître  depuis  long-temps  par 
des  poésies  fort  agréables  ,  et  par  des  ouvrages  en 
prose  de  différens  genres. 


(i2  AXiVALES 

..„•'.•  ,  .■        X.       '■'  "': 

Le  Génie,  de  Bossuet ,  ou  Recueil  des  plus  grandes 
pensées  et  des  plus  beaux  morceaux  d'éloquence 
répandus  dans  tous  les  ouvrages  de  cet  écrivain^ 
précédé  de  son  Éloge,  parM.D'ALEMBERT. 

On  ne  peut  songer  à  ce  grand  nombre  d'ouvrages 
que  Bossuet  a  composés,  et  qui  sont,  pour  ainsi  dire, 
tombés  dans  l'oubli ,  sans  s'affliger  de  voir  tanlde  génie 
perdu  :  car  il  n'est  rien  sorti  de  la  plume  de  ce  grand 
homme  qui  ne  porte  un  caraclère  marqué  de  force, 
de  sublimité  ,  de  supériorité;  rien  où  ne  soit  empreint 
l'ongle  du  lion.  On  a  dit  de  Démosthènes,  qu'il  ne 
pouvoit  qu'être  sublime  :  on  peut  également  le  dire 
de  Bossuet:  quelque  sujet  qu'il  traite,  il  y  imprime  la 
grandeur  de  son  génie,  qui  toujours  s'élance  vers  les 
pensées  les  plus  élevées  et  les  méditations  les  plus  trans- 
cendantes. Ce  qui  distingue  éminemment  cet  étonnant 
écrivain  ,  c'est  que  l'inspiration  ne  l'abandonne  jamais  : 
d'autres  l'implorent  sans  cesse ,  et  l'obtiennent   par 
intervalle;  pour  lui,  il  ne  semble  pas  même  avoir  be- 
soin de  l'invoquer  :  elle  le  sert,  en  quelque  sorte  ,  à 
son  insu;  elle  est  toujours  présente;  on  diroit  qu'elle 
est  inséparable  de  ce  génie  si  heureux  et  si  exlraordi- 
naiie  :  aussi,  soit  qu'il  raconte  au  genre  humain  la 
suite  merveilleuse  des  destinées  de  l'homme;  soit  qu'il 
montre ,  dans  ses  immortels  discours  ,  le   néant  des 
grandeurs  à  côlé  de  leur  orgueil  ;  soit  qu'il  développe , 
dans  ses  dissertations  et  dans  ses  traités,  les  titres  et 
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les  preuves  dn  christianisme  ,  quelle  marche,  ou  plu- 
tôt quel  vol  I  quelle  hauteur  de  vues  I  quelle  magnificen- 
ce d'expressions  !  quelle  créa  lion  de  langage  !  quelle  ir- 
résistible véh  émence  !  quelle  rapidité  victorieuse!  Non, 
il  n'a  été  donné  à  aucun  mortel  de  planer  dans  une 
sphère  plus  inaccessible  aux  efforts  et  aux  élans  du 
vulgaire,  et  de  manier,  avec  un  empire  plus  absolu, 
les  foudres  de  la  parole  :  fouillez  dans  les  archives  du 
génie,  où  trouverez-vous  un  histonen  plus  éloquent, 
un  philosophe  plus  profond,  un  orateur  plus  énergi- 
que et  plus  sublime  que  Bossuel?  On  ne  sauroit  parler 
de  lui  sans  chercher  à  le  louer,  et  pourtant  on  sent 
toujours  qu'il  est  au-dessus  de  la  louange. 

Pourquoi  tant  d'ouvrages  de  Bossuet  sont  ils  aujour- 
d'hui confondus  dans  la  foule  et  la  poussière  des  livres 
qu'on  ne  lit  plus?  Parce  que  les  opinions,  les  intérêts, 
les  mœurs  ont  changé.  Pourquoi  lit-on  avec  si  peu  de 
plaisn-,  ou  plutôt,  pourquoi  néglige-t-on  absolument 
des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de  génie ,  tels  que  les 
Harangues  de  Démosthènes,  et  la  plupart  des  Discours 
de  Cicéron  ?  Parce  que,  pour  les  entendre  et  pour  s'y 
plaire,  il  faudroit  n'être  pas  absolument  étranger  aux 
inléviêts  d'Athènes  et  de  Rome. 

Ecoutez  Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV,  à 
l'article  Bossuet  :  «  On  a  de  lui,  dit-il^  cinquante  et  un 
«  ouvrages  ;  mais  ce  sont  ses  Oraisons  Funèbres  et 
«  son  Discovu's  sur  l'Histoire  Universelle  qui  l'ont 
conduit  à  l'immortalité.  »  Cette  phrase  ne  dit  rien  que 
de  vrai  :  la  plupart  des  gens  de  lettres  ,  les  gens  du 
monde ,  le  public  ,  enfin  ,  ne  connoissent  aujourd'hui 
de  Bossuel  que  ses  Oraisons  Funèbres  et  son  Histoire 
Universelle  5  ce  sont  là  les  premiers  de  ses  titres ,  les 
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véhicules  les  p]  us  puîssans  de  sa  réputation  ,  les  plus  sûrs 
garans  de  sa  gloire.  Cependant  la  tournure  dont  Vol- 
taire s'est  servi  pour  exprimer  cette  vérité  n'est  pas 
exemple  de  la  malice  ordinaire  à  cet  écrivain  ,  et  ren- 
ferme une  sorte  de  réticence  qui  veut  faire  entendre 
plus  qu'il  ne  dit.  Il  ne  marque  pas  clairement  son 
mépris  pour  la  plupart  des  cinquante  et  un  ouvrages 
dont  il  parle;  mais  il  l'indique,  il  l'insinue,  et  on  le 
conclut  aisément  :  il  y  a  là  une  petite  particule^  un 
?nais  qui  vaut  tout  une  page  et  tout  un  discours.  En 
avouant  que  les  Oraisons  Funèbres  et  le  Discours  sur 
l'Histoire  Universelle  ont  conduit  Bossuet  à  l'immor- 
talité, le  fidèle  historien  fait  très- facilement  deviner 
qu'il  faut  regarder  les  quarante -neuf  autres  ouvrages 
à  peu  près  comme  non  avenus ^  ou  du  moins  comme 
très-indignes  de  partager  la  gloire  des  chefs-d'œuvre 
qu'il  excepte  avec  une  équité  si  admirable. 

Toutefois  les  connoisseurs  qui  écoutent  leur  juge- 
ment plus  que  leurs   passions,  et  qui  prononcent  en 
connoissance  de  cause  ,  conviennent  tous  que  si  les 
tlissertalions,  les  ouvrages  de  controverse ,  sortis  de  la 
plume  féconde  et  intarissable  de  Bossuet ,  n'ont  pas  un 
caractère  d'intérêt  aussi  vif,  aussi  puissant  et  aussi 
étendu  que  l'Histoire  Universelle  et  les  Oraisons  Fu- 
nèbres ,  ils  li'en  sont  pas  moins  marqués  du  cachet 
de  ce  rare  et  prodigieux  génie,  à  qui  il  a  été  donné 
d'être  toujours  fort,  dans  quelque  genre  qu'il  voulût 
déployer  ses  ressources.  J'ose  même  affirmer  qu'on  est 
très-loin  de  connoîlre  Bossuet  tout  entier  quand  on  ne 
connoîl  que  ses  Oraisons  Funèbres  et  son  Discours  sur 
l'Histoire  Universelle.  En  lui  le  théologien  profond 
est  au  niveau  du  grand  historien  et  de  l'orateur  véhé- 
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ment  et  sublime.  Et  qu'on  ne  se  figure  point  ici  un 
argumentateur  exercé  seulement  aux  luttes  et  aux 
disputes  de  l'école,  un  dialecticien  hërissé  de  toutes  les 
armes  que  fournissent  l'élude  et  l'art  du  raisonnement; 
il  faut  se  représenter  l'esprit  le  plus  vaste,  envisageant 
sous  le  point  de  vue  le  plus  étendu  tout  l'ensemble  du 
christianisme  ,    comprenant  dans  sa    pensée  toutes 
les  parties,  tous  les  rapports,  et,  si  je  puis  m'expri- 
raer  ainsi ,  tous  les  ressorts  de  ce  grand  système  reli- 
gieux. La  Bruyère ,  dans  son  Discours  à  l'Académie , 
donne  à  Bossuet  le  titre  de  Père  de  V Eglise.  D'Alem- 
bert ,  dans  l'Eloge  de  ce  grand  orateur ,  semble  se 
plaire  à  répéter  cette  louange  :  elle  est  pourtant  fondée 
en  grande  partie  sur  ces  productions  ignorées  et  dé- 
daignées. Quand  Bossuet  n'auroii^as  fait  son  Histoire 
universelle  et   ses  Oraisons  funèbres ,  quel   homme 
encore  seroit  celui  qui  auroit  mérité  d'être  regardé, 
au  dix -septième  siècle,   comme  une  des  plus  vives 
lumières  du  christianisme,  et  d'être  appelé  un  Père 
de  l'Eglise  ! 

On  doit  savoir  gré  à  l'auteur  de  ce  Recueil  d'avoir 
cherché  à  remettre  en  honneur  tant  de  beautés  si  in- 
justement oubliées.  Il  s'en  faut  pomtant  bien  que  sa 
collection  réponde  au  titre  dont  il  l'a  revêtue.Un  choix 
de  morceaux  détachés,  de  pensées  isolées,  ne  sauroit 
donner  qu'une  idée  très-imparfaite  des  compositions  du 
génie  :  c'est  dans  les  plans  généraux  de  ses  ouvrages  , 
dans  l'ensemble  de  ses  conceptions,  dans  la  liaison  de 
ses  vues,  qu'il  fait  surtout  éclater  sa  force  et  sa  puis- 
sance. On  voit  tout  le  génie  de  Bossuet  dans  une  seule 
oraison  funèbre  de  quelques  pages  ;  on  n'en  aperçoit 
qu'une  partie  dans  ce  Recueil,  qui  forme  un  assez  gros 
5.  5 
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volume.  Mais  je  ne  veux  pas  trop  chicaner  l'auteur 
sur  son  litre  :  Esprit  j  Génie,  tels  sont  les  noms 
(ju'on  a  coutume  de  donner  à  ces  sortes  de  réper- 
toires, dont  la  rédaction  n'exige  que  fort  peu  d'esprit , 
et  encore  moins  de  génie.  Le  titre  est  une  affaire  de  li- 
brairie beaucoup  plus  que  de  littérature.  Les  matériaux 
sont  ici  très-bien  choisis,  très- bien  classés,  rassemblés 
avec  jugement  sous  un  certain  nombre  de  titres,  qui 
ont  fourni  à  l'auteur  le  moyen  de  lier  des  morceaux 
épars,  pris  çà  là  dans  les  divers  ouvrages  de  Bossu'et. 
En  un  mot;,  c'est  un  des  meilleurs  Esprits,  ou  un 
des  meilleurs  Génies,  comme  on  voudra,  qui  aient  été 
publiés  depuis  long-temps;  et  si  Ton  pouvoit  faire 
quelque  observation  critique  sur  ce  Recueil,  ce  seroit 
une  observation  qui  s'applique  à  tous  les  ouvrages  du 
même  genre  :  ils  ont  toujours  quelque  chose  d'incom- 
plet et  de  tronqué  qui  fait  peine,  et  qui  tourmente 
d'autant  plus  les  bons  esprits,  que  l'auteur  dont  ils 
offrent  l'extrait  a  été  plus  fécond,  et  s'est  illustré  par 
un  plus  grand  nombre  de  productions.  Quand  on 
pense,  en  parcourant  ce  volume,  aux  cinquante  et  un 
volumes  de  Bossuet,  on  se  représente  nécessairement 
toutes  les  excellentes  choses  que  le  rédacteur  a  été 
forcé  d'omettre,  et  l'on  se  sent  un  peu  affligé  de  voir 
ce  génie  colossal  réduit  à  des  dimensions  si  étroites  et 
si  mesquines. 

Il  semble  qu'il  faudroit  réserver  ïe  système  des  Es- 
prits pour  les  auteurs  qui  n'en  ont  pas  eu  beaucoup.  Il 
y  a,  dit- on,  peu  de  mauvais  ouvrages  dans  lesquels  il 
ne  se  tiouve  quelque  chose  de  bon.  Ce  seroit  une  opé- 
ration bien  entendue  que  d'aller  chercher  dans  telles 
on  telles   productions  justement    méprisées  ce  qui 
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peut  s'y  rencontrer  d'esprit;  le  titre  du  Recueil  au- 
roit  alors  du  sens,  puisque  le  volume  contiendroit 
réellement  l'esprit,  et  tout  l'esprit  de  tel  écrivain.  11 
est  vrai  qu'on  seroit  quelquefois  obligé  de  faire  le  vo- 
lume bien  petit;  mais  on  pouiroit  remédier  à  cela  en 
mettant  ensemble  l'esprit  de  plusieurs  auteurs.  Quelle 
idée  de  nous  donner  un  Esprit  de  Marivaux,  de  Fon- 
tenelle,  de  Montesquieu  !  Ils  n'en  ont  que  trop  dans 
leurs  ouvrages^  et  ce  n'est  pas  la  peine  de  l'extraire. 
Donnez-nous  l'esprit  des  sots  écrivains  :  ce  sont  eux 
qu'il  faut  melti'e  à  l'alambic. 

Au  reste ,  on  a  comparé  le  génie  de  Bossuet  au  Re- 
cueil des  Pensées  de  Pascal,  et  cette  comparaison  est 
assez  juste  ;  mais  les  Pensées  de  Pascal  ne  sont  pas  un 
ouvrage  :  elles  ne  sont  que  les  pierres  d'attente  du 
grand  édifice  qu'il  se  proposoit  d'élever  ;  ces  morceaux, 
au  contraire,  sont  détachés  des  ouvrages  auxquels 
Bossuet  a  mis  la  dernière  main  :  ce  sont,  en  quelque 
sorte,  les  ruines  de  ses  maginfiques  compositions; 
l'éditeur  a  détruit  pour  recomposer,  mais  il  a  néces- 
sairement rassemblé  ces  riches  décombres  sur  des  plans 
moins  vastes  et  moins  heureux.  Cependant,  sem- 
blables aux  débris  des  chefs  -d'oeuvre  de  l'architec- 
ture ,  ces  ruines  brillantes ,  ainsi  réunies  ,  conservent 
un  caractère  imposant  de  grandeur  et  de  majesté;  quel- 
ques-unes même  de  ces  Pensées  obtiennent,  peut-être 
par  leur  isolement,  plus  d'éclat  et  d'effet;  une  foule  de 
traits  admirables  que  Bossuet  a  semés  dans  ses  ouvra- 
ges avec  profusion,  et,  pour  ainsi  dire,  avec  cet  abandon 
qui  lui  est  propre,  et  qui  se  trouvent  enchâssés  et  cachés 
dans  l'artifice  de  sa  composition ,  ressortent  et  brillent 
ici  dans  un  plus  gi-and  jour  :  entraîné  par  le  torrent 
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irrésistible  de  son  éloquence,  le  lecteur  ne  peut  pas 
toujours  faire  allenlion  à  la  profondeur  des  idées  que 
l'orateur  lui  présente  dans  une  succession  si  rapide. 
C'est  dans  ce  Recueil  que  l'on  voit  particulièrement  et 
à  loisir  combien  Bossuet  étoit  un  grand  penseur  : 
Pascal,  La  Bruyère,  La  Rocliefoucault,  ne  pénètrent 
pas  plus  avant ,  soit  dans  le  secret  des  passions ,  soit 
dans  les  causes  des  événemens  ;  ils  n'ont  pas  sondé 
d'un  coup-d'oell  plus  perçant  et  plus  sûr  les  ténébreux 
mystères  de  la  nature  Jnimaine;  et  ils  ne  renferment 
pas  l'expression  d'une  vérité  neuve  et  frappante  dans 
un  tour  plus  concis,  plus  énergique  et  plus  vif.  Le 
mérite  de  la  pensée  n'est  pas  moins  éminent  dans 
Bossuet  que  celui  du  style  :  où  sont  ceux  qui  le  lui 
contestent,  et  qui  veulent  que  toute  sa  gloire  consiste 
dans  la  pompe  et  l'harmonie  des  phrases?  Qu'ils  li- 
sent ce  Recueil,  et  qu'ils  se  taisent. 

Parmi  tant  de  morceaux ,  qu'on  ne  peut  assez  ad- 
mirer, il  s'en  est  glissé  un  qui  me  paroît  d'un  goût 
moins  pur,  et  que  je  dois  relever,  parce  qu'il  me  sem- 
ble qu'on  l'a  loué  avec  trop  d'emphase  dans  quelques 
journaux  :  tout  n'est  pas  également  bon  dans  les  meil- 
leurs écrivains.  Il  s'agit  ici  de  la  Mort  :  sujet  que 
Bossuet  a  traité  si  souvent,  et  presque  toujours  avec 
la  plus  rare  éloquence.  Ecoutons  l'orateur  : 

«  La  vie  humaine,  dit-il,  est  semblable  à  un  che- 
«  min  dont  l'issue  est  un  précipice  affreux.  On  nous 
((  eu  aveitit  dès  le  premier  pas;  mais  la  loi  est  portée  : 
«  il  faut  avancer  toujours;  je  voudrois  retourner  sur 
«  mes  pas  :  Marche  ,  marche!  Un  poids  invin- 
«  cible,  une  force  invincible  nous  entraîne;  il  faut 
«  sans  cesse  avancer  vers  le  précipice.  Mille  traverses 


LITTÉRAIRES.  69 

«  mille  peines  nous  fatiguent  et  nous  inquiètent  dans 
«  la  route  :  encore  si  je  pouvois  éviter  ces  précipices 
«  affreux!  Non,  non;  il  faut  marcher,  il  faut  cou- 
«  rir  :  telle  est  la  rapidité  des  années.  On  .->c  console 
«  pourtant,  parce  que,  de  lemps  en  temps,  on  ren- 
((  conti-e  des  objets  qui  nous  divertissent ,  des  eaux 
«  courantes,  des  fleurs  qui  passent.  On  voudroit  s'ar- 
«  rêter  :  Marche ^  marche.'  Et  cependant  on  voit 
«  tomber  derrière  soi  tout  ce  qui  avoit  passé  :  fracas 
«  effioyable ,  etc.  » 

Cette  allégorie ,  qui  se  soutient  dans  tout  l'espace 
d'une  grande  page ,  me  semble  beaucoup  trop  longue  ; 
je  crois  aussi  que  cette  apostrophe  :  Marche,  mar- 
che! manque  trop  de  noblesse;  cependant  elle  pa- 
roîtroit  moins  choquante  si  l'orateur  n'avoit  pas  cru 
devoir  la  répéter  quelques  lignes  après;  mais  quand 
on  l'entend  s'écrier  une  seconde  fois  :  Marche,  mar- 
che l  on  sent  que  son  goût  et  son  style  n'étoient  point 
encore  épurés  lorsqu'il  écrivoit  ce  morceau.  En  effet , 
ce  passage,  qui  est  tiré  d'un  de  ses  sermons,  appar- 
tient à  sa  première  manière.  Bossuet  ne  put  entière- 
ment se  soustraire,  dans  sa  jeunesse,  à  la  contagion 
du  mauvais  goût  dont  la  chaire  étoit  alors  infectée.  Ce 
n'est  pas  que  les  Sermons  n'annonçassent  bien  l'au- 
teur des  Oraisons  funèbres;  mais  ces  derniers  discours 
furent  la  véritable  époque  de  sa  gloire  littéraire,  de 
cette  gloire  qu'aucune  autre  du  même  genre  ne  peut 
effacer,  et  qui  seule  auroit  suffi  pour  illusti'er  tout  un 
siècle.  C'est  de  l'Eloge  funèbre  de  la  reine  d'Angleteri-e 
qu'il  faut  dater  ce  que  l'on  peut  appeler  le  bon  temps 
de  Bossuet. 

L'éditeur  a  mis  en  tête  de  son  Recueil  l'Eloge  histo- 
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lique  de  cet  orateur,  par  M.  d'Alembert.  Cet  Eloge  est 
écrit  avec  mesure ,  comme  presque  tous  ceux  de  cet 
académicien  ,  qui  avoit  plus  de  fine.sse  et  d'esprit  que 
de  talent  et  de  style.  M.  d'Alembert  louant  Bossuet , 
quel  contraste  !  Le  nom  de  M.  d'Alembert  en  tête  d'un 
Recueil  des  Pansées  de  Bossuet ,  quel  assemblage  !  On 
peut  remarquer  dans  cet  Eloge  quelques  traits  d'une 
malice  froide  et  piquante;  mais,  en  général,  l'ironie  y 
ressemble  si  fort  à  la  sincérité,  qu'il  est  douteux  que 
Bossuet  eût  été  mieux  loué,  même  par  un  panégyriste 
de  bonne  foi  :  l'éditeur  a  pu  s'y  tromper. 


XI. 

La  Navigation,  poème;  par  M.  Esmenard.  Seconde 
édition. 

Il  est  des  ouvrages  heureux  ,  des  livres  fortunés  , 
qui  obtiennent  à  la  fois  beaucoup  d'estime  et  beau- 
coup de  vogue  ;  qui  sont  en  même  temps  dans  les 
mains  de  l'élite  des  lecteurs  et  dans  celles  du  Vul- 
gaire ;  que  les  connoisseurs  admirent  ,  et  que  les 
ignorans  recherchent  ;  dont  le  mérite  est  publié  par 
les  cent  voix  bruyantes  et  tumultueuses  de  la  re- 
nommée ,  et  par  les  suffrages  paisibles  et  discrets 
du  polit  nombre  des  vrais  amateurs  :  il  en  est  d'autres 
qui  obtiennent  la  vogue  sans  obtenir  l'estime  ;  il  en 
est  encore  qui  obtiennent  l'estime  sans  obtenir  la 
vogue. 

Lorstj^u'uu  favoi-i  des  Muses  s'est  fait  un  grand  nom 
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en  composant  de  beaux  ouvrages  ,  quand  sa  réputa- 
tion est  descendue  ,  pour  ainsi  dire  ,  jusque  dans  le 
peuple  ,  tous  les  enfans  de  sa  plume  ,  sous  quelque 
astre  qu'ils  soient  nés  ,  sont  accueillis  ,  adoptés  avec 
empressement  par  le  public  ,  et  dans  ce  cas  la  vo- 
gue marche  toujours  avec  l'estime  ,  la  prévient  mê- 
me, et  va  quelquefois  sans  elle.  Un  sujet  choisi  avec 
adresse ,  ou  rencontré  avec  bonheur  ,  un  de  ces  su- 
jets heureux  qui  intéressent  ou  les  idées  ,  ou  les 
préjugés,  ou  les  passions  du  moment  ,  de  quelque 
manière  qu'il  soit  traité  ,  procure  presque  infaillible- 
ment la  vogue  ,  et  celle  vogue  trompe  à  coup  sùrPa- 
mour- propre  de  l'auteur  ,  fait  illusion  à  la  multi- 
tude, en  impose  aux  connoisseurs  eux-mêmes,  égaie 
le  goût  du  public  ,  et  quelquefois  séduit  l'estime. 

Mais  si  un  auteur  qui  ne  jouit  pas  encore  des  avan- 
tages d'une  réputation  faite  ,  qui  n'a  pas  de  crédit 
littéraire  ,  publie  un  ouvrage  qui  ne  frappe  pas  d'a- 
bord par  le  titre  ,  et  dont  le  sujet  n'excite  point 
dans  les  esprits  une  certaine  fermentation  ,  un  cer- 
tain mouvement  5  quelque  art  ingénieux  et  délicat 
qu'il  ait  mis  dans  la  composition  de  son  livre  ,  quel- 
que talent  qu'il  y  ait  fait  éclater  ,  le  public  demeu- 
re froid  ,  tranquille  ,  indifférent  :  les  critiques  ,  qui 
ne  manquent  point  de  se  jouer  capricieusement  .  et 
de  bouidonner  autour  de  tout  ouvrage  nouveau,  ar- 
ment ses  préventions  en  caressant  sa  malignité  ;  et 
leur  bruit  ferme  pour  long  —  temps  son  oreille  à  la 
voix  toujours  un  peu  foibîe  et  un  peu  lente  des  con- 
noisseurs. 

Telles  sont  les  considérations  et  les  pensées  qui 
peuvent  et  qui  doivent  consoler  l'auteur  du  poème 
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de  la  Navigation  :  il  est  certain  qu'en  obtenant  un 
très-grand  succès  d'estime  ,  cet  ouvrage  n'a  pas  eu 
un  succès  de  vogue  égal  à  son  mérite  ;  et  le  poêle 
auroit  tort  ,  je  crois  ,  d'accuser  de  ce  malheur  la 
malignité  de  certaines  critiques  ,  plutôt  que  les 
dispositions  générales  d'un  public  dont  la  défiance 
repousse  d'abord  les  ouvrages  qui  ne  lui  sont  pas 
présentés  par  les  mains  de  la  Renommée. 

En  relisant  avec  attention  les  extraits  qu'on  a  faits 
du  poème  de  la  Navigation  ,  je  me  suis  convaincu 
que  l'auteur  de  ces  analyses  a  rendu  une  pleine 
et  entière  justice  au  rare  talent  du  poëte  ,  comme 
au  mérite  distingué  de  l'ouvrage  :  quelques  mots 
un  peu  badins  ,  quelques  traits  légers  ne  sont  que 
des  accessoires  d'une  critique  ,  et  n'en  forment  point 
le  fond  ;  en  totalité  ,  le  poëme  de  la  Navigation  a 
été  parfaitement  apprécié  ,  et  par  conséquent  beau- 
coup loué  par  l'homme  de  lettres  qui  en  a  rendu 
compte  dans  le  Journal  de  l'Empire  ^  mais  les 
plaisanteries  du  critique  facétieux  sont  restées  dans 
la  mémoire  de  l'auteur  ,  et  les  louanges  du  censeur 
équitable  se  sont  effacées  : 

H(vret  lateri  lethalis  arundo. 

Je  suis  fâché  de  rencontrer  parmi  les  observations 
littéraires  que  renferme  la  préface  de  cette  seconde 
édition  ,  quelques  expressions  et  quelques  phrases 
que  le  mécontentement  du  poète  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  mesurer  assez  :  il  a  trop  répondu  à  quelques 
epigrammes  plus  gaies  que  méchantes  ,  par  des  sar- 
casmes pleins  d'amertume  ;  et  il  ne  s'est  pas  assez 
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souvenu  que  si  des  épigiammes  peuvent  toujours 
ressembler  à  l'injustice  ,  les  louanges  qu'on  lui  a 
données  ,  toutes  méritées  qu'elles  sont  ,  pouvoient 
ressemlaler  à  la  Jbienveillance  ;  car  dans  les  articles 
dont  je  parle ,  la  part  de  l'éloge  me  semble  être  au 
moins  aussi  grande  que  celle  du  blâme. 

Au  reste  ,  dans  les  endroits  de  sa  préface  où  il  ne 
fait  que  raisonner  ,  l'auteur  me  paroît  avoir  réfuté 
victorieusement  les  objections  qui  lui  ont  été  opposées 
sur  le  choix  de  son  sujet ,  sur  le  genre  et  sur  le  plan 
de  son  ouvrage  ;  et  si  cette  préface  prouve  qu'il  est 
irascible  ,  comme  tous  les  poètes  ,  genus  irritahile  , 
elle  montre  aussi  qu'il  est  plus  modeste  que  la  plupart 
d'entre  eux  :  il  y  parle  très-convenablement  des  cor- 
rections qu'il  a  faites  à  son  poëme  ,  d'après  de  sages 
avis  qu'il  s'est  empressé  de  suivre  ,  et  de  celles  qu'il 
pourroit  y  faire  encore  :  «  J'aurois  voulu ,  dit-il  ^ 
«  présenter  au  public  cetle  seconde  édition  corrigée 
«  de  toutes  les  fautes  qui  l'avoient  frappé  dans  la 
«  première;  j'aifait  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi  pour 
«  rendre  l'ouvrage  plus  digne  de  l'intérêt  qu'on  m'a 
«  témoigné.  J'en  ai  rectifié  le  plan  ;  j'ai  fait  dispa- 
«  roître  les  épisodes  inutiles  ;  j'ai  tâché  de  donner  à 
<(  l'ensemble  et  à  la  marche  du  poème  plus  de  mou- 
«  vement  et  de  rapidité  ;  j'ai  ajouté  quelques  vers  , 
«  j'en  ai  changé  beaucoup,  j'en  ai  supprimé  davan- 
«  tage  :  sans  doute  il  y  reste  de  nombreux  défauts  ; 
«  mais  cet  ovivrage  a  traversé  des  temps  malheureux  : 
«  né  dans  les  orages  d'une  vie  errante  et  persécutée  _, 
«  il  conserve  l'empreinte  d'une  jeunesse  imprudente , 
«  qui  n'a  point  encore  trouvé  le  repos  ;  la  fidélité  des 
«  couleurs  locales  ,  qu'on  a  remarquée  dans  la  des- 
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«  cription  de  tant  de  pays  différens  ,  avantage  acheté 

«  par  mille  souffrances  ,   atteste   du  moins  que   ce 

«  poème  n'a  pas  été  composé  dans  les  loisirs  d'un 

«  bonheur  tranquille  et  dans   Fasile    solitaire  ,   où 

«  doivent  mûrir  les  fruits  du  talent  ;  il  porte  à  la  fois 

«  la  date  du  temps  où  je  l'écrivois  sans  espérance  ,  et 

«  celle  de  l'époque  où  j'ai  pu  le  publier  sans  danger; 

«  j'ai  cru  ne  devoir  altérer  ni  l'une  ni  l'autre.  »  Il 

me  semble  que  ce  langage  est  celui  du  vrai  talent ,  dont 

la  destinée  est  souvent  orageuse  ,  qui  voit  toujours 

au-delà  de  ce  qu'il  a  produit ,  qui  aperçoit  le  point  de 

]a  joeifection ,  et  sans  cesse  aspire  à  ce  but  ,  et  qui  ne 

jette  ses  regai'ds  en  arrière  que  pour  gémir  sur  les 

obstacles  qu'il  a  rencontrés   dans    la  carrière   de  la 

gloire. 

Malgré  les  imperfections  qvi'on  peut  encore  repro- 
cher ,  de  l'aveu  même  de  l'auteur  ,  au  poème  de  la 
Navigation ,  je  le  regarde  comme  un  des  ouvrages 
qui  font  le  plus  d'honneur  à  notre  littérature  et  à  notre 
poésie  :  la  conception  en  est  grande  et  vaste  ;  le  style 
plein  d'élégance  ,  de  noblesse  et  d'élévation  ;  le  plan  , 
dans  lequel  l'auteur  a  fait  entrer  tous  les  traits  les  plus 
saillans  de  l'histoire  de  la  navigation  ,  depuis  l'entre- 
prise des  Argonautes  jusqu'au  voyage  de  La  Péi-ouse , 
suppose  des  connoissances  très-étendues  et  très-va- 
riées ;  et  la  teinte  vive  et  brillante  de  poésie  qu'il  a 
répandue  sur  les  détails  mêmes  de  son  sujet  les  moins 
propres  à  la  recevoir  et  à  s'en  pénétrer ,  prouve  que 
les  trésors  de  son  imagination  égalent  ceux  de  sa  mé- 
moire ,  el  que  l'étude  et  l'art  n'ont  fait  que  cultiver 
en  lui  un  fonds  naturellement  très- riche  et  très-feilile. 
La  grandeur  de  la  matière  exigeoit  toute  la  pompe  des 
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vers  et  toute  la  magnificence  du  slyle  épique ,  et  le 
talent  de  l'auteur  s'est  trouvé  parflutement  en  pro- 
portion avec  son  sujet.  Nous  avons  peu  d'ouvrages  en 
vers  qui  présentent  un  plus  grand  nombre  de  mor- 
ceaux qu'on  pourroit  se  plaire  à  citer  et  à  recomman- 
der comme  des  modèles  classiques  dans  le  genre  noble, 
comme  des  objets  d'étude  ,  pai  ticulièrement  sous  le 
rapport  de  l'artifice  de  la  phrase  poétique  et  du  mé- 
canisme de  la  vei-sification  ,  dont  l'auteur  connoît 
toutes  les  ressources  ,  et  possède  tous  les  secrets  dans 
le  plus  haut  degré. 

Il  est  vrai  qu'on  a  reproché  ,  avec  quelque  raison  , 
aux  vers  de  M.  Esmenard  ,  comme  à  la  prose  de 
BufFon  ,  de  manquer  un  peu  de  souplesse  et  de  va- 
riété ,  de  laisser  un  peu  trop  sentir  l'effort  de  l'art  et 
le  travail  de  la  composition  ,  de  ne  pas  offrir  assez 
souvent  ce  mélange  heureux  de  couleurs  habilement 
nuancées  ,  qui  marie  les  teintes  douces  et  riantes  aux 
teintes  fortes  ,  nobles  et  sévères.  Ne  faut- il  pas  que  le 
poète ,  même  en  traitant  les  sujets  les  plus  graves  et 
les  plus  élevés  ,  sacrifie  quelquefois  aux  grâces  ,  et 
sème  quelques  roses  parmi  ses  lauriers  ? 

Ce  défaut  d'abandon  dans  le  style  de  M.  Esmenard 
ne  résulte  pas  ,  comme  dans  la  diction  de  plusieurs 
autres  poètes  ,  de  la  recherche  de  l'effet ,  de  l'ambi- 
tion du  néologisme ,  et  de  l'affectation  des  alliances  de 
mots  :  sa  manière  est  sage  et  pure  autant  qu'élégante 
et  magnifique  ;  son  goût  est  parfaitement  sain  :  c'est 
un  écrivain  de  la  bonne  école  ,  qui  seulement  paroît 
un  peu  trop  fidèle  à  la  partie  scolastique  de  l'art ,  trop 
esclave  de  certaines  tournures  et  de  certaines  formes 
dont  il  semble  craindre  de  s'écarter  ,  ti'op  peu  libre 
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dans  l'usage  et  clans  l'exercice  de  ses  moyens  naturels, 
toujours  subordonné  à  certaines  lois  de  convention 
et  de  tradition  :  la  correction  ligoureuse  ,  dont  il  se 
fait  un  devoir ,  dégénère  en  esclavage  ;  et  son  style 
n'a  pas  autant  de  naturel ,  d'aisance  et  de  liberté  ,  que 
de  pureté  et  d'exactitude  ;  mais  ,  à  tout  prendre  ,  sa 
manière  offre  plus  de  qualités  à  admirer  que  de  dé- 
fauts à  censurer  ;  et  lorsque  le  temps  des  piéventions 
sera  passé  ,  quand  l'époque  de  l'impartialité  et  de  la 
justice  sera  venue,'quand  les  nuages  qui  environnent 
toutes  les  réputations  naissantes  seront  dissipés  ,  le 
nom  de  M.  Esmenard  bjillera  parmi  les  noms  de  ses 
contemporains  qui  ont  le  plus  honore  Fart  des  vers; 
il  est  du  nombre  de  ceux  dont  un  poëte  a  dit  : 

Ploravhre  suis  non  responderefavorem 
Speratum  meritis 

Mais  qu'il  se  console  :  déjà  les  jugemens  du  premier 
corps  littéraire  de  la  France  l'ont  associé  à  la  gloire  de 
l'auteur  du  poëme  de  V Imagination  ,  et  les  palmes 
de  M.  Delllle  s'étendent  et  se  courbent  sur  lui  ;  d'au- 
tres honneurs  littéraires  l'attendent  peut-être  encore  : 
on  ne  lui  accordera  aucune  distinction  à  laquelle  n'ap- 
plaudissent tous  les  vrais  juges  du  talent  et  tous  les  vrais 
appréciateurs  du  mérite. 

Je  n'aime  point  à  parler  d'un  poëme,  quelque  connu 
qu'il  soit ,  sans  en  rien  citer  :  les  citations  retracent 
dans  l'esprit  des  lecteurs  une  idée  plus  juste  et  plus 
précise  de  la  manière  d'un  poëte. 

Le  chantre  de  la  Nauigaiion  devoit  un  souvenir  au 
malheur  de  l'illustre  M.  de  La  Pérouse  ;  le  morceau 
consacré  à  célébrer  sa  grande  entreprise  et  à  déplorer 
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son  infortune  est  d'une  rare  beauté  ;  mais  son  éten- 
due m'empêche  de  le  transcrire  tout  entier  ,  je  me 
borne  au  moment  des  adieux  : 

La  Pérousse,  après  Cook,  s'empare  de  l'histoire, 
Et  modeste  he'ritier  de  son  projet  savant, 
Sur  sa  trace  immortelle  expire  en  le  suivant  : 
Hëlas!  il  s'éloignoit,  il  quittoit  sa  patrie, 
Quand  Louis,  d'un  front  calme  et  d'une  àme  attendrie: 
«c  Vous  allez  ,  lui  dit-il ,  aux  yeux  de  nos  rivaux  , 
«  Porter  le  nom  français  chez  des  peuples  nouveaux  ; 
«  Je  veux  qu'on  leur  en  laisse  un  souvenir  auguste: 
s  C'est  peu  d'être  puissant ,  soyons  bon ,  soyons  juste  ; 
«  Je  hais  le  triste  orgueil  de  ces  lauriers  cruels 
Œ  Qu'ont  arroses  les  pleurs  et  le  sang  des  mortels, 
ï  Adieu  :  le  sort  jaloux  peut  tromper  la  prudence; 
a  Mais  je  suis  satisfait,  si  dans  ce  globe  immense, 
c  Instruit  par  vos  leçons ,  par  vos  soins  ge'ne'reux, 
a  Un  seul  homme  devient  plus  sage  ou  plus  heureux.  » 
Tel  fut  l'adieu  touchant  de  son  cœur  magnanime,  etc. 

Je  ne  me  suis  point  piqué  de  donner  un  extrait  ré- 
gulier d'un  poème  qui  est  depuis  long-temps  entre 
les  mains  du  public  ,  qui  a  été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues ,  et  que  tous  les  gens  de  goût  ont 
déjà  apprécié  :  j'ai  énoncé  mon  sentiment  sans  beau- 
coup de  méthode  et  de  développement ,  et  j'ai  tâché 
qu'il  ne  fût  que  le  résumé  de  l'opinion  des  connois- 
seurs  sur  l'auteur  et  sur  l'ouvrage. 
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XII. 

Mémoire  ou  Observations  sur  l'Opinion  en  vei-tu  de 
laquelle  le  Jury  décennal  propose  de  décerner  un 
prix  à  M.  Coray ,  à  l'exclusion  du  Traité  de  la 
Chasse  de  Xéuophon,  du  Thucydide  grec-latin- 
iVançais,  el  des  Observations  littéraires  sur  Tliéo- 
crile  et  Virgile  de  M.  Gail,  membre  de  l'Institut, 
par  M.  Gail. 

Voici  une  des  plus  fortes  et  des  plus  vives  réclama- 
tions auxquelles  les  décisions  du  jury  littéraire  aient 
donné  lieu  :  M.  Gail  demande  le  prix  décennal  avec 
une  véhémence  qui  semble  être  le  gage  de  la  bonté  de 
ses  droits  et  de  la  justice  de  sa  cause;  il  ne  ménage 
point  les  termes;  il  ne  craint  ni  d'offenser  l'amour- 
pi  opre  de  ses  rivaux,  ni  de  montrer  tout  le  sien  ;  il 
se  présente  comme  une  victime  de  l'envie,  qui  depuis 
long-temps  ne  cesse  de  le  persécuter,  d'ourdir  contre 
lui  des  complots ,  de  l'attaquer  avec  l'arme  de  la  ca- 
lomnie, et  qui  vient  enfin  de  le  priver  de  la  récom- 
pense la  plus  douce  do  ses  travaux,  en  lui  anachant 
lu  palme  décennale.  Sa  réclamation  est  détaillée,  lon- 
gue et  diffuse  :  près  de  deux  cents  pages  in-quarto  lui 
ont  paru  à  peine  suffisantes  pour  l'exposition  de  ses 
droits  et  de  ses  plaintes;  mais  comme  il  a  craint  qu'un 
plaidoyer  si  volumineux  n'épouvantât  quelques  lec- 
teurs, il  en  a  fait  un  abrégé  en  cinquante  pages  in- 
fjuarto;  de  manière  que,  sans  compter  ce  que  M.  Gail 
paroît  eucoîc  se  proposer  d'écrire  pour  sa  déiéuse,  on 
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Toit  que  la  réclamation  de  ce  savant  n'est  pas  un  de 
ses  moindres  ouvrages. 

Les  savans  sont  généralement  piolixes,  et  cepen- 
dant la  traduction  que  le  juiy  propose  pour  le  prix 
n'a  que  sept  pages  et  demie  in-folio.  Le  peu  d'éten- 
due de  cette  traduction  n'est  pas  ce  qui  scandalise  le 
moins  M.  Gail:  il  ne  peut  digérer  ces  sept  pages  et  de- 
mie. J'avoue  qu'au  premier  coup-d'œil  sept  pages  et 
demie  paroissent  bien  peu  de  chose,  et  on  se  sent  d'a- 
bord disposé  à  croire  que  le  traducteur  volumineux  de 
l'Histoire  de  Thucydide ,  du  Traité  de  la  Chasse  de 
Xénophon,  des  Poésies  d'Anacréon,  des  Idylles  de 
Théocrite,  doit  avoii*  quelque  avantage  sur  un  savant 
qui  n'a  traduit  que  sept  pages  et  demie;  mais  peut  être 
cette  traduction  d'un  petit  nombre  de  pages  suppose- 
t-elle  un  mérite  supérieur  à  celui  du  traducteur  de 
Thucydide ,  de  Xénophon ,  d'Anacréon  et  de  Théo- 
crite. C'est  une  question  qu'il  ne  m'appartient  pas  de 
décider:  je  laisserai  donc  le  traducteur  des  sept  pages 
et  demie  jouir  en  paix  de  son  triomphe;  mais  je  di- 
rai que  si  les  faits  annoncés  dans  le  Mémoire  de  M.  Gail 
sont  exacts  et  vrais ,  comme  la  naïveté  et  la  bonhomie 
de  ce  professeur  disposent  à  le  croire,  on  l'a  traité  avec 
autant  de  rigi^ur  et  même  de  dureté  qu'on  a  montré 
d'égards ,  d'indulgence  et  de  douceur  au  traducteur 
des  sept  pages  et  demie  ;  de  manière  qu'en  supposant 
même  la  décision  du  jury  parfaitement  équitable,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  blâmer  les  j  uges  d'avoir  donné 
à  la  justice  l'air  et  les  formes  de  l'iniquité.  Il  est  vrai 
que  M.  Gail  ne  paroît  pas  homme  à  passer  facilement 
condamnation:   il  a  pu  quelquefois  bourdonner  aux 
oreilles  de  ses  juges;  il  a  pu  quelquefois  leur  donner 
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de  riiumeur;  maïs  les  services  qu'il  a  rendus  à  îa  lit- 
térature, ou  du  moins  le  zèle  ardent  avec  lequel  il  s'est 
livré  à  l'étude  de  la  langue  grecque,  et  le  dévouement 
qu'il  a  mis  à  en  répandre  le  goût  et  la  connoissance  , 
commandoient ,  il  me  semble,  quelques  ménagemens. 
Falloit-il  donc  donner  à  M.  Gail  le  droit  de  dire  qu'il 
a  des  envieux? 

Ce  n'est  pas  que  son  imagination  ne  puisse  quelque- 
fois aller  au-delà  de  lu  réalité;  et  pourVhonneur  de  nos 
grecs ,  je  veux  croire  que  M.  Gail  est  un  peu  ombra- 
geux, tant  je  trouve  dans  son  Mémoire  de  traits  et 
d'accusations  qui  déshonoreroient  MM.   les  savans  ! 
M.  de  Sainte-Croix  lui  reprochoit ,  dans  un  article  du 
Mercure^  de  ne  pas  porter  assez  loin  l'oubli  de  lui- 
même.  K  Un  homme  du  mérite  de  M.  Gail,  disoit-il, 
«  ne  doit  se  supposer  ni  des  ennemis ,  ni  des  envieux  : 
«  l'idée  des  premiers  est  trop  affligeante,  et  celle  des 
«  seconds  trop  imaginaire,  étant  souvent  un  rêve  de 
«  l'amour-propre.  »  Il  y  a  donc  dans  ce  Mémoire 
beaucoup  de  choses  que  je  suis  fâché  d'y  rencontrer. 
M.  Gail  y  parle  d'insultes  qui  lui  ont  été  faites  dans  les 
chemins  et  dans  les  rues ,  de  lettres  anonymes  dont  il 
est  tous  les  jours  accablé,  et  dont  il  a  remis  plusieurs 
à  la  police.  Si  ces  faits  son  vrais,  quelle  honte  pour  la 
littérature!  et  s'ils  sont  imaginaires  ,  combien  M.  Gail 
n'est- il  pas  à  plaindre!  L'idée  même  de  se  venger  par 
des  duels  s'est  quelquefois  présentée  à  son  esprit.   «  On 
«  me  dira  peut-être ,  dit-il  :  Pourquoi  ,  l'épée  à  la 
M  main ,  n'alliez- vous  pas  châtier  ces  audacieux?  Mais 
«  je  répondrai ,  ce  qui  est  vrai ,  i°  qu'il  n'y  a  pas  un 
«  seul  armurier  dans  tout  le  pays  latin  et  grec  ;  2°  que 
«  d'ailleurs  je  ne  sais  point  si  on  prend  ime  épée  par 
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«  la  pointe  ou  par  la  poignée;  5"  que  mes  païens 
n  m'ont  élevé  dans  l'horreur  des  duels;  et,  dans  un 
M  duel,  on  peut  tuer  un  traducteur  tout  comme  un 
«  autre  :  or ,  la  graine  des  traducteurs  grecs  étant  rare, 
«  au  point  qu'on  va  en  chercher  à  Smyrne  pour  les 
«  couronner,  ne  seroit-ce  pas  un  malheur  qu'on  me 
*(  tuât?  Au  reste ,  pour  être  prudent,  que  l'on  ne  me 
«  croie  ni  lâche  ni  sans  défense:  car,  un  jour,  un  in- 
«  soient  helléniste  étant  venu  me  braver  chez  moi , 
«  je  lui  ai  proposé  de  le  jeter  par  la  fenêtre,  s'il  ne 
«  décampoit  au  plus  vile.  »  Et  M.  Gail  ajoute:  «J'ai 
«  de  ce  fait  des  témoins  qui  ont  signé.  »  11  faut  con- 
venir qu'on  ne  devroit  pas  trouver  tout  cela  dans  un 
Mémoire  littéraire,  La  naïveté  connue  de  M.  Gail  peut 
à  peine  faire  excuser  de  pareils  détails.  Quelle  néces- 
sité de  mettre  en  note,  dans  un  autre  endroit,  la  re- 
marque suivante?  «  J'observerai,  en  passant,  qu'il 
«  n'est  pas  sous  le  ciel  d'homme  plus  vif  que  moi: 
«  mais  en  même  temps  j'assurerai  que,  loin  d'avoir 
«  manqué  à  qui  que  ce  soit,  j'ai  enduré  certaines  at- 
«  taques  avec  une  patience  peut-être  trop  évangéli- 
«  que:  au  moment  où  je  voyois  un  agresseur  ,  je  me 
«  commandois  le  plus  grand  calme,  je  recueillois  tout 
«  ce  que  j'avois  de  force ,  et  je  triomphois  ainsi  et  de 
«  mon  adversaire  et  de  moi-même.  )>  Cependant  nous 
venons  de  voir  que  M.  Gail  veut  quelquefois  jeter  les 
gens  par  la  fenêtre  !  Pourquoi  rappelle-t-il  sans  cesse 
que  ses  envieux  et  ses  ennemis  ont  dit  et  imprimé 
qu'il  est  un  écrivain  stupide ,  un  «va? ,  un  âne?  On 
doitmépriser  de  pareilles  injures.  Qui  peut  croire  que 
M.  Gail  soit  un  «»«??  Je  souffre  de  toutes  ces  ingénuités 
si  saugrenues  ,  et  je  suis  persuadé  qu'elles  feront  pitié 
5.  6 
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même  on  traducteur  des  sept  pages  et  demie.  On  peut 


m 


élire  de  leur  nombre  la  prière  que  M.  Gail  adresse  à 
MM.  les  proviseurs  des  lycées,  de  donner  ses  livres  en 
prix  à  leurs  éK^ves:  «J'invite,  s'écrie-t-il ,  MM.  les 
«  proviseurs  à  admettre  mon  Thucydide  dans  leurs 
«  écoles,  et  à  songer ,  à  l'époque  des  distributions  de 
«  prix,  à  ce  grand  ouvrage,  qui  m'a  coûté  près  de 
«  quarante  mille  francs ,  et  qui  me  commande  pour 
«  dix  ans  encore  de  dui-es  privations.  Ce  n'est  pas 
«  pour  moi  seul  que  j'ai  imprimé  Thucydide:  car  je 
«  n'ai  besoin  pour  moi  que  d'un  seul  exemplaire.»  Il 
me  semble  qu'un  homme  de  lettres,  accusé  mal  à  pro- 
pos sans  doute  par  quelques  personnes  de  n'avoir  pas 
été  éti'anger  aux  vues  d'intérêt  dans  ses  entreprises 
tvpographiques ,  et  qui  cherche  en  plus  d'un  endroit 
à  repousser  ces  accusations,  devoit  réprimer  un  pa- 
reil mouvement ,  et  ne  pas  former  si  naïvement  un 
tel  vœu.  J'aime  à  croiie  que  M.  Gail  est  désintéressé, 
comme  le  sont  en  général  tous  les  vrais  gens  de  lettres , 
mais  il  n'est  ni  adroit,  ni  même  solide  dans  les  rai- 
sonnemens  qu'il  oppose  à  ceux  qui  le  peignent  comme 
un  spéculateur.  Il  nous  raconte  que  dans  une  réunion 
littéraire,  un  savant  (sans  doute  un  peu  gi'ossier).  en 
parlant  du  prix  qu'il  réclame ,  lui  dit  :  Cest  de  l'ar- 
gent que  vous  voulez  !  Et  voici  la  réponse  que  fit 
M.  Gail,  et  qu'il  consigne  dans  son  Mémoire:  «  Non; 
«  car  le  prix  que  je  dispute  est  de  cinq  mille  francs, 
«  et  il  m'en  coûtera  peut-être  plus  de  cinq  mille 
«  francs,  i°  pour  l'irapressioi}  de  mon  Mémoire; 
«  2°  pour  la  maladie  que  je  vais  faire  à  la  suite  de  ce 
<(  travail  de  vingt  jours  et  quinze  nuits;  3°  pour  les 
«  honoiaires  des  médecins.  «    Heureusement  pour 
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M.  Gail,  sa  réponse  est  appuyée  siii-  uîiebase  ruineuse  ; 
car  la  maladie  dont  il  altendoit  sa  justification  n'e.st 
point  arrivée;  il  se  porte  à  merveille;  et  il  n'a  point  de 
médecins  à  payei". 

On  voit  combien  tous  ces  détails  sont  étrangers  à 
la  question  que  M.  Gail  traite  dans  son  Mémoire  ;  et 
ceux  qui  savent  combien  la  forme  et  les  accessoires 
nuisent  quelquefois  au  fond  des  cboses  craindront 
sans  doute  que,  par  dételles  apologies  et  un  plaidoyer 
si  étrange,  le  traducteur  de  Thucydide  n'ail  plus  re- 
culé qu'avancé  ses  affaires;  mais  après  tout,  n'est-il 
pas  possible  qu'on  soit  en  même  temps  un  bon  homme 
et  un  bon  traducteur?  Ne  peut-on  pas  dire  beaucoup 
de  soltiaes  dans  un  Mémoire,  et  avoir  fait  sur  Tiiucy- 
dide  de  fort  bonnes  notes?  J'avoue  que  ce  Mémoire 
donne  beau  jeu  aux  ennemis  de  M.  Gail  (et  il  en  a 
sans  doute).  Ils  saisiront  l'à-propos,  et  lui  prodigue- 
ront, avec  une  ardeur  nouvelle,  les  aimables  qualifi- 
cations de  stupide  et  à' onagre  ^  mais  faut-il  les  en 
croire  sur  parole?  Pour  êlre  un  peu  trop  ingénu  dans 
ses  effusions,  M.  Gail  ignore- t-il,  comme  ils  le  di- 
sent, jusqu'aux  élémens  du  grec?  Enfin  M.  Gail  est- 
il  le  premier  savant  qui  ait  méconnu  certaines  conve- 
nances, et  ne  devroit-on  pas  même  conclure  du  style 
un  peu  singulier,  de  la  diffusion  ,  de  l'esprit  de  mi- 
nutie qui  règne  dans  son  Mémoire,  qu'il  est  un  sa- 
vant? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  moyen  le  plus  fort  de  sa  dé- 
fense est  une  comparaison  qu'il  établit  entre  sa  traduc- 
tion de  Thucydide  et  celle  de  M.  l'Evêque:  discussion 
qui  paroît  d'abord  étrangère  au  sujet,  puisque  la  dis- 
pute n'est  pas  entre  M.  l'Evêque  et  M.  Gail,  mais  en- 


gg  AX-VALES 

peulloujoui-.s  dire  àces écrivains  si  modestes  :  «  Pour- 
quoi parles-tu  de  ce  que  lu  ne  sais  pas?  »  Cependant, 
je  suis  obligé  d'avouer  ici  que  je  n'ai  pas  pris  mes  de- 
grés, et  de  demander  grâce  pour  les  erreurs  qui  pour- 
roient  m'échapper  dans  une  matière  que  peut-être 
plus  d'im  bachelier  ne  traiteroit  pas  beaucoup  mieux 
que  moi  5  je  prie  aussi  qu'on  ne  cherche  pas  dans  cet 
article  un  agrément  auquel  le  sujet  se  refuse  :  le  Traité 
du  Cœur,  de  M.  Corvisarl,  ne  ressemble  pas  du  tout       j 

à  celui  de  M.  de  Boufïlers.  ] 

1 
De  tontes  les  jualadles  du  cœur ,  les  passions  sont       j 

les  plus  funestes  :  ces   phénomènes   moraux  agissent  1 

même  si  puissamment  sur  l'organe   physique,   qui  1 

semble  être  leur  centre,  qu'elles  le  blessent,  qu'elles  ■ 

en  altèrent  l'artifice  et  le  jeu,  qu'elles  en  modifient  la  : 

structure,  et  que  souvent ^  par  une  influence  pi-ofon-  j 

de  qui  s'aperçoit  plus  facilement  qu'on  ne  peut  l'ex-  \ 

pliquer,  elles  en  forcent  les  ressoi'ts,  en  dérangent  i 

l'économie,  en  dénaturent  les  fonctions.  Leur  action  ' 

est,  en  quelque  sorte,  plus  sensible  sur  le  cerveau,  , 

mais  elle  n'est  pas  moins  réelle  sur  le  cœur;  et  quand 

je  dis  qu'elle  est  plus  sensible  sur  le  premier  de  ces  ; 

organes,  j'entends  seulement  que  le  cerveau   étant 

l'instrument  de  la  vie  intelligente ,  comme  le  cœur 

est  le  véhicule  de  la  vie  matérielle,  l'effet  des  passions  ' 

s'y  manifeste  par  des  l'apports  plus  analogues  à  leur 

nature,  par  ces  effi-ayans  délires,  par  ces  terribles 

aberrations  de  la  pensée,  par  cet  humiliant  désordre 

du    principe  Intelligent,  par  ces  déplorables  écarts  1 

d  une  raison   malade ,  enfin  par  tous  ces  genres   de  . 

démence  dont  l'œil  exercé  de  l'anatomiste  cherche 

souvent  on  vain  les  (races  imperceptibles  dans  les  tissus  i 
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délicats  de  la  substance  matérielle  qui  leur  servit  de 
théâtre;  de  manière  que,  par  une  espèce  de  compen- 
sation singulière,  lorsque  l'influence  physique  des 
passions  se  signale  le  plus  au-dehors ,  ses  résullats  ma- 
tériels se  cachent  le  plus  profondément  dans  les  re- 
plis ténébreux  de  l'organisation  ;  mais  ils  deviennent 
visibles  et  palpables  quand ,  ^'appliquant  à  un  oi'gane 
plus  grossier  ,  ils  offrent  des  lésions  et  des  plaies  pro- 
portionnées, pour  ainsi  dire,  à  la  résistance  et  à  la 
solidité  d'une  substance  plus  robuste. 

Le  grand  médecin  est  en  même  temps  un  giand 
philosophe,  un  grand  moraliste  :  son  œil  pénétrant 
va  souvent  chercher  dans  les  mystères  de  l'âme  la 
source  des  maladies  du  corps,  et  l'illusion  des  ap- 
parences et  des  symptômes  superficiels  n'éblouit  pas 
la  vue  perçante  di^nn  Erasist rate  ;  aussi  l'auteur  de 
cet  Essai ,  dont  le  titre  est  si  modeste ,  et  dont  le  fond 
est  si  important,  recommande-t-il  avec  une  autorité 
qui  est  celle  de  l'expérience  même  ,  de  ne  point  se 
borner,  dans  l'examen  des  maladies  dont  il  traite,  aux 
seules  relations  physiques  :  il  veut  que  le  coup-d'œil 
du  médecin  plonge  plus  avant ,  comme  il  veut  que 
l'anatoraiste,  joignant  le  travail  de  la  pensée  à  celui 
du  scalpel,  voie  en  quelque  sorte  la  vie  dans  la  mort, 
et  ranime ,  par  son  génie,  tous  ces  organes  flétris  que 
son  art  démêle,  et  dont  l'ensemble  vital  a  cessé  d'exis- 
ter. Partout,  dans  l'ouvrage  de  M.  Corvisart,  on 
remarque  cette  hauteur  de  pensée  qui  laisse  si  loin 
au-dessous  d'elle  la  médiocrité  des  pratiques  vulgaires 
et  des  procédés  routiniers. 

L'idée  même  de  son  livre,  ou  plutôt  des  observa- 
tions qui  en  sont  la  base,  est  une  de  ces  vues  qui  ap- 
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pcirtlciiiicnt  en  propre  à  leur  auteur^  et  qui,  dans  les 
sciences  où  l'art  des  conjectures  et  les  méthodes  de 
l'expûicnce  se  prêtent  un  mutuel  secours,  sont  les 
plus  inrailliblos  caractères  du   vrai  génie  :  dans  cette 
niiiiiitude  si  compliquée  d'organes ,  qui  sont,  pour 
ainsi  (lin?,  les  rouages  du  corps  humain  ,  le  médecin 
philosophe  a  fixé  ses  regards  sur  celui  qui  semble  en 
(juelque  sorte  porter  tout  le  poids  de  la  machine ,  qui , 
le  premier,  signale  la  présence  de  la  vie  dans  les  linéa- 
mcns  encore  informes  de  l'embryon,  qui  paroît  im- 
primer le  mouvement  à  tout  le  reste  de  l'économie 
animale,  et  qui  joue  enfin  un  rôle  si  important  dans 
l'inexplicable  histoire  de  notre  existence  ;  il  a  pensé 
que  ce  levier,  toujours  en  exercice,  et  dont  l'activité 
sans  repos  lultc  à  chaque  seconde  contre  des  obstacles 
plus  ou  moins  forts,  contre  des  résistances  plus  ou 
moins  énergiques,  devoit  trouver,  même  dans  son 
emploi  naturel,  des  causes  fatales  de  désorganisation; 
bientôt  il  a  vu  d'autres  causes  de  destruction  venir  se 
joindre  aux  premières  pour  multiplier  les  dangers  au- 
tour du  siège  principal  de  la  vie  matérielle  ;  et  l'expé- 
rience le  conduisant  ensuite  avec  son  flambeau  autour 
de  ces  lits  de  souffrance  près  desquels  il  créa  parmi  nous 
l'inappréciable  méthode  de  l'enseignement  clinique, 
il  s'assura  que  ces  présomptions  n'étoientque  trop  bien 
justifiées  par  la  nature ,  et  il  déposa  dans  le  livre  que 
j'annonce  les  solides  résultats  de  ses  savantes  et  péni- 
bles recherches  ,  qui  ont  déjà  répandu  tant  de  lumières 
sur  l'art,  et  qui  placeront  leur  auteur  parmi  les  Hip- 
pocrales  ot  les  Galiens  (Xeii  temps  modernes  :  la  postérité 
<'  dira  un  jom-  :  On  lui  doit  l'enseignement  clinique 
et  le  Traité  îles  maladies  du  cœur.  » 
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Comment  se  fail-il  que  ces  maladies. n'eussent  pas 
tlé  pins  connues  jusqu'à  présent,  et  comment  est-il  ar- 
rivé qu'elles  soient  devenues  plus  communes?  Questions 
faciles  à  résoudre,  et  dont  l'une  renferme  jusqu'à  un 
certain  point  la  solution  de  l'autre;  car  ce  genre  d'in- 
firmités neparoît  en  grande  partie  moins  rare  aujour- 
d'hui que  parce  qu'il  est  plus  connu  :  quand  on  le 
confondoit  aisément  avec  d'autres  maladies  des  organes 
de  la  poitrine ,  avec  d'autres  lésions ,  même  des  viscères 
les  moins  rapprochés  du   cœur,  il  étoit  tout  simple 
que  le  médecin,  qui  n'avcit  point  encore  été  averti, 
le  reconnût  très- rarement.  Il  faut  le  dire  aussi  :  nous 
avons  passé  à  travers  des  temps  féconds  en  affections 
vives  et  profondes;  nous  nous  ressentons  des  coups  de 
la  tempête  dans  le  port  heureux  où  nous  a  conduits 
un  génie  inattendu  ;  et  ces  coups  ont  retenti  jusque 
dans  les  secrets  les  plus  reculés  de  notre  organisation. 
Les  causes  de  ces  maladies  s'étant  multipliées,  ne  soyons 
donc  pas  surpris  qu'elles  soient  aujourd'hui  plus  nom- 
breuses ;  un  nouveau  rayon   de    lumière  les    ayant 
éclairés,  ne  soyons  donc  pas  sin-pris  qu'elles  nous  pa- 
roissent  aujourd'hui    plus  communes  :    en  général , 
l'observation  des  lésions  organiques  de  tout   genre 
n'étoit  presque  point  entrée  dans  les  études  des  hom- 
mes de  l'art  jusqu'au  moment  où  M.  Corvisart ,  ap- 
pelant l'analomie  trop  négligée  au  secours  de  la  méde- 
cine, apprit  à  ses  contemporains,  à  ses   nombreux 
disciples ,  à  chercher  la  source  de  la  plupart  des  ma- 
ladies qui  assiègent  la  vie  humaine  dans  une  connois- 
sance  plus  approfondie  du  corps  humain,  jusqu'au 
moment  où,  par  une  heureuse  révolution  due  à  cet 
illustre  professeur,  le  médecin  ne  sépara  plus  ses  pre- 
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micrs  travaux  de  ceux  du  cliiiurgien,  et  cessa  de  dé-  " 
daigner  ridiculement  le  scalpel  :  alors  donc  un  nouvel  ' 
oidre  de  clio.ses  ne  put  manquer  de  se  découvrir  à  l'œil  j 
de  l'observateur  attentif,  les  défectuosités  de  notre 
organisation,  les  vices  ou  naturels  ou  accidentels  des  | 
ressorts  principaux  de  îa  vie  ne  furent  plus  des  se- 
crets; les  lésions  organiques  du  cœur  devinrent^j'ob-  • 
jet  particulier  des  études  et  des  méditations  de  celui  ] 
qui  avoit  ouvert  avec  tant  de  zèle  et  de  jugement  cette  ', 
nouvelle  carrière  ,  et  qui  avoit  donné  à  son  art  cette 
nouvelle  face.  '> 

II  ne  m'appartient  pas  d'entrer  ici  dans  aucun  dé- 
tail :  le  livi'C  de  M.  Corvi.sait  est  plein  de  faits  et  '< 
d'exemples  que  l'expérience  elle-même  semble  y  avoir  j 
accumulés,  que  la  sagesse  de  l'auteur  a  digérés  dans 
un  ordre  lumineux ,  et  que  les  seuls  gens  de  l'art  j 
doivent  étudier  et  apprécier;  je  dirai  seulement  que,  / 
dans  cette  seconde  édition  d'un  ouvrage  destine  u  , 
être  souvent  réimprimé,  le  judicieux  auteur  a  fait  i 
quelques-uns  de  ces  cliangemens  que  le  temps,  la  • 
réflexion  et  les  observations  d'autrui  conseillent ,  q  uel-  '; 
quesunes  de  ces  additions  qui  ajoutent  à  l'intérêt  et  ; 
à  la  clarté  d'un  ouvrage ,  en  ajoutant  à  ses  développe-  :, 
mens:  c'est  ainsi  qu'il  a  donné  plus  d  étendue  ù  la  ; 
description  de  l'inflammation  du  péricarde ,  et  qu'il  a  3 
complété  l'histoire  du  carditis  ou  de  l'inflammation  '] 
du  cœur.  Des  réflexions  et  des  considérations  sur  une  { 
maladie  que  quelques  modernes  ont  appelée  très -im- 
proprement maladie  bleue  ^  forment  ici  un  article 
tout  nouveau  dont  M.  Corvisart,  à  qui  cette  maladie 
ou  plutôt  cette  apparence  symptomatique  n'avait  pas 
échappé,  a  recueilli  et  rassemblé  les  matériaux  pré- 
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cieiix,  depuis  la  première  édition  de  son  livre;  car  lel 
est  le  caractère  de  sa  méthode,  ou  si  Ton  veut  de  sa 
philosophie  médicale ,  que  jamais  rien  d'imaginaire  ou 
de  systématique  n'entre  dans  ses  principes  et  dans  ses 
vues  ,  et  que  toujours  ses  observations  sont  appuyées 
sur  des  faits  positifs  examinés  avec  attention  et  recon- 
nus avec  scrupule.  L'imagination  est  prompte  et  trom- 
peuse; l'expérience  est  lente  et  sûre  :  nul  n'a  plus  re- 
commandéce  grand  principe  que  l'auteur  du  livre  dont 
je  parle,  et  cependant  on  voit  partout  qu'il  n'auroit 
tenu  qu'à  lui  d'établir  de  ces  théories  brillantes  à  l'éclat 
desquelles  il  préfère  la  salutaire  solidité  d'une  sage 
doctrine.  Son  discours  préVuninaire,  écrit  avec  un 
naturel  qui  n'exclut  point  la  correction,  et  une  rapi- 
dité que  la  lumière  accompagne,  est  rempli  de  ces 
hautes  vues  qui  dominent  tout  l'horizon  de  l'art ,  de 
ces  pensées  générales  qui  montrent  un  esprit  supérieur 
aux  sujets  particuliers  qu'il  traite,  soit  que  le  médecin 
philosophe,  comparant  le  corps  humain  à  une  machine 
faite  de  main  d'homme,  nous  effraye  de  la  délicatesse 
de  son  mécanisme  fragile;  soit  qu'il  considère  la  We 
comme  une  quantité  constante  l'épandue  par  la  nature 
d'une  manière  variable  et  inégale  sur  chacun  des  indi- 
vidus de  l'ensemble  vivant;  soit' enfin  qu'il  jette  en 
avant  les  idées-mèrés  de  quelques  grands  ouvrages  qu'il 
n'a  pu  exécuter;  idées  qui  sont  comme  autant  de  ger- 
mes [féconds  semés  dans  le  vaste  champ  de  la  science  : 
JEx  unqtie  leonem. 

Mais  quels  sont  les  moyens  de  curation  pour  les 
maladies  du  cœur?  Voilà  la  grande  question,*  voilà 
la  grande  objection  faite  contre  l'ouvrage  ;  ici ,  l'art 
se  tait,  et  la  nature  s'afflige.   «  On  avance,  s'écrie 
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«  M.  Coi'visart,  que  la  certitude  du  diagnostic ,  dans 
«  les  maladies  du  cœur,  est  inutile,  puisqu'elles  sont 

«  incurables Que  ce  soit  là  le  langage  des   gens 

«  du  monde,  à  la  bonne  heure  ;  mais  que  de  soi-disant 
«  médecins  osent  émettre  un  tel  paradoxe  I  c'est  bien 
«  pour  ceux-là  que  l'on  pourroit  dire  que  Vart  est 
«  court ,  la  vie  longue ,  V expérience  muette ,  leja  - 
«  gement  nul ,  etc.  »  Mais  à  nous  autres  ignorans, 
qui  ne  pouvons  guère  deviner  quelle  est  l'utilité  du 
diagnostic  d'une  maladie  dont  le  prognostic  est  mi 
ai^rèt  de  mort ,  que  nous  reste -t-il  qu'à  reconnoître 
les  bornes  de  l'art,  à  déplorer  sa  foi  blesse,  à  gémir  sur 
son  impuissance: 

Quœswit  cœlo   lucem ,  ingemuilque  reperiâ. 

L'épigraphe  de  l'ouvrage  en  est  le  résumé  :  c'est  en 
vain  que  l'hôte  des  forêts,  blessé  par  le  chasseur ,  fuit 
à  travers  l'épaisseur  de  ses  sombres  et  solitaires  retraites, 
il  emporte  dans  son  cœur  le  dard  meurtrier  qui  l'a  percé; 
il  ne  peut  éviter  la  mort  :  image  trop  sensible,  emblème 
trop  exact  et  trop  vrai  :  Hœret  lateri  lethalis  arundo  ! 


xiy. 

Le  Règne  de  Louis  XI ,  et  de  V Influence  qu'il  a  eue 
Jusque  sur  les  derniers  temps  de  la  troisième 
Dynastie  ,•  par  Alexis  Dumesnil, 

0>f  a  dit  que,  pour  peindre  les  extravagances  d'un 
Caligula ,  la  stupidité  féroce  d'un  Claude  ,  les  frénésies 
sanglantes  d'un  Néron  ,  il  ne  falloit  qu'un  écrivain 
vulgaire  ;  mais  que  ,  pour  porter  le  flambeau  dans  les 
ténèbres  efîî-ay  an  tes  d'une  politique  aussi  profonde  que 
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funeste  ;  pour  éclairer  le  cœur  d'un  tyran  non  moins 
astucieux  que  cruel  ;  pour  entrer  dans  les  abîmes  où 
le  crime  réfléchi  médite  ses  calculs  et  raisonne  ses  fu- 
reurs, et  pour  en  révéler  les  teriibles  mystères  ;  eji  un 
mot  ,  pour  peindre  un  Tibère  ,  il  falloit  un  Tacite. 
Celte  pensée  s'applique  à  l'histoire  de  France:  quelques 
princes  élèvent  sans  dont  e  leur  tète  au-dessus  de  ce  peu- 
ple de  rois,  qui  remplirent  successivement  ce  trône 
antique,  sorti  du  chaos  de  la  barbarie;  mais  peu  d'entre 
eux  ont  mérité  les  regards  du  génie  de  l'histoire  ,  et 
Louis  XI  est  un  de  ceux  dont  le  caractère  et  le  règne 
eussent  le  plus  convenablement  exercé  les  pinceaux 

du  peintre  de  Tibère  ;  aussi  voyons-nous  que  celui 
de  tous  nos  écrivains  dont  les  méditations  se  sont 
le  plus  approchées  de  celles  de  Tacite ,  et  dont  la  vue 
descendoit  le  plus  avant  dans  tous  les  secrets  de  la 
législation  et  de  la  politique  ,  avoit  choisi  le  règne  de 
Louis  XI  pour  un  des  objets  les  plus  particuliers  de 
sa  pensée.  Nous  savons  ,  avec  regret  ,  que  l'immortel 
Montesquieu  avoit  tracé  l'histoire  de  ce  règne  ,  de  ce 
même  burin  dont  il  grava  les  traits  de  la  grandeur 
romaine  ,  et  dont  il  marqua  les  rei^sorts  de  la  vie  civile 
et  politique  de  tous  les  peuples  du  monde  :  c'est  une 
sensible  douleur  pour  les  lettres  et  même  pour  l'hu- 
manité ,  qu'un  tel  monument  ait  péri.  L'ingénieux 
Duclos  est  bien  loin  d'en  avoir  réparé  la  perte  ;  et  si 
nous  pouvions  admettre  quelque  consolation  ,  elle 
nous  viendroit  des  Essais  brillans  qu'a  publiés  sur  ce 
sujet,  dans  ces  dernières  années^  un  de  nos  plus  illus- 
tres littérateurs,  M.  de  Fontanes ,  et  de  l'ouvrage  tràs- 
di.'rtingué  que  publie  en  ce  moment  M.  Alexis  Dumesnil. 
Déjà  connu  par  un  livre  où  l'on  remarquoit,  par- 
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mi  des  erreurs  plus  ou  moins  graves  ,  parmi  des 
pensées  plus  ou  raoius  répréliensibles ,  de  beaux  irails 
de  lumière,  et  tous  les  caractères  d'un  talent  capable 
de  se  fortifier  par  l'exercice  ,  de  croître  avec  les 
années ,  et  de  s'agrandir  avec  ses  sujets,  il  ne  pouvolt , 
je  pense  ,  en  choisir  un  qui  fut  plus  que  le  Règne  de 
Louis  XI  en  proportion  avec  ses  moyens  littéraires, 
et  qui  pût  mieux  en  favoriser  le  développement  et  en 
révéler  rétendue  (t)  ;  aussi  ^  en  s'approchant  de  cette 
matière  ,  ses  facultés  semblent-elles  avoir  acquis  un 
nouveau  degré  d'énergie ,  sa  pensée  plus  de  hauteur  et 
de  force  ,  son  style  plus  de  vigueur  et  de  rapidité  ,  son 
coloris  plus  d'éclat  et  d'effet.  En  quelques  endioits  du 
précédent  ouvrage  ,  la  verve  philosophique  de  l'au- 
teur paroissoit  quelquefois  languir  ;  ses  idées  n'avoient 
pas  toujours  toute  la  précision  ,  tout  l'aplomb  et  tout 
le  relief  qu'on  auroit  pu  désirer  ;  les  i-éflexions  avoient 
parfois  du  vague  ;  la  suite  du  raisonnement  et  la 
marche  de  la  logique  ne  se  faisoient  pas  également 
sentir  dans  toutes  les  parties  de  la  composition;  la 
diction  ,  généralement  un  peu  molle  ,  ne  s'affermis- 
soit  que  par  intervalles  ,  et ,  quoique  très  -  louable 
dans  son  ensemble  ,  ne  se  soutenoit  pas  assez  dans 
quelques  détails  :  ici  ,  presque  tous  ces  défauts  ont 
disparu  pour  faire  place  aux  qualités  contraires.  Le 
style  surtout,  à  l'exception  de  quelques  taches  légères , 
de  quelques  incorrections  partielles,  dequelques-unei 
de  ces  fautes  qu'un  trait  de  plume  enlève  ,  ne  mérite 

(i)  M,  Dumesnil  a  publié,  en  1822, une  tiistoire  de  Philippe  11 , 
dont  on  prépare,  en  ce  moment,  une  seconde  édition  :  c'étoit  en- 
core un  sujet  digne  de  l'énergie  de  sa  plume. 
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que  des  éloges  ;  et  je  ne  crois  pas  donner  à  l 'au leur 
une  louange  exagérée  en  disant  qu'il  s'est  ,  en  tota- 
lité ,  montré  digne  de  son  sujet  :  son  ouvrage  ,  un 
des  plus  remarquables  de  l'époque  actuelle  ,  eut  été 
remarqué  à  toutes  les  époques  ,  et  ne  peut  manquer 
d'attirer  l'attention  des  connoisseurs. 

On  diroit  que  Duclos  ,  en  exposant  avec  une  fi- 
délité scrupuleuse  ,  dans  une  histoire  écrite  avec  plus 
d'exactitude  que  d'intérêt  ,  toutes  les  actions  ,  et  par 
conséquent  tous  les  crimes  de  Louis  XI ,  a  pourtant , 
en  somme  ,  voulu  justifier  ce  prince  dont  il  a  dit ,  en 
terminant  le  tableau  de  son  règne  ,  qu^après  tout , 
c'était  un  roi^  l'éloquent  et  sage  auteur  des  fragmens 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  s'est  appliqué  à  faire  ressor- 
tir toute  la  noirceur  du  caractère  de  Louis  XI  ,  sans 
accorder  aucun  éloge  à  sa  politique  :  il  le  peint  même 
comme  un  insensé.  Le  but  de  M.  Alexis  Dumesnil 
n'est  pas  marqué  d'une  manière  aussi  tranchante;  et, 
quoique  cet  écrivain  caractérise  avec  force  tous  les 
principaux  traits  de  4a  figure  historique  qu'il  met 
pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux  ,  quoiqu'il  la  présente 
avec  des  couleurs  aussi  fidèles  qu'énergiques  ,  ses  opi- 
nions sont  cependant  moins  décidément  prononcées, 
et  ses  touches  ont  plus  de  nuances  sans  que  ses  ta- 
bleaux en  aient  moins  d'effet  :  il  a  eu  d'autres  vues  que 
ses  deux  prédécesseurs  ,  et  il  s'est  particulièrement 
proposé  ,  non  de  montrer  que  Louis  XI  fut  un  roi  j 
ni  de  prouver  qu'i//w^  un  monstre  ,  mais  de  suivre, 
à  travers  les  siècles  ,  tous  les  effets  de  sa  politique  dans 
l'avenir  ,  et ,  comme  l'annonce  le  titre  de  l'ouvrage , 
jusque  dans  les  derniers  temps  de  la  troisième  dy- 
nastie. Grande  et  belle  pensée  ,   sujette  sans  doute  à 
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plus  d'un  genre  de  contestations,  mais  qui  du  moins 
établit  tous  les  détails  de  l'ouvrage  sur  une  base  laige 
et  profonde  ,  et  qui  augmente  l'intérêt  du  sujet  de 
tout  ce  qu'elle  ajoute  à  l'étendue  des  réflexions  qu'il 
fait   naître. 

C'est  dans  le  sixième  et  dernier  livre  du  Règne  de 
Louis  ^/ que  l'auteur  traite  plus  spécialement  celte 
question  qui,  peut-être  ,  ne  se  reproduit  pas  assez 
souvent  dans  le  cours  des  autres  livres  ,  et  dont  le  fil 
disparoît  quelquefois  entièrement  sous  l'amas  des  ob- 
servations particulières  ,  et  dans  le  torrent  d'une  nar- 
ration précipitée;  car  M.  Dumesnil  s'est  moins  attache 
h.  suivre  pas  à  pas  tous  les  événemens  de  la  vie  tt  du 
règne  de  Louis  XI ,  à  détailler  tous  les  faits  ,  qu'à  les 
choisir  .  à  les  rassembler  ,  à  les  grouper  :  il  n'em- 
prunte à  rhisloire  que  ce  qui  doit  tourner  au  profit 
de  la  philosophie,  et  ne  tire  des  richesses  de  son  sujet 
que  ce  qui  peut  servir  aux  méditations  de  la  politique; 
il  voit  les  choses  en  grand  et  de  haut  :  «  Je  n'ai  jamais 
«  pu  concevoir  ,  dit-il  ,  cette  propension  qu'ont  les 
«  historiens  modernes  à  ensevelir  les  époques  les  plus 
<(  belles  et  les  plus  intéressantes  sous  une  multitude 
«  de  dates  inutiles  ,  de  faits  et  de  narrations  étran- 
«  gères  ;  il  faut  que  l'homme  de  lettres  laborieux  lui- 
«  même   prête  toute  son  attention  ,  s'il  veut  suivre 
«  le  dessein  de  l'ouvrage  et  en  saisir  l'effet  général. 
«  Les  anciens,  qui  sont  en  toutes  choses  des  modèles , 
«  se  gardoiciit  bien  de  partager  ainsi  l'intérêt  de  leurs 
«  lectures.  Lorsque  Tite-Live  et  Tacite  nous  trans- 
«  portent  au  miUeu  des  peuples  barbares,  nous  sommes 
<(  suis  d'y  retrouver  encore  ,  et  le  sénat  ,  et  la  ré- 
«  pubhque Les  histoires  particulières  ,   d'ail- 
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«  leurs  ,  n'ayant  de  prix  qu'autant  qu'elles  renfer- 
«  ment  un  intérêt  général ,  c'étoit  une  raison  de  plus 
«  pour  ne  considérer  dans  l'histoire  de  Louis  XI  que 
«  cette  révolution  qu'il  a  produite  dans  la  monar- 
«  cbie  ,  et  pour  retiancher  ces  longues  digressions 
«  qui  détruisent  toute  espèce  d'ensemble  :  j'ai  préci- 
«  sèment  imité  ces  artistes  qui ,  frappés  de  la  belle 
«  simplicité  des  constructions  antiques  ,  renoncèrent 
«  aux  ornemens  bizarres  dont  les  Gots  faisoient 
«  usage  ;  on  trouvera  ,  parmi  les  notes  jetées  dans 
«  chaque,  livre ,  quelques-unes  de  ces  pièces  d'écha- 
«  faudage  que  l'on  voit  avec  plaisir  encore  quand  le 
«  monument  est  élevé.  »  Cependant  il  ne  rejette  point 
les  détails,  quand  ces  détails  sont  des  couleurs  propres 
à  frapper  l'imagination  et  à  laisser  dans  l'esprit  des 
traces  lumineuses  et  durables  ;  il  accueille  même  les 
moindres  circonstances  ,  lorsqu'elles  sont, pour  ainsi 
dire ,  caractéristiques  ,  et  lorsqu'elles  ont  un  de  ces 
effets  pittoresques  ,  dont  les  penseurs  et  les  gens  de 
goiàt  connoissent  si  bien  tout  le  prix.  Son  ouvrage  est 
donc  un  mélange  ,  un  tissu  de  pensées  mâles  et  pro- 
fondes ,  et  de  peintures  aussi  saillantes  que  vraies  , 
dont  les  faits  les  plus  intéressans  du  règne  de  Louis  XI 
forment  ,  en  quelque  sorte  ,  le  fonds  ;  et  ces  faits  , 
quand  ils  ne  sont  point  susceptibles  d'un  très- haut 
degré  d'expression  ,  sont  au  moins  naiTés  générale- 
ment avec  une  noblesse  et  une  pureté  de  diction  deve- 
nues très-rares  :  on  ne  trouveroit  guère  dans  l'ou- 
vrage que  deux  ou  trois  phrases  que  le  goût  pourroit 
reprendre ,  et  c'est  assurément  bien  le  cas  de  dire  avec 
Horace  :  Non  ego  paucis  offendar  maculis. 

Le  stoïcienTacile  semble  écrire  sous  la  dictée  même 
5.  7 
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du  destin  :  dans  ses  ouvrages  aussi  sombres  qu'Impo- 
sans ,  les  clioses  liumaines  sont  le  jouet  d'une  aveugle 
et  inflexible  fatalité  ;  dans  celui  de  M.  Dumesnil  ,  la 
pensée  d'un  Dieu  vengeur  du  ciime  et  juge  des  rois 
préside  à  toute  la  composition  ,  et  y  répand  une  teinte 
religieuse  ,  terrible  à  la  fois  et  consolante;  mais  peut- 
être  cette  pensée  si  noble  et  si  sublime  a-t-elle  quel- 
quefois inspiré  à  l'auteur  des lournuies  de  style  et  des 
expressions  qui  s'écartent  un  peu  du  genre  et  de  l'élo- 
quence de  l'histoire  ,  et  se  rapprochent  trop  de  celle 
de  la  chaire  :  les  mouvemens  et  les  figures  qui  appar- 
tiennent à  celle-ci  ne  sont  pas  toujours  dans  lescou' 
venances  de    l'autre  ;   je   crois  que    l'historien   ,  le 
politique  a  tort  de  s'écrier,  comme  pourroil  le  faire 
un  orateur  chrétien  :  Où  est  le  bouclier  que  ne  percera 
pas  Vépée  de  Dieu  !  Chaque  genre  a  son  ton  et  sa 
mesure  ;  mais  ces  écarts  sont   rares  ,  et  les  beautés 
sont  nombreuses  :  je  veux  justifier  mes  éloges  par 
quelques  citations,  et  je  suis  embarrassé  du  choix,  tant 
les  morceaux  éclatans  que  je  pourrois  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  se  présentent  en  grand  nombre;  et 
je  prie  qu'on  ne  regarde  point  ceci  comme  une  for- 
mule banale  ,  mais  comme  l'expression  fidèle  de  ma 
pensée. 

Voyez  de  quels  traits  ,  par  exemple  ,  l'historien 
nous  peint  la  retraite  du  farouche  Louis  XI  au  Plessis- 
les-Tours  :  «  Des  grilles  de  fer  d'une  grosseur  énorme 
«  forment  autour  du  château  une  double  enceinte  ; 
«  nuit  et  jour  _,  dans  les  fossés  ,  sur  les  murailles  , 
«  veille  une  garde  nombreuse.  La  campagne  même 
«  est  mal  sûre  :  une  soldatesque  effrénée  égorge  sans 
«  pitié  tout  ce  qu'elle  rencontre  ,  tandis  que  des  em- 
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«  bûches  ,  (les  inventions  cruelles  rendent  la  fuite 
«  plus  horrible  encore  ;  au  loin  ,  des  cadavres  dis- 
«  perses  indiquent  la  retraite  du  prince  ,  comme  en 
«  des  lieux  solitaires  on  découvre  celle  du  vautour 
«  aux  traces  Sanglantes  qu'il  laisse  après  lui  ,  aux 
«  débris  de  ses  épouvantables  festins.  Cependant  , 
«  par  une  bizarrerie  inconcevable  ,  ce  vieillard  si 
«  cruel  ,  si  terrible,  se  laisse  quelquefois  émouvoir  au 
«  doux  spectacle  d'une  gaieté  simple  et  naïve.  Les 
«  jeunes  filles ,  avec  les  pâtres  des  hameaux  voisins  s 
«  viennent,  par  leurs  chants  rustiques,  calmer  ses  en- 
«  nuis;  leurs  danses  joyeuses  dissipent  un  instant  la 
M  tristesse  de  ces  lieux  ;  mai.;  le  fortuné  villageois  , 
«  quand  il  s'éloigne  ,  remporte  avec  lui  son  allégresse , 
«  et  tout  rentre  alors  dans  un  affreux  silence.  »  Je 
laisse  le  lecteur  apprécier  lui-même  le  mérite  d'un 
tel  tableau. 

L'auteur  compare  ,  dans  un  autre  endroit,  la  re- 
traite de  Louis  XI  à  celle  de  Tibère  :  «  Ainsi  ,  dit-il  , 
«  Tibère  ,  plus  désolé  que  Rome  elle-même  ,  éten- 
«  dant  jusque  sur  lui  son  autorité  barbare  ,  s'exiloit 
«  volontairement  dans  l'île  de  Caprée.  »  Il  me  semble 
que  l'énergie  pittoresque  ne  peut  aller  plus  loin  que 
dans  le  tableau  suivant  :  «  Honteux  de  ne  présenter  à 
«  sa  cour  qu'un  visage  livide .  un  corps  maigre  et  dé- 
«  charné  ,  tremblant  qu'on  ne  soit  tenté  de  secouer 
«  le  joug  de  qui  i-espire  à  peine ,  il  se  montre  de  loin  , 
«  passe  comme  une  ombre  le  long  des  galeries  exté- 
«  rieures  ,  et  disparoît  sur-le-champ.  »  Quelle  pein- 
ture! les  rriodèles  mêmes  du  genre  n'eussent  pas  dés- 
avoué, je  pense ,  des  coups  de  pinceau  si  vigoureux 
et  si  frappans  ;  quelquefois  ,  il  est  vrai ,  Timaginatioa 
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de  M.  Dinnesnil  emprunte  à  la  poésie  des  traits  dont 
l'histoire  sVtonne;  le  goiit  condamne  .  avec  une  sorte 
de  regret ,  la  comparaison  qu'on  va  lire  :  «  Le  roi  , 
«  pour  accroître  l'aveugle  confiance  du  duc  de  Bour- 
<(  gogne  ,  revint  au  Plessis~les-Tours  se  mettre  dans 
«  un  insidieux  repos.  »   Il  falloit  s'arrêter  à  cette 
magnifique  et  profonde  expression  ;  l'auteur  ajoute  : 
«  Semblable,  et  que  l'on  me  permette  cetle  comparai- 
((  son ,  à  cet  insecte  impur  qui  dépose  furtivement 
«  ses  lacs  ,  puis,  se  retirant  dans  l'ombre  ,  attend  des 
((  brusques  saillies  de  sa  victime  qu'elle-même  se  livre 
«  couverte  de  cent  liens.  »  Il  en  coûte  sans  doute  de 
retrancher  des  ornemens  si  brillans  ;  mais  il  ne  faut 
point  confondre  l'histoire  avec  la  poésie.  Voici  le  ton 
de  l'éloquence  historique  :  «  Que  faisoit  alors  le  duc  de 
M  Bourgogne  aux  lieux  solitaires  où  le  retenoit ,  non 
<{  cette  mélancolie  ,  la  rouille  des  âmes  fortes  ,  mais 
«  une  humeuratrablaire,  une  tristesse  infructueuse?» 
Presque  partout  l'expression  de  l'auteur  a  la  même 
originalité  ,  la  même  énergie  ,  la  même  harmonie 
forte  :  on  croit  parfois  entendre  quelques-uns  des  ac- 
censdeBossuel.  Cet  ouvragemeparoît  classer  M.  Alexis 
Dumesnil  dans  le  rang  de  nos  premiers  écrivains  ac- 
tuels )  et  quand  on  songe  que  cet  auteur  est  encore 
li'ès-jeune  ,  ne  doit-on  pas  le  regarder  comme  une 
des  espérances  du  siècle  dont  il  est  déjà  un  des  prin- 
cipaux ornemens  ? 
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XV. 

Les  Trois  Fabulistes^  Esope  y  Phèdre  et  La  Fon- 
taine; par  Champfort  et  G  ail. 

Il  y  a  déjà  long-  temps  que  les  Trois  Fabulistes  ont 
paru  ;  mais ,  puisque  nous  n'en  avons  pas  encore  parlé , 
c'est  pour  nous  un  ouvrage  nouveau.  Le  titre  a  quel- 
que chose  d'inexact;  il  fait  entendre  que  Champfort  a 
travaillé  avec  M.  Gail  à  ce  recueil ,  et  qu'il  y  a  eu  en- 
tre eux  société  d'esprit  pour  la  composition  de  ce 
livre.  Cette  société  n'a  point  existé  :  M.  Gail,  en  réu- 
nissant les  trois  fabulistes ,  a  cru  devoir  joindre  aux 
fables  de  La  Fontaine  les  notes  que  Champfort  a  faites 
sur  ces  fables ,  et  l'éloge  de  leur  auteur  par  cet  acadé- 
micien: cela  ne  suppose  aucune  association.  Si  je  re- 
lève cette  petite  inexactitude,  c'est  moins  pour  enle- 
ver à  M.  Gail  l'honneur  qu'il  paroît  ambitionner  de 
voir  son  nom  s'avancer  vers  l'immortalité,  de  com- 
pagnie avec  celui  de  Champfort,  que  pour  épargner 
au  public  une  erreur  qui  ne  tire  pas  ,  il  est  vrai ,  à 
grande  conséquence,  mais  qu'il  est  inutile  délaisser 
subsister ,  et  dont  la  gloire  de  M.  Gail  n'a  pas  besoin. 

Quand  même  Champfort  auroit  véritablement  mis 
la  main  à  cette  édition  des  Trois  Fabuhstes,  elle  ne  se- 
roit  pas  meilleure  :  les  traductions  d'Esope  et  de  Phè- 
dre, par  M.  Gail ,  seroient  ce  qu'elles  sont,  et  l'aca- 
démicien français  n'auroit  probablement  pas  fait  de 
grandes  additions  à  son  piopro  travail  sur  La  Fon- 
tanie,  ou  peut  donc  ,  sans  incovénient ,  puisque  cette 
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fiction  plaît  à  M.Gail,  considérer  si  l'on  veut  ce  recueil 
comme  un  ouvrage  composé  à  frais  communs  par  cet 
lielléniste  et  par  Champfort  :  le  style  de  M.  Gail  ne  re- 
doute, à  ce  qu'il  paroît ,  aucune  comparaison  ,  et  son 
nom  ne  craint  aucun  voisinage  :  sa  noble  confiance 
n'est  sans  doute  que  le  sentiment  et  l'expression  de  son 
mérite  :  en  s'associant  ainsi,  d'une  manière  fictive,  à 
la  renommée  d'mi  des  hommes  qui ,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  eu  le  plus  d'esprit,  et  l'esprit  le  plus  étince- 
lant,  il  croit  j  on  le  voit  bien,  ne  courir  aucun  risque. 
J'aurois  voulu  que  ce  recueil  eût  moins  ressemblé  à 
«  •  trois  ouvrages  de  même  nature  placés  à  cuté  les  uns 
des  autres  sur  les  rayons  d'une  bibliothèque:  peut-être 
M.  Gail  auroit-il  dii,  par  des  rapprochemens ,  par  des 
comparaisons,  par  quelques  vues  générales ,  par  des 
observations  que  fait  naître  assez  naturellement  la 
réunion  d'Esope ,  de  Phèdre  et  de  La  Fontaine,  établir 
'  entre  ces  trois  fabulistes  un  lien  commun  plus  mar- 
^é,  un  rapport  qui  auroit  servi  à  nouer  entre  elles  les 
différentes  parties  de  son  livre.  En  effet ,  qu'est-ce 
qu'une  collection  faite  par  un  homme  de  lettres ,  et 
qui  n'a  pour  toute  base  d'unité  que  la  forme  typo- 
graphique des  volumes ,  le  nom  de  l'auteur  ou  des 
auteurs,  et  celui  de  Fimprimeur?  A  la  vérité  ,  ce  dé- 
faut procure  un  avantage  :  la  collection ,  au  moyen 
de  la  suppression  du  titre  général,  peut  se  vendre  vo- 
lume par  volume  aussi-bien  qu'en  masse:  il  n'en  coiite 
que  le  retranchement  du  frontispice;  mais  cet  avan- 
tage n'est  qu'un  avantage  de  Ubi-airie  ;  et  ce  qui  con- 
vient aux  intérêts  de  la  librairie  ne  convient  pas  tou- 
jours à  ceux  de  lahltérature:  il  faut  qu'un  homme  de 
lettres  soit  libraire  le  moins  possible. 
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M.  Gail  a  mis  en  regard  des  tex!(\s  d'Esope  et  de 
Phèdre  une  traduction  française  de  sa  Kiçon  5  il  a  fait 
précéder  les  fables  d'Esope  d'une  espèce  de  Discours 
préliminaire ,  qui  n'est  point  un  discours,  puisqu'il 
ne  renferme   qu'une  vie  abrégée  du  fabuliste  grec  , 
pui'gée  des  platitudes  dégoûtantes  débitées  par  Pla- 
nude ;  ce  sont  les  expressions  même  de  l'auteur;  au- 
cune note  n'accompagne  le  texte  d'Esope  :  M.  Gail  s'est 
contenté  de  joindre  une  version  latine  à  peu  près  lit- 
térale à  la  traduction  française.  Phèdre  n'a  pas  eu  les 
honneurs  à\\  Discours  préliminaire  :  il  n'est  annoncé 
que  par  une  petite  préface  de  deux  pages ,  qui  ren- 
ferme tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  mais  non  tout  ce 
qu'un  littéiateur  tel  que  M.  Gail  auroit  pu  nous  dire 
de  son  style  et  de  sa  manière.  L'éditeur  asuivi  le  texte 
de  Brottier,  et  s'est  approprié  les  notes  de  ce  savant 
homme,  en  y  mêlant  quelques  notules  qui  lui  appar- 
tiennent ;  ce  qui  auroit  pu  l'autoriser  à  mettre  le  nom 
de  Brottier,  aussi-bien  que  celui  de  Champfort,  dans 
le  frontispice,  s'il  avoit  cru  devoir  joindre  deux  célé- 
brités, au  lieu  d'une  seule,  à  la  sienne.  Enfin,  les  fa- 
bles de  La  Fontaine ,  qui  forment  la  partie  la  plus  con- 
sidérable du  recueil,  sont  environnées  d'une  notice 
sur  notre  fabuliste,  de  notes ,  et  d'un  éloge:  les  notes 
et  l'éloge  nous  sont  bien  donnés  pour  des  ouvrages 
de  Champfort  ;  mais  on  ne  nous  dit  rien  de  la  notice, 
qui  est  excellente  ,  et  qui  probablement  est  aussi  de 
cet  académicien  :  le  style  en  est  brillant,  vif,  ingé- 
nieux et  rapide  5  la  diction  de  M.  Gail  a  généralement 
d'autres  caractères. 

Les  traductions  d'Esope  et  de  Phèdre  me  paroissent 
avoir  en  général  toute  la  fidélité ,  toute  l'exactitude 
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qu'on  peut  attendre  d'un  des  sa  vans  qui  connoissent 
le  mieux  aujourd'hui  les  lettres  grecques  et  latines ,  et 
qui  professent  la  langue  d'Esope  avec  le  plus  de  cha- 
leur ,  de  dévouement  et  de  succès  ;  la  manière  du  sage 
de  Phrygie  a  tant  de  simplicité,  que  le  style  le  plus 
simple  est  celui  qui  convient  le  mieux  à  la  traduction 
de  ses  apologues  ;  et  l'on  ne  pourra  reproche)"  à 
M.  Gail  d'avoir  altéi'é  ,  par  aucune  recherche  d'élé- 
gance, la  naïveté  antique  de  son  original  ;  mais  je  ne 
sais  si  l'on  ne  trouvera  pas  que,  dans  sa  traduction  de 
Phèdre ,  il  s'est  un  peu  écarté  de  la  grâce  qui  respire 
dans  les  écrits  du  fabuliste  latin.  Je  n'ignore  pas  que 
cette  grâce  est  d'autant  plus  difficile  à  transporter 
dans  une  autre  langue,  qu'elle  semble  résulter  plutôt 
d'une  certaine  propriété  de  l'expression  que  de  l'arti- 
fice des  figures  et  des  combinaisons  du  style;  mais  le 
traducteur  auroit  au  moins  dû  soigner  toujours  le 
sien  de  manière  à  n'y  laisser  rien  d'absolument  iné- 
légant. Phèdre  est  toujours  précis ,  correct  et  pur. 
M.  Gail  a-t-il ,  par  exemple ,  imité  cette  pureté  dans 
cet  endroit  de  sa  traduction  ?  C'est  le  début  ;  Phè- 
dre dit  : 


/Esoptis  anctor ,  cjuain  maleriam  repperity 
Hauc  ego  polivi  versibus  senariis. 

Ou  voit  qu'ici  l'invention  de  l'apologue  ,  ou  plutôt  l'a- 
pologue lui-même,  est  considéré  comme  une  matière 
précieuse  ,  materiam,  dont  Esope  a  le  premier  ou- 
vert la  mine.  Le  motpoliuis^y  rapporte  parfaitement: 
on  dégrossit,  (mi polit  une  matière  nouvellement  sor- 
tie de  la  mine.  Phèdre  compare  l'opération  qu'il  a 
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faite  sur  la  prose  d'Esope  à  celle  de  l'ouvrier  sur  le 
métal  encore  brut.  Cette  comparaison ,  cette  figure 
est  pleine  de  délicatesse  et  d'élégance  :  peut-  être  est- 
il  impossible  delà  faire  passer  dans  noti'e  langue;  mais 
je  suis  fiiclié  que  le  traducteur  soit  même  incorrect 
quand  son  auteur  joint  tant  de  grâce  à  la  plus  parfaite 
correction.  M.  Gail  traduit:  «  J'ai  perfectionné  envers 
«  de  six  pieds  les  sujets  dont  Esope  est  l'inventeur.  » 
Qu'est-ce  que  cette  locution  :  J'ai  perfectionné  en  vers 
de  six  pieds?  Cela  est-il,  je  ne  "dis  pas  élégant,  mais 
français?  Lorsque  M.  Colardeau  mit  en  vers  le  Tem- 
ple de  Gnide  de  Montesquieu,  auroit-il  pu  dire:  J'ai 
perfectionné  en  v>ers  le  Temple  de  Gnide?  Cette  ex- 
pression est  à  peu  près  barbare.  Si  Phèdre  eût  parlé 
notre  langue  aussi  purement  qu'il  écrivolt  dans  la 
sienne,  il  ne  se  seroit  pas  exprimé  ainsi.  lime  sem- 
ble, sans  sortir  des  six  ou  sept  vers  du  prologue  ,  que 
M.  Gail  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  la  traduction  du 
morceau  suivant  : 

Calumniari  si  guis  autem  volnerit , 

Quod  et  arbores  loquantur  ^  7ion  tantùmjerœ  ; 

Fictis  jocari  nos  memineritj'abulis. 

«  Si  l'on  vouloit  nous  faire  un  crime  de  ce  que  chez 
«  nous  les  bêtes  parlent ,  et  même  les  arbres ,  qu'on 
«  se  souvienne  que  nous  nous  amusons  de  fictions.  » 
Faille  un  ciinie  est  bien  fort:  il  ne  s'agit  ici  que  de 
critiques  fausses  et  malicieuses.  Calumniari  n'a  pas 
dans  cet  endroit  un  sens  plus  énergique:  nous  nous 
amusons  de  fictions  est  à  peine  tolérable.  Un  auteur 
français  qui  composeroit  des  fables  diroit-il  :  Je  m'a- 
muse de  fictions'?  Il  diroit  peut-être:  «  Je  me  joue 
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dans  des  fictions  ;  ne  voyez  là  qu'un  badlnage.  )»  Les 
traducteurs  ne  se  demandent  pas  assez  comment  leurs 
auteurs  auroient  parlé  en  français,  s'ils  étoient  nés 
parmi  nous  :  il  s'ensuit  qu'ils  les  font  souvent  parler 
grec  ou  latin  dans  notre  langue  :  il  arrive  aussi  que  des 
hommes  qui  ont  beaucoup  cultivé  les  langues  ancien- 
nes n'ont  pas  assez  étudié  la  nôtre,  dont  une  connois- 
sance  plus  parfaite  devroit  être  le  but  de  toutes  les  étu- 
des. Il  y  a  même  des  endroits  où  M.  Gail  ne  marque 
pas  assez  le  sens  :  par  exemple,  dans  la  fable  intitulée 
la  Brebis,  le  Chien  et  le  Loup  ,  lorsque  la  brebis , 
que  le  loup  a  comdamnée  très-injustement,  le  voit 
puni  de  son  crime,  Phèdre  dit: 


Post  paucos  dies  y 

Bidens  jacentem  injoveâ  conspexit  luptini. 


Et  M.  Gail  traduit:  «  Peu  de  jours  après,  ayant  vu  le 
«  loup  étendu  mort  dans  un/o^se.  »  Ne  s'agit-il  pas 
ici  d'uneyosA-e,  qui  n'est  pas  synonyme  àe  fossé,  d'un 
piège?  La  punition  du  loup  tombé  dans  un  piège  est 
plus  frappante:  quand  un  mot  latin  peut  avoir  plu- 
sieurs significations,  je  crois  qu'il  faut  choisir  celle 
qui  s'adapte  le  mieux  à  la  circonstance:  je  n'ose  pas 
appeler  cela  un  contre-sens;  mais  je  crains  que  cela 
n'y  ressemble.  Pourquoi  M.  Gail  traduit-il  ailleurs 
mulier  parturiens  ,  qui  veut  dire  une  femme e?z  tra~ 
'vail,  par  une  ?emme  près  d'accoucher?  On  peut  être 
près  d'accoucher  sans  être  en  mal  d'enfant  :  cette 
femme  en  travail^  à  qui  son  mari  conseille  de  se 
mettre  au  lit,  et  qui  ne  le  veut  pas  ,  répond  ainsi  : 
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Minime  j  incjuity  illo  passe  conjido  loco 
Malumji7iiri,  tjuo  conceptum  est ,  imtio  ; 

ce  que  M.  Gail  traduit  de  la  manière  suivante:  u  Je  ne 
«  me  flatte  pas,  lui  dit-elle,  de  trouver  la  fin  de  mon 
«  mal  à  une  place  qui  ne  me  présage  rien  de  bon.  » 
Le  latin  dit  :  Où  mon  mal  a  pris  naissance;  ce  qui  si- 
gnifie quelque  chose,  tandis  que  la  version  de  M.  Gail 
n'a  pas  plus  de  sens  que  d'exactitude.  Il  ne  faut  pas  le 
chicaner  plus  long -temps  :  je  lui  conseille  de  revoir 
attentivement  sa  traduction  de  Phèdre  ;  et  je  suis  per- 
suadé qu'avec  la  bonne  foi  qui  le  caractérise ,  cet  esti- 
mable et  honnête  savant  y  reconnoîtra  plus  d'une 
tache,  et  y  trouvera  plus  d'une  correction  essentielle  à 
faire.  Il  ne  suffit  pas  de  mettre  du  bon  latin  et  du  bon 
grec  sous  les  yeux  des  jeunes  étudians ,  il  faut  encore 
y  mettre  du  bon  français;  car  il  seroit  à  craindre  qu'en 
se  formant  à  la  pureté  de  la  langue  latine  dans  les  mo- 
dèles de  l'ancienne  Rome,  ils  ne  désapprissent  leur 
propre  langue  dans  de  mauvaises  traductions. 

Il  est  vrai  que  ce  recueil  renferme  le  préservatif  à 
côté  du  danger  ;  les  fables  de  La  Fontaine ,  les  dis- 
cours et  les  notes  de  Champfort ,  sont  de  très-bons 
antidotes  :  si  tous  les  commentateurs  écrivoient  comme 
cet  ingénieux  académicien,  les  commentaires  seroient 
plus  lus  et  moins  inutiles  ;  il  a  développé  toute  la  fi- 
nesse, toute  la  sagacité  de  son  esprit  dans  ses  notes  sur 
La  Fontaine  :  il  y  montre  autant  de  pénétration  que  le 
fabuliste  a  montré  dans  ses  fables  de  simplicité  naïve; 
c'est  l'analyse  la  plus  subtile  et  la  plus  juste  qui  opère 
sur  les  créations  du  génie  le  plus  naturel  et  le  plus  vrai. 
Son  Eloge  de  La  Fontaine  est  plus  généralement 
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connu  que  ses  noies,  qui  n'en  sont,  pour  ainsi  dire  , 
que  la  momiaie:  cet  éloge  remporta  Je  prix  à  l'Acadé- 
mie de  Marseille,  d'une  manière  d'autant  plus  flil- 
teuse ,  que  M.  de  La  Harpe  éloit  un  des  concurrens,  et 
n'obtint  que  Yaccessit.  Avec  un  fonds  de  liit*^rature 
moins  solide  peut-être,  avec  un  goût  en  général  moins 
sûr,  M.  de  Cliampfort  avoit  plus  que  M.  de  La  Harpe 
de  cet  esprit  qui,  en  analysant  les  chefs-d'œuvre  du 
génie,  pénètre  jusque  dans  ses  secrets,  mais  dont  la 
finesse  ^'égare  quelquefois  par  ses  efforts  mêmes:  ses 
Eloges  de  La  Fontaine  et  de  Molière  sont  des  composi- 
tions supérieures  dans  leur  genre.  Le  recueil  des  Trois 
Fabulistes  est,  dans  son  ensemble,  un  ouvrage  uti- 
lement conçu  ,  et  digne  du  zèle  ardent  avec  lequel 
M.  le  professeur  Gail  s'est  toujours  intéressé  à  la  pro- 
pagation des  bonnes  études. 


XVI. 

Pensée  de  Descaries  sur  la  religion  et  la  inoirile. 

Nous  devons  ce  recueil  au  même  théologien  célèbre 
et  vénérable  qui  nous  avoit  déjà  donné  les  Pensées  de 
Bacon  et  celles  de  Leibnitz  :  il  éloit  naturel  qu'il  com- 
plétât en  quelque  sorte  son  plan ,  en  nous  donnant  les 
Pensées  de  Descartes  relatives  à  la  morale  et  à  la  rell- 
gion.Le  but  louablequ'il  s'est  proposé  est  moins  de  faire 
connoîtreles  raisonnemens  dont  ces  grands  philosophes 
ont  appuyé,  ont  éclairé  les  vérités  relimeuses  et  mo- 
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raies ,  que  de  montrer  par  leur  exemple  qu'on  peut 
avoir  en  même  temps  et  une  grande  supériorité 
d'esprit  et  beaucoup  de  foij  c'est  du  moins  ce  qui 
paioît  surtout  avoir  été  sa  principale  vue  dans  la  ré- 
daction de  ce  dernier  ouvrage  ;  et  il  faut  avouer  que 
si  cette  pensée  est  très -solide  en  elle-même,  elle 
n'est  pas  aujourd'hui  assez  neuve _,  assez  originale, 
assez  piquante  pour  faire  une  grande  impression  : 
l'argument  tiré  de  la  supériorité  de  quelques  hommes 
qui  ont  cru  aux  vérités  mystérieuses  enseignées  par 
la  religion  a  sans  doute  quelque  chose  de  très-imposant, 
mais  il  a  été  présenté  tant  de  fois,  qu'il  est  devenu 
trivial,  et  qu'on  n'en  sauroit  maintenant  attendre 
beaucoup  d'effet;  il  faut  d'ailleurs  observer  que  le 
nom  de  Descartes,  ajouté  à  tant  d'autres  noms  célè- 
bres sur  lesquels  ce  genre  de  raisonnement  est  fondé, 
pourra  ne  point  paroître  d'un  aussi  grand  poids  dans 
la  balance  que  l'a  pensé  le  respectableauteur  du  recueil  : 
ce  philosophe  a  beaucoup  perdu  aujourd'hui  de  son 
autorité,  et  même  de  sa  réputation  ;  il  n'y  a  pas  de  petit 
mathématicien  fraîchement  sorti  des  écoles  qui  ne  soit 
un  peu  tenté  de  mépriser  Descartes ,  quoiqu'il  ait  eu 
à  lui  seul  plus  de  génie  que  tous  nos  géomètres  ensem- 
ble ;  et  il  est  à  craindre  qu'on  ne  mette  ses  idées  sur 
la  religion  au  rang  de  ses  tourbillons  et  de  sd  inatiere 
cannelée.  Je  dois  ajouter  que  l'argument  dont  il  est 
ici  question  donne  lieu  à  mille  chicanes  qu'on  a  déjà 
faites  et  qu'on  est  encore  prêt  à  faire  ;  et ,  pour  ne 
parler  en  ce  moment  que  du  philosophe  qui  nous 
occupe;  il  étoit  tellement  amoureux  du  repos,  et  il 
craignoit  si  fort  de  se  compromettre ,  que  quelques- 
uns  pourront  vouloir  traiter  ses  soumissions  religieu- 
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ses  de  sacrifices  faits  à  sa  tranquillité  :  il  avoil  une  ap- 
préliensiou extrême  des  censures  de  la  cour  de  Rome, 
et  il  hésita  long-temps  à  publier  ses  idées  sur  le  mouve- 
ment delaterreautourdusoleiljde  peur  d'être /zo^e  par 
le  sacré  collège  ;  Bossuet  lui-même  trouvoit  de  l'excès 
dans  son  respect  pour  les  chefs  du  sacerdoce  ;  enfin  , 
nepourra-t-on  pas  dire  encore  que  l'imagination  ayant 
été  la  qualité  dominante  de  l'espiit  des  Descartes ,  ce 
philosophe  n'a  peut-être  pas  été  exempt  de  ce  penchant 
à  la  superstition  qui  souvent  acompagne  les  imagina- 
tions fortes  et  qui  se  concilie  quelquefois  plus  aisé- 
ment qu'on  ne  pense  avec  l'élévation  du  génie  et  la 
supériorité  des  lumières  ?  On  alléguera  ,  en  riant,  son 
pèlerinage  à  Notre-Dame -de-Lorette;  que  sais-je?  on 
parlera  peut-être  de  l'influence  qu'exerça  sur  lui  le 
siècle  où  il  vécut,  et  de  celle  qu'exercent  en  général 
sur  les  esprits  mêmes  les  plus  éclairés  les  cirsconstan- 
cesau  milieu  desquelles  ils  se  trouvent  :  l'envie  de  con- 
tiedire  est  si  subtile  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  du  recueil,  procédant 
avec  ordre ,  a  commencé  par  développer ,  dans  un  dis- 
cours préliminaire  un  peu  long  peut  être  et  un  peu 
diffus,  mais  fort  intéressant,  les  titres  que  Descaries 
s'est  acquis  à  l'admiration  de  tous  les  siècles  ,  comme 
philosophe  ;  il  a  placé  après  ce  discours  une  Vie  reli- 
gieuse de  ce  grand  homme ,  c'est-à-dire  vme  réunion 
de  tous  les  traits  de  sa  vie  qui  prouvent  par  sa  conduite 
quelle  étoil  sa  croyance  ;  enfin  viennent  les  Pensées  de 
Descartes  lui-même,  qui  complètent  la  masse  de  lumière 
que  l'auteur  de  cette  collection  a  voulu  rassembler  sur 
le  point  qu'il  avoit  en  vue;  de  manière  que  cette  compila- 
lion  forme,  une  espèce  d'ouvragedont  une  question  est  la 
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l):ise,  et  astreinte  en  quelque  sorte  à  la  règle  de  l'unité , 
sims  laquelle  un  livre  n'est  jamais  un  livre  :  on  re- 
connoîtici  l'oeuvre,  sinon  d'un  raisonneur  très-profond 
et  d'une  tète  très-vigoureuse ,  au  moins  d'un  bon  dia- 
lecticien accoutumé  à  enchaîner  toutes  ses  pensées  à 
un  pi'incipe  et  à  régler  toutes  ses  conceptions  d'après 
un  plan  ,  d'après  une  conception  première  et  fonda- 
mentale. 

Je  ne  crains  pas  de  trop  louer  son  discours,  en  di- 
sant qu'on  connoît  mieux  Descartes  après  l'avoir  lu 
qu'après  la  lecture  du  fameux  éloge  de  ce  philosophe , 
composé  par  M.  Thomas  :  tant  il  est  de  la  destinée  et 
de  la  nature  des  éloges  accadémiques  de  dire  très-peu 
de  choses  en  beaucoup  de  paroles!  L'auteur  considère 
Descartes  comme  physicien,  comme  mathématicien , 
comme  métaphysicien;  et,  sous  ces  trois  rapports,  il 
le  présente  également  comme  un  génie  supérieur  j  et 
il  paroît  croire,  avec  raison,  que  la  justice  qu'il  lui 
rend  est  un  acte  nécessaire  aujourd'hui  :  c'est  le  seul 
homme  que  la  France  puisse  opposer  aux  Newton  et 
aux  Leibnitz  ;  et  cependant  nous  avons  tellement  né- 
gligé les  ouvrages  de  ce  génie,  qui  découvrit  l'art  d'ap- 
pliquer l'algèbre  à  la  géométrie,  qui  détrôna  \e  péri- 
patétisme,  et  jeta  sur   les  débris    de  la  scolaslique 
les  fondemens  de  la  vraie  philosophie  j  qui  créa  un  sys- 
tème sans  lequel  Newton  n'auroitpeut-êti'e  pas  trouvé 
le  sien;  qui  découvrit  la  cause  de  l'ascension  du  mer- 
cure et  des  liquides,  et  qui  fournit  à  Pascal  l'idée  de 
ces  expériences  célèbres  que  ce  grand  géomètre  ne  fit 
qu'exécuter;  qui  appiofondit  le  premier  les  rapports 
uu  physique  et  du  moral  de  l'homme ,  et  fit  voir  com- 
bien les  études  de  la  médecine  et  de  l'anatomie  peuvent 
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répandre  de  lumières  sur  celles  de  la  morale  :  pensée 
grande  et  féconde,  et  une  de  celles  qui  honorent  le 
plus  la  philosophie;  nous  avons,  dis-je,  négligé  les  ou- 
vrages d'un  tel  homme,  au  point  qu'il  n'en  a  pas  été 
fait  une  édition  complète.  L'auteur  du  discours  s'élève 
avec  force  contre  une  incurie  si  digne  de  blâme,  et 
contre  une  si  condamnable  ingratitude;  mais  cette 
ingratitude  s'est  manifestée  d'une  manière  encore  plus 
frappante  dans  ces  derniers  temps  :  il  fut  proposé,  en 
179.0  ,  à  la  Convention,  d'accorder  aux  cendres  de 
Descartes  les  honneurs  du  Panthéon  ,  et  la  Conven- 
ioin  \es  leur  accorda;  mais  le  décret  étant  demeuré 
sans  exécution,  le  Directoire  envoya  un  message  au 
Corps-Législatif,  pour  l'engager  à  ne  pas  suspendre 
plus  long-temps  les  honneurs  dus  à  la  mémoire  de 
Descartes  :  on  déhbère ,  et  l'on  finit  par  annuler  le  dé- 
cret. L'auteur  nous  rappelle  ou  plutôt  nous  apprend 
que  ce  fut  M.  Mercier  qui  le  fit  rapporter,  et  il  nous 
cite  même  quelques  fragmens  curieux  du  discours 
singulier  que  ce  dépulé  prononça  dans  cette  occasion  : 
«  Son  système,  s'écria-t-il ,  est  un  délire;  il  s'égara 
«  dans  la  dynamique  et  l'optique;  il  fut  fantastique  et 
«  romanesque  jusque  dans  sa  philosophie:  l'homme  de 
«  Descartes  n'est  point  l'homme  de  la  nature;  cecer- 
«  veau  creux  jit  le  plein  l  »  Telles  sont  les  terribles 
phi'asesquiattérèrentle  Corps-Législatif.  Il  est  vrai  que 
M.  Mercier  auroit  pu  en  faire  de  semblables  contre 
Newton ,  puisqu'il  nous  a  appris ,  il  y  a  quelque  temps, 
que  c'est  le  soleil  qui  tourne  iiutour  de  la  terre,  et  que 
la  supposition  de  la  révolution  diurne  de  notre  globe 
nous  deshonore,  en  nous  assimilant  à  autant  de  dln- 
thns  à  la  broche  qu  on  ferait  tourner  demnt  le  feu  ! 
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M.  Mercier  Iriomplia  presque  saus  peine  de  la  recon- 
noissance  nationale; ou  lui  pardonna  même  une  décla- 
mation frès-remarquable  contre  Voltaire,  qu'il  mêla 
à  ses  déclamations  contre  Descaries,  et  une  diatribe 
violente  contre  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle, 
dont  les  principes,  s'écria- 1- il,  ont  scélératisé  tant 
de  têtes ,  en  voulant  aninialiser  l'homme  5  et  toute  la 
gloire  de  Descartes  s'abaissa  devant  l'éloquence  de 
M.  Mercier  :  ce  qui  étoil  alors  fort  naturel.  On  ne  pré- 
sumera cependant  point  que  c'éloit  le  philosophe  reli- 
gieux que  M.  Mercier  persécutoit  dans  Descartes;  car , 
à  cet  égard,  son  discours  est  très-édifiant.  a  Vous, 
«  dit-il,  qui  avez  voulu  conduire  les  hommes  et  faire 
«  des  lois  ,  en  abandonnant  les  idées  religieuses,  tous 

«  vos  pas  ont  été  des  crimes J'ai   cru  lemarquer, 

«  dans  les  atteintes  portées  à  la  spiritualité  de  l'âme, 
«  la  naissance  de  cet  esprit  infernal  qui  provoque 
«  tant  de  scènes  de  carnage  et  de  deuil.  »  11  auroit 
dû  toutefois  faire  attention  que  Descartes,  sa  victime, 
fut  le  premier  philosophe  qui  établit  sur  des  preuves 
solides  et  claires  le  principe  de  la  spiritualité  de  Va- 
ine ^  bienfait  qui  seul  pou  voit  lui  mériter  les  honneurs 
du  Panthéon i  mais  M.  Mercier  ne  s'est  jamais  piqué 
d'être  conséquent 

Descartes  l'étoit  :  on  voit  par  sa  'vie  religieuse 
qu'il  se  montroit  fidèle  dans  la  pratique  aux  doctrines 
qu'il  professoit  dans  ses  livres;  il  est  vrai  que,  dans 
sa  retraite  de  Hollande ,  tout  en  arrangeant  le  systè- 
me du  monde ,  il  fil  un  enfant  à  sa  servante  ;  mais  son 
historien  appelle  cela  \ii\q faute  heureuse,  «  pai-ce 
«  qu'elle  a,  dit-il ,  donné  lieu  à  un  témoignage  de 
<(  Descartes  qui  nous  donne  la  plus  grande  certitude 
.5.  8 
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^^  qu'il  t'ùL  possible  de  se  procurer  de  ruitégrilé  au 
<i  moins  liabiluelle  de  ses  mœurs;  car,  à  l'occasion 
«  de  cotte  faute,  il  déclara  à  M.  Clerselier,  son  ami, 
«  durant  sou  voyage  de  Paris,  en  j644:,  qu'il  y  avoit 
<(  près  de  dix  ans  que  Dieu  l'avoit  retiré  de  ce  dange- 
w  reux  engagement;  que  par  une  continuation  de  la 
u  même  grâce,  il  l'avoit  préservé  jusque-là  de  réci- 
«  dive  et  qu'il  espéroit  de  sa  miséricorde  qu'il  ne  l'a- 
«  bandonneroitpas  jusqu'à  la  mort.»  Il  paroît  certain 
que,  dans  la  suite.  Descartes  ne  travailla  pas  à  aug- 
menter su  famille;  au  moins  ne  voit-on  pas  qu'il  ait 
fait  d'autre  enfant,  quoiqu'il  n'ait  répondu  à  ceux  qui 
lui  reproclioient  celle  petite  irrégularité  qu'en  disant 
an  il  II  avoU pan  fait  vœu  de  chasteté  ;  vê^onse  un 
peu  leste,  que  son  gi'ossier  adversaire  Voétius  appelle 
rocem  hirci,  non  hominis  chfistiani  :  une  vie  ap- 
pliquée est  généralement  une  vie  innocente;  les  maxi- 
mes de  la  religion  sont  de  foibles  abris  contre  les  tenta- 
tions de  l'oisivelé;  le  travail  est  le  meilleur  gardien 
des  moeurs;  mais  la  religion  ne  gale  rien ,  et  Descar- 
tes  en  suivit  toujours  les  principes  et  les  observances. 

Ses  pensées  sur  la  religion  et  sur  la  morale  ,  telles 
(|u'elles  se  trouvent  dans  ce  recueil,  ne  sont  pas,  à  pro- 
prement parler  ,  des  petisées  :  l'auteur  a  décoré  de  ce 
titre  des  extraits  dépourvus  de  cette  brièveté  qui  don- 
ne aux  idées  tant  de  saillie,  et  de  ce  tour  énergit^ue 
qui  commande  l'attention  et  qui  la  fixe;  ces  extraits, 
tous  d'une  certaine  étendue,  sont  de  vrais  chapitres 
qui  ne  ressemblent  en  rien  aux  pensées  de  La  Rochefon- 
cault  ou  de  Pascal;  Descartes  n'a  jamais  écrit  dans  ce 
genre,  où  la  concision  du  style  répond  à  l'éclat  de  la 
pensée:  sa  diclion  n'a  pour  ornemens  que  sa  simplicité, 
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sa  pureté,  sa  correction,  étonnante  pour  le  temps  où 
il  vécut;  quelques-uns  de  ces clw pitres  roulent  sur  les 
principales  questions  de  la  métaphysique,   et  l'on  y 
leconnoît  le  génie  ferme  et  profond  qui  descend  très- 
avant  dans  les  abîmes  de  la  pensée  ,  et  qui  marque  sa 
voie  par  une  trace  de  lumière;  d'autres  ont  pour  objet 
les  poiiils  de  la  théologie  les  plus  tianscendans  :  tantôt 
le  philosoplie  examine  quelle  est  la  certitude  de  la 
présence  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  une  hostie  : 
tantôt  il  explique  comment  les  espèces  ou  accidens 
du  pain  et  dux>in  subsistent  dans  V eucharistie  après 
la  consécration i  ailleurs,  il  expose  son  opinion  sur  la 
manière  do?2t  s" opère  la  transsubstantiation  :  sujets 
dont  l'examen  est  toujours  un  peu  voisin  de  la  téméri- 
té ,  et  que  la  science  du  philosophe  doit  peut-êlre  entiè- 
rement abandonner  à  la  foi  du  chrétien.  On  ne  lira 
pas  dans  la  partie  morale  ,  sans  plaisir  et  sans  fiuit ,  les 
chapitres  où  Descaites  montre  que  Vdme  influe  plus 
que  tous   les  remèdes  sur  la  santé  du  corps  ;    que 
la  Joie  ifîtérieure   a  quelque  secrète  force  pour  se 
rendre  la  fortune  favorable  :  il  insiste  sur  IHmportan- 
ce  de  la  médecine  pour  la  sagesse ,  et  cette  opinion 
est  un   des  caractères   principaux  de  sa  philosophie 
morale  ,  et  un  des  plus  dignes ,  à  mon  sens  ,  de  l'atten- 
tion des  vi-ais  philosophes  :  Qui  habet  aures  audien- 
di  audiat  ;  cependant  Descartes  mourut  pour  n'avoir 
-pas  obéi  aux  conseils  de  la  médecine  :  il  refusa  de  se 
laisser  saigner  dans  une  maladie  inflammatoire  :   il 
crioit  à  son  médecin  :  Epargnez ,  épargnez  le  sang 
français!  Ce  recueil ,  qui  a  peut-être  une  couleur  un 
peu  trop  théologique ,  mais  où  l'on  a  ras.semblé  quel- 
ques morceaux  inléressans   des   écrits  de  Descaries , 
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quelques  liails  de  celle  philosophie  aujourd'hui  si  de- 
daignée  et  même  si  oubUée,  n'est  pas  un  des  moins 
bons  livi-es  que  nous  ayons  vus  paroitre  depuis  long- 
If'inps. 


XVII. 

Poésies  de  madame  la  comtesse  DE  Salm. 

La  moitié  de  ce  recueil  est  rempli  de  discours  et 
A^èpltres  en  grands  vers,  sur  des  sujets  plus  ou  moins 
graves,  plus  ou  moins  philosophiques.  C'est  ce  genre 
de  poésie  que  M'"''  la  comtesse  de  Salra  paroît  affec- 
tionner. Il  V  a  quelque  chose  de  mâle  dans  son  ta- 
lent, et  le  sexe  ne  se  monti'e  que  dans  les  opinions  et 
les  thèses  qu'elle  soutient  et  qu'elle  développe  :  par- 
tout elle  prend  en  main  la  cause  des  femmes,  et  elle 
paroît  se  piquer  de  défendre  cette  cause  avec  plus  de 
force  et  damerlume  que  de  grâce  et  de  légèreté.  La 
première  pièce  de  son  livre  est  une  Epitreaux  Fem- 
mes; et  cette  pièce  a  pour  épigraphe  :  La  colère  suf- 
fit ,  et  vaut  un  Apollon.  Quelle  épigraphe  I  M™*"  la 
comtesse  de  Sahn  étoil  donc  en  colère  lorsqu'elle  a 
pris  la  plume  pour  composer  cette  épître?  Ce  qui  ex- 
cite son  indignation  ,  ce  qui  allume  sa  bile,  c'est  f es- 
pèce de  ridicule  que  les  hommes  ont  voulu  attacher 
aux  femmes  qui  cultivent  la  littérature,  qui  font  des 
ouvrages,  qui  publient  de  la  prose  ou  des  vers.  L'au- 
teur venge  bien  son  sexe,  dans  cette  pièce,  de  toutes 
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les  injustices  d'unsexe  oppresseur,  et  dit  aux  hommes 
de  bonnes  vérités;  je  ne  sais  même  si  elle  ne  passe  pas 
quelquefois  la  mesure ,  et  si  sa  verve  caustique  ne  pro- 
digue pas  un  peu  l'hyperbole.  Je  crois  que  les  femmes 
elles-mêmes  trouveront  quelque  exagération  dans  les 
vers  suivans  ;  il  faut  bien  dire  que  l'homme  n'est  pas 
aussi  méchant  et  aussi  injuste  dans  la  réalité  que  sous 
les  pinceaux  de  M""  de  Salm  : 


Il  feint,  «lans  sa  compagne  et  sa  consolatrice. 
De  ne  voir  qu'un  ohjet  créé  pour  son  caprice  : 
Il  trouve  dans  nos  bras  le  bonheur  qui  le  fuit  ; 
Son  orgueil  s'en  étonne  et  son  front  en  rougit. 
Esclave  révolté  des  lois  de  la  nature, 
Ses  clameurs,  il  est  vrai,  ne  sont  qu'un  vain  murmurej 
Mais  que  ,  parles  mépris  dont  il  veut  nous  couvrir, 
Il  nous  vend  cher  les  droits  qu'il  ne  peut  nous  ravir  ! 
Nos  talens,  nos  vertus,  nos  grâces  séduisantes , 
Deviennent  à  ses  yeux  des  armes  dégradantes , 
Dont  nous  devons  chercher  à  nous  faire  un  appui 
Pour  mériter  l'honneur  d'arriver  jusqu'à  lui. 


Je  suis  sûr  qu'aujourd'hui,  dans  la  calme  de  sa  verve, 
et  dans  le  silence  de  son  indignation  poétique  ,  M'""  la 
comtesse  deSalm  est  disposée  à  reconnoître  qu'il  y  a  dans 
ces  pensées  plus  d'esprit  satirique  et  d'emportement  que 
d'exactitude  et  de  vérité.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse 
trouver  quelque  justice  dans  celte  injustice  même. 
M™"  de  Salm  traite  à  peu  près  les  hommes  coratne 
•Juvénal  et  Boileau  ont  traité  les  femmes  :  c'est  la  loi  du 
talion;  et  puis,  je  conviens  qu'il  ne  faut  presque  jamais 
prendre  à  la  lettre  ces  diatribes  de  la  poésie  mordan- 
te :  il  semble  qu'en  général  l'imagination  des  poêles 
n'est  jamais  à  son  aise  dans  le  cercle  du  vrai  ;  tous  ses 
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élans  tendent  à  l'en  faire  sortir^  el  l'excuse  des  écarts 
auxquels  elle  se  livre  est  dans  la  beauté  des  vers 
qu'elle  produit  :  ceux  de  M"^  de  Salm  ont  presque 
toujours  du  mouvemenl  et  de  la  chaleur;  mais  on  y 
désire  quelquefois  de  la  correction.  On  pourroil ,  je 
crois,  reprendre,  dans  les  vers  que  j'ai  cités,  l'expres- 
sion d'armes  dégradantes,  el  remarquer  que  des  ar~ 
mes  ne  servent  pas  ordinairement  6! appui  pour  arri- 
ver à  un  but  :  c'est  une  métaphore  ou  une  allégorie 
dont  les  parties  manquent  d'ensemble  et  de  liaison. 
Cette  critique  n'est  pas  la  seule  qu'il  seroit  possible  de 
fliire  sur  le  style  de  cette  épître  ,  auquel  on  peut  accor- 
der aussi  beaucoup  de  justes  éloges,  et  qui,  dans  un 
certain  nombre  de  périodes  artisteraent  combinées  , 
dans  plusieurs  vers  frappés  avec  énergie ,  décèle  une 
élève  de  la  bonne  école ,  et  une  habile  imitatrice  de 
Despréaux. 

Le  sujet  de  V Indépendance  de  Vliomnie  de  let- 
tres, proposé  par  l'Institut ,  et  qui  a  donné  Heu  à  tant 
de  discussions,  et  fait  naître  si  peu  de  bons  vers,  a 
tenté  aussi  le  talent  grave  et  philosophique  de  M™°  de 
Salm.  Elle  nous  apprend  que  cette  question  lui  parut 
d'abord  très-simple  et  très-facile  à  traiter,,  mais  qu'en 
y  réfléchissant ,  elle  y  découvrit  plus  d'une  difficulté  : 
cela  prouve  que  les  dons  de  la  pensée  ne  sont  pas  plus 
étrangers  à  M™*  de  Salm  que  ceux  de  l'imagination  ; 
mais  je  crois  qu'en  général  les  poêles  doivent  moins 
chercher  à  porter  sur  toutes  les  faces  d'un  sujet,  même 
de  ce  genre,  les  lumières  de  la  jnéditation  et  lecoup-d'œil 
de  la  philosophie ,  qn'à  l'envisager  sous  les  points  de 
vue  les  plus  favorables  au  coloris  poétique,  et  du  coté 
le  plus  propre  à  leur  fournir  d'heureux  et  riches  dé- 
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veloppemens.  C'est  particulièremeul  aux  moyens  de 
de  faire  de  bons  vers  qu'ils  doivent  être  attentifs.  Il  est 
très -difficile  de  détacher  des  compositions  de  M™^  la 
comtesse  de  Salm  quelque  tirade,  quelque  morceau 
qui  ressorte  et  se  distingue  par  sa  couleur  et  son  éclat  : 
ses  teintes  sont  un  peu  uniformes,  et  jamais  son  ima- 
gination ne  se  permet    ces  jeux  brillans   d'où  naît 
quelquefois  le  charme  de  la  variété ,  et  dans  lesquels  se 
déploient  tous  les  trésors  et  tout  le  luxe  du  talent  poé- 
tique; sa  marche  est  sévère  comme  son  style,  et  celte 
sévérité  ressemble  quelquefois  à  la  monotonie.  On  voit 
que  l'auteur,  en  écrivant ,  s'occupe  plus  du  fond  des 
idées  que  de  la  forme  et  des  parures  de  l'expression  , 
et  cherche  à  mettre  dans  ses  vers  encore  plus  de  sens 
que  de  poésie  :  j'avoue  que  j'y  voiidrois  un  peu  plus 
d'élégance,  un  peu  jdIus  de  diversité,  un  peu  plus  de 
cette  souplesse ,  de  celte  flexibihté  ,  de  cette  grâce,  de 
cette  mollesse  heureuse,  qui  sont  les  attributs  pai'ti- 
culiers  de  ce  sexe  que  M™^  de  Salm  honore  pur  ses 
talens ,  et  qu'elle  défend  avec  tant  de  roideur,  de  cha- 
leur et  de  zèle.  11  y  a  trop  peu  de  tableaux  dans  ses 
compositions;  mais  ceux  qu'on  y  rencontre  sont  d'une 
louche  aussi  ferme  que  brillante.  Elle  décrit  ainsi  le 
bonheur  paisible  deVhom?ne  de  lettres: 

Vois  ce  liUe'rateur  dans  l'asile  secret 
Qu'il  rend  de  ses  travaux  le  confident  muet  : 
Là,  tout  rit  à  ses  yeux,  tout  rappelle  à  son  âme 
Le  succès  qu'il  obtint,  ou  l'espoir  qui  l'enflamme  ; 
Son  siège,  son  bureau  ,  ses  livres  dispersés, 
Sa  plume  ,  ses  écrits,  pour  lui  c'en  est  assez; 
Et  tandis  que  le  riclie  ,  en  sa  froide  apalliie  , 
Sur  des  sophas  dores  meurt  de  mélancolie  , 
Superbe  et  satisfait  dans  son  obscurité, 
Il  jouit  de  sa  gloire  et  de  sa  liberté. 
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Celte  épîlre  sur  V Indépendance  de  l'Homme  de 
lettres  est  adressée  à  nn  jeune  auteur  :  le  recueil  en 
contient  une  aiUre  adressée  à  un  vieil  auteur.  W^^  de 
Salm  donne  des  conseils  à  tons  les  âges  ,  et  toujours 
des  conseils  où  la  poésie  n'est  que  l'interprète  de  la 
sagesse  :  elle  fait  sentir  au  jeune  auteur  toute  la  no- 
blesse de  son  état,  et  console  le  vieux  de  l'oubli  au- 
quel le  talent  est  exposé  dans  la  vieillesse  :  ses  idées, 
dans  ces  deux  pièces,  sont  d'une  justesse  parfaite; 
mais  peut-être  relrouvera-t-on  un  peu  de  cette  exa- 
gération satirique,  un  peu  de  cette  humeur  qui  carac- 
térise sa  première  épître  dans  celle  qu'elle  adresse,  sur 
les  inconvéniens  du  séjour  à  la  campagne.,  à  une 
femme  de  trente  a?is  qui  veut  renoncer  à  la  ville  : 
c'est  véritablement  une  satire  de  la  vie  champêtre.  Il 
faut  que  i\P^  la  comtesse  de  Salm  n'aime  point  du  tout 
la  campagne,  que  pourtant  tous  les  vrais  poètes  parois- 
sent  avoir  chérie,  où  leur  imagination  place  le  bon- 
heur, où  ils  vont  chercher  leurs  inspirations  les  plus 
pénétrantes,  et  dont  ils  font  des  tableaux  si  touchans 
et  si  doux.  Les  divinités  champêtres  l'anroient-  elles 
punie  de  cet  injuste  dédain ,  en  refusant  à  sa  lyre  quel- 
ques-uns de  ces  aimables  accords  qui  semblent  lui  man- 
quer? Il  est  vrai  que,  dans  le  système  actuel  de  la  so- 
ciété et  dans  l'état  présent  de  nos  mœurs  ,  une  femme 
de  trente  ans  peut  avoir  tort  de  vouloir  s'ensevelir 
pourfoxijoursdanslefond  d'une  campagne;  mais  pour 
l'en  détourner,  faut -il  peindre  le  séjour  des  champs 
des  traits  les  plus  hideux  et  des  couleurs  les  plus 
tristes?  Il  semble  que  toute  la  fraîcheur  et  toutes  les 
grâces  de  la  nature  se  flétrissent  sous  les  mains  criti- 
ques du  poète,  quidevroit  au  contraire  semer  partout 


LITTÉRAIRES.  121 

des  roses  :  le  goût  de  la  campagne  a  je  ne  sais  quoi 
qui  s'allie  merveilleusement  avec  ce  que  la  poésie  a  de 
plus  pur.  Je  suis  presque  scandalisé  des  images  que 
présente  celte  épîlre  sur  les  inconvéniens  de  la  -vie 
champêtre^  et  je  suis  fâché  qu'une  dame  qui  fait  si 
bien  des  vers ,  aime  si  fort  la  ville.  Aussi  je  ne  citerai 
de  cette  pièce  qu'une  espèce  de  concession,  la  seule 
qui  se  trouve  dans  toute  l'épîlre  : 

Ce  n'est  pas  qu'on  me  voie,  injuste  en  ma  censure , 
Nier  l'attrait  des  bois,  l'éclat  de  la  verdure , 
Ce  transport  qui  saisit  à  l'aspect  enchanté 
Dos  coteaux,  des  vallons  enrichis  par  l'été  ; 
Ce  charme  qu'un  cœur  tendre,  un  ami  de  l'étude  , 
Trouvent  dans  le  repos,  ou  dans  la  solitude: 
Goûte  aussi,  je  le  veux,  ces  plaisirs  que  les  champs 
Offrent  aux  citadins  plus  qu'à  leurs  habitans  ; 
Va  y  chercher  parfois  un  calme  salutaire; 
Mais  reviens  à  la  ville,  à  tes  goûts  nécessaire  : 
Loin  d'elle  s'exiler,  c'est  souffrir  ou  déchoir; 
L'ignorance  est  partout,  mais  non  pas  le  savoir. 

Les  premiers  vers  de  cette  tirade  sont,  au  milieu  de 
tant  de  sombres  déclamations  contre  la  vie  champê- 
tre, comme  un  rayon  de  soleil  qui  pénètre  ,  et  tout  a 
coup  éga3';e  une  atmosphère  embrumée  ;  ils  ont  une 
grâce  parfaite,  et  montrent  tout  ce  que  l'auteur  auroit 
pu  faire,  si,  au  lieu  d'exagérer  les  inconvéniens  du 
séjour  de  la  campagne,  elle  eût  voulu  en  peindre  les 
charmes  et  les  douceurs. 

M™°  la  comtesse  de  Salm  retombe  bientôt  dans  son 
péché  favori;  elle  revient  à  sa  misanthropie ,  ou  plu- 
tôt à  sa  haine  des  hommes ,  dans  deux  espèces  A^épî- 
tres  à  Sophie  sur  le  mariage.  Qu'on  juge  du  ton  de 
ce  petit  morceau  : 
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L'Iiymen  a  ses  malheurs;  vois-en  d'abord  les  causes. 
LesboQimes  sont  moins  bons  que  tu  ne  le  supposes  : 
Bizarre  composé  d'élémens  différens 
Combattus  par  l'orgueil,  la  raison  et  les  sens, 
Foi  blés  avec  excès,  forts  avec  arrogance , 
Vaincus  par  leurs  désirs,  vainqueurs  de  leur  prudence. 
Affligés  par  nos  pleurs  et  les  faisant  couler, 
Abusant  de  leurs  droits  pour  nous  les  rappeler, 
Fatigués  des  plaisirs  qu'ils  obtiennent  sans  peines. 
Vantant  l'indépendance  et  recherchant  les  chaînes , 
Nous  blâmant  des  défauts  qui  les  charment  en  nous, 
Esclaves  ou  tyrans,  volages  ou  jaloux; 
Et  pour  comble  de  maux,  forts  de  notre  foiblesse. 
Toujours  chers  à  nos  cœurs  qu'ils  déchirent  sans  cesse  : 
Voilà  quels  sont  pour  nous  ces  êtres  dangereux  , 
Pour  qui  seuls  nous  vivons,  et  qui  vivent  pour  eux  ! 

Voilà  certes  une  jolie  peinture  !  Heureusement  Tliu- 
meur  acre  du  peintre  n'a  pas  ici  guidé  son  pinceau  avec 
beaucoup  de  succès.  Les  traits  ne  sont  pas  aussi  forts 
qu'ils  sont  durs;  quelques-uns  de  ces  hémistiches  ont 
plus  de  vague  que  d'énergie  :  on  y  rencontre  même 
de  l'obscurité.  Je  ne  sais  trop  ce  que  veut  dire  vain- 
queurs de  leur  prudence ,  à  moins  que  cette  épithète 
ne  se  rapporte  aux  désirs^  et  alors  la  phrase  est  bien 
mal  construite.  Il  semble  que  dans  ce  vers , 

Foibles  avec  excès  j  forts  avec  arrogance  j 

l'opposition  entre  les  idées  ^ excès  et  à' arrogance  est 
trop  peu  marquée  pour  être  claire.  Il  faut  bien  criti- 
quer un  peu  les  vers  de  M™^  la  comtesse  de  Salm,  qui 
tait  elle-même  des  critiques  amères  de  nos  défauts;  je 
n  aurois  presque  que  des  éloges  à  donner  à  ses  dis- 
cours en  vers  sur  les  dissensions  des  eens  de  lettres 
et  sur  les  voyages,  ainsi  qu'aux poes/es  légères  qui 
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remplissent  le  reste  du  recueil ,  si  je  pouvois  pousser 
plus  loin  l'examen  des  productions  de  sa  plume ,  tan- 
tôt grave,  tantôt  badine,  sévèi'e  et  gracieuse,  causti- 
que et  douce,  toujours  ingénieuse  et  brillante.  Plus 
d'une  de  cçspiêces  légères  sont  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde;  plus  d'une  de  ces  chansons  aimables  sont 
devenues  populaires  :  il  y  a  partout  de  l'esprit,  par- 
tout du  sens  :  mais  on  y  trouve  plus  rarement ,  trop 
rarement ,  à  la  vérité,  du  sentiment.  M™®  la  comtesse 
de  Salm  est  une  des  dames  qui  cultivent  aujourd'hui 
les  lettre*  avec  le  plus  de  bonheur  et  de  gloire ,  une 
de  celles  à  qui  le  public  et  les  critiques  rendent  le  plus 
volontiers  justice;  et  cependant  elle  s'écrie  dans  une 
boutade  : 

Qu' une  Jentme  auteur  est  à  plaindre  ! 
Au  diable  soit  le  sot  métier  ! 

Tant  il  est  dans  son  caractère  et  dans  son  talent  de 
paroître  toujours  un  peu  mécontente  du  genre  hu- 
main ! 


XVIII. 

Discours  prononcé  à  l'école  de  JkT.  Laurent  ,  à 
Brest,  par  M.  Maillet-la-Coste  ,  de  Saint-Do- 
mingue ,  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique 
(texte  latin  et  texte  français  en  regard);  accompa- 
gné d'un  Essai  sur  la  perfectibilité,  et  d'une  pièce 
de  vers  latins  avec  sa  traduction. 

L'auteur  de  ces  opuscules  est  un  jeune  homme 
qui  joint  le  zèle  au  talent ,  et  dont  les  dispositions  pro- 
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raeltent  un  bon  professeur  de  plus  à  ITIniversilé 
nouvelle  :  il  sait  très -bien  le  latin  ,  et  ce  qui  prouve 
surtout  qu'il  le  sait,  c'est  qu'il  écrit  dans  cette  lan- 
gue avec  beaucoup  de  pureté,  d'élégance  et  d'éner- 
gie; il  sait  aussi  le  français,  mérite  qui  n'est  pas  aussi 
commun  qu'on  le  pense,  même  chez  les  gens  qui  ont 
fait  de  bonnes  études  et  qui  n'ont  pas  négligé  les  fruits 
de  leur  éducation.  Bien  manier  une  langue ,  morte  ou 
vivante,  suppose  d'abord  le  savoir,  qui  est  le  produit 
d'une  étude  réfléchie ,  et  ensuite  le  talent,  qui  est  un 
don  de  la  nature  :  M.  Maillet-la-Coste  me  paroît  unir 
ces  deux  quahtés  dans  ses  compositions  latines  et  fran- 
çaises; il  écrit  avec  autant  de  feu  que  de  correction  , 
avec  autant  d'imagination  que  d'exactitude;  son  dis- 
cours renferme  plusieurs  morceaux  qui  mériteroient 
bien  d'être  mis  sous  les  yeux  des  connoisseurs;  mais 
les  conuoisseurs  sont  en  petit  nombre  :  les  amateurs  de 
la  belle  latinité  ne  forment  pas  la  majorité  des  lecteurs 
de  journaux;  il  faut  ménager  ceux  qui  détournent  les 
yeux  quand  ils  aperçoivent  dans  nos  feuilles  quelque 
citation  latine:  je  me  bornerai  donc  à  transcrire  une 
très -petite  partie  du  bel  éloge  que  l'orateur  fait  de  la 
langue  des  anciens  Romains,  ba^e  naturelle  et  néces- 
saire des  études  classiques,  n  Aspicite ,  dit- il,  iit  in 
«  fahelld  simplex  _,  in  pastoritio  carminé  Tenusta  , 
«  in  veteribus  circa  deos  mendaciis  lœtior^  primùm 
«  cum  piieris  ludibunda  videatur  ;  ut  mox  auda- 
«  ciùs  sese  attoUens  ,  heroici  carminis  niajestalent 
«  exprimât ,  eloquentiœ  fulmina  jaculetur ,  gravis  - 
<*  simas  historiœ jmrtes  sustineat  ^  œquè  mirahilis  , 
«  et  cum  rerhonim  uhertate  gaudens  ^  primum  ex 
«  iniperiosis  popidis ,  autfactionihus  lahorantem  ^ 
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«  aut  victoriis  assurgentem  exliihet ,  et  cùni  prœ— 
«  fractior  jàm ,  quasi  aliquid  è  tristitid  teniporum 
<(  trahens  horrendam  effingit  tjrannidis  façietn  , 
«  cujus  impetu  oinnis  illa  tirtus ,  omnis  ilLe  ani- 
((  moruni  ardor,  in  génie  ferocissimâ ,  conciderunt  : 
«  diunqne  emn  rerumvarietaleinamplectitur^  per- 
«  petud  quddatnacsingulari  viriute  pollens,  quant, 
«  i7i  hdc  linguaruni  'vulgarium   rnediocritate ,  et 
«  ignarus  suspicari  et peritus  retinere  vix  possunt; 
«  ex  quâ  virtute  liuic propri a  atque  inhœrente  et  le- 
«  gentis  voluptas  et  imitantis  dolor consequunlur.» 
Il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  moins  d'esprit  que  de 
lalinité  dans  cet  éloge  :  je  remarque,  et  j'aime  surtout 
l'image  où  l'orateur  nous  peint  la  langue   latine  se 
jouant,  pour  ainsi  dire,  avec  l'enîànce,  dans  les  Fables 
de  Phèdre,  dans  les  Eglogues  de  Virgile,  dans  les  ingé- 
nieux mensonges  de  l'antique  mythologie  :  c'est  à  des 
traits  de  ce  genre  que  l'on  reconnoît  une  imagination 
vive  et  heureuse ,  ei  que  l'on  distingue  l'homme  d'es- 
prit dans  le  savant,  l'homme  de  talent  dans  le  lati- 
niste. 

Non-seulement  M.  Maillet-la-Coste  imite  Cicéron 
avec  beaucoup  de  succès,  mais  il  marche  encore  d  un 
pas  ferme  sur  les  traces  de  Virgile  el  d'Ovide  :  la  pièce 
de  vers  qu'il  a  jointe  à  son  discours,  comme  pour 
prouver  qu'il  n'est  pas  plus  étranger  à  la  poésie ,  à  la 
versification  latine,  qu'à  la  prose  de  la  même  langue , 
a  été  composée  en  1808  ,  dans  un  moment  où  la  ville 
de  Brest  s'attendoit  à  jouir  de  la  présence  du  chef 
de  l'état;  le  poète  y  a  mêlé  l'heureuse  variété  du 
vers  pentamètre  à  la  majesté  du  vers  héroïque.  Nos 
poètes  latins  du  jour  n'ont  pus  ,  je  crois,  assez  sou- 
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Tent  recours  aux  grâces  de  ce  mélange  ;  on  néglige 
trop  aujourd'hui  Je  vers  pentamètre,  dont  l'harmonie 
affecte  si  délicieusement  l'oreille  lorsqu'il  est  joint  avec 
art  au  vers  de  six  pieds.  Craindroient-ils  de  rien  ra- 
battre du  ton  sublime  où  leur  Muse  s'élève  ?  ou  ne 
savent -ils  pas  que  l'humble  chalumeau  peut  associer 
avec  grâce  la  modestie  de  ses  soupirs  aux  sons  ambi- 
tieux de  la  trompette  '^  Les  vers  suivans  de  M.  Maillet- 
la-Coste,  sur  l'Angleterre,  xCç>n  sont  pas  moins  éner- 
giques pour  ne  pas  offrir  continûment  la  pompe  de 
l'hexamètre  : 


Unum  restât  opus  :  quœnam  viden'  insula  surent  , 

Thesauris  inhianSj  quotcjuot  in  orbe  latent? 
Dirce  hinc  monstrorumformœ  j  discordia  j  fraudes  ^ 

Sedilioque  ruunt  :  hanc  tua  dextra  ,  prematj 
Quœ  belli  furibunda  faces  jaculata  per  orbem , 

Ardeat  hœcfacibiis  barbara  terra  suis^ 
Ingrual  unde  ruit  belluni;  tu  dirige fnlmen  : 

Hœc  tua  laus  :  terrce  victor  et  ultor  eris. 

Il  y  a  bien  de  la  précision  et  bien  du  mouvement 
dans  cette  tirade,  et  le  mélange  du  pentamètre  à  l'hexa- 
mètre n'y  contrarie  pas  ,  je  pense,  l'effet  que  le  poète 
a  voulu  produire  j  les  chutes  même  du  pentamètre 
semblent  ajouter  ici  à  lu  force  de  l'expression  : 


Ardeat  hœcfacibus  barbara  terra  suis  ; 
Hœc  tua  laus  :  terrœ  victor  et  ultor  eris. 


Je  fais  ces  observations  afin  d'engager  nos  poêles 
hitins  ù  se  sei-vir  quelquefois  d'une  espèce  de  veis 
qu  ils  négligent,  et  que  même  ils  semblent  mépriser. 
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Dans  son  morceau  sur  le  système  de  la  perfectibilité 
indéfinie,  \e  jeune  auteur  combat  ce  fantôme  séduisant 
de  la  philosophie  moderne  :  sa  tête  ardente  n'a  pas  été 
séduite  par  le  prestige  de  ce  rêve  brillant,  si  capable 
d'imposer  aux  esprits  ii^réfléchis  et  inexpérimentés  j  sa 
réfutation  est  courte  et  incomplète ,  plus  oratoire  que 
philosophique  :  il  trace  plutôt  un  plan  d'attaque  con- 
tre ce  système,  qu'il  ne  lui  livre  un  assaut  :  mais  il  se 
rencontre  des  passages  écrits  d'un  style  très-distingué 
dans  le  peu  de  pages  qu'il  a  composées  sur  ce  sujet  in- 
téressant ;  celui-ci ,  par  exemple  :  «  Dans  cette  hypo- 
«  thèse  imposante ,  au  moins  par  son  objet ,  ce  drame 
«  mystérieux  du  monde  iroit  donc ,  après  tant  de  ca- 
«  tastrophes,  se  dénouer  dans  un  nouvel  âge  d'or: 
«  admirons  ici  comment  la  poésie  et  la  philosophie 
«  tour  à  tour  balancent  l'espèce  humaine  entre  les  re- 
«  grets  et  les  espérances  ;  comment  cette  félicité  ,  qui 
«  nous  fuit  toujours,  est  reléguée  par  l'une  à  l'origine 
«  du  monde ,  et  nous  est  montrée  par  l'autre  dans 
«  les  siècles  à  venir  :  ainsi  roule  ce  globe  infortuné 
«  entre  deux  grandes  imciges  du  bonheur.  «  Ces  phrases 
ne  sont  ni  dénuées  de  pensées ,  ni  dépourvues  d'élé- 
gance et  de  coloris  :  elles  ont  même  une  teinte  de  mé- 
lancolie qui  n'est  pas  sans  quelque  intérêt.  Ce  dernier 
Irait  :  «  ainsi  roule  ce  globe  infortuné  entre  deux 
«  grandes  images  de  bonheur  »,  semble  rappeler  la 
manière  et  la  touche  d'un  de  nos  plus  éloquens  écri- 
vains actuels.  Je  pense  que  M.  Maillet-la-Coste  est  un 
jeune  homme  qu'on  ne  sauroil  trop  encourager  :  ses  fa- 
cultés, maintenant  dans  leur  fleur,  produk-ont  un  jour 
des  fruits  dont  pourra  s'enrichir  l'instruction  publi- 
que :  je  sais  qu'il  a  été  remarqué  par  quelques-uns  des 
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chefs  de  l'Université  actuelle,  par  quelques-uns  de 
ces  hommes  qui  épient  tous  les  talens  signale's  par  de 
bonnes  études  pourles  conquérir  aux  nobles  et  difficiles 
fonctions  de  l'enseignement  ;  et  la  recommandation  d'un 
d'entre  eux  est  venue  se  joindre  à  celle  du  mérite  même 
et  des  heureux  essais  de  M.  LaCoste ,  pour  m'engager 
à  fixer  un  moment  sur  lui  les  regards  du  public. 


XIX. 

Qiiintilien ,  de  V Institution  de  V Orateur  -,  traduit 
par  M.  l'abbé  GÉdoyn  ,  des  Académies  Française 
et  des  Inscriptions.  Nouvelle  édition  ,  avec  le  texte 
latin  ;  revue  ,  corrigée  et  augmentée  des  passages 
omis  par  le  traducteur ,  d'après  un  Mémoire  ma- 
nuscrit de  M.  Capperonnier. 

Dans  la  belle  préface  latine  dont  il  a  orné  son  Abré- 
gé de  V Institution  de  VOrateur  ,  M.  Rollin  consi- 
dère Quintilien  comme  celui  de  tous  les  rhéteurs  de 
l'antiquité  dont  les  écrits  peuvent  être  le  plus  utiles  à 
la  jeunesse  :  il  avoue  qu'aucune  rhétorique  n'est  plus 
jxu'faite  que  celle  d'Aristote  ;  mais  il  pense  que  la  ma- 
nière abstraite  et  tout -à -fait  philosophique  dont  cet 
auteur  a  traité  son  sujet,  met  son  livre  au-dessus  de 
la  portée  des  jeunes  gens  ,  et  demande  des  lecteurs 
d  un  esprit  mûr  et  d'un  jugement  consommé.  Les 
dialogues  de  Cicéron  sur  l'art  oratoire  lui  parois  >ent 
plus  appropriés  à  la  foiblesse  du  premier  âge  :  mais  il 
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lui  semble  que  la  forme  même  de  ces  dialogues  répand 
quelque  obscurité  sur  le  fond  ,  et  qu'au  milieu  des 
opinions  différentes  des  différens  interlocuteurs,  il  est 
difficile  de  distinguer  quel  est  l'avis  de  l'auteur;  il  ob- 
serve d'ailleurs  que  les  préceptes  de  l'art ,  répandus 
çà  et  là  dans  ces  charmans  dialogues ,  ne  forment  point 
un  corps  de   doctrine  ,  et  manquent  de  cet  ensemble 
particulièrement  nécessaire  dans  les  traités  destinés  à 
l'instruction  de  la  jeunesse  ;  il  trouve  que  l'ouvrage 
de  Quintilien  ,  sans  avoir  les  inconvéniens  qu'il  re- 
proche à  ceux  d'Aristo'.e  et  de  Cicéron  ,  réunit  les 
avantages  qui  recommandent  les  écrits  de  ces  deux  il- 
lustres rhéteurs  ;  Aristotelicam  suhtilitatem  (  dit-il  ) 
sic  TiilUciîiœ elegantiœ  flosciilis  distlngult  Fabius  , 
ut  etjuventutem  detinere  suaviter  ,  et  exercere  cd- 
tissitnam  quoque  eruditioneni  ac  scieniiam,  possit. 
«  Quintilien  mêle  avec  tant  d'art  les  grâces  et  les 
((  fleurs  de  Cicéron  à  la  profondeur  d'Arislote  ,  que 
«  ses  écrits  ont  à  la  fois  de  quoi  captiver  agréablement 
«  la  jeunesse ,  et  de  quoi  contenter  le  savoir  le  plus 
<^  consommé.  » 

Cependant  M.  Rollin  crut  devoir  dépouillei-  de  beau- 
coup d'épines  ces  mêmes  fleurs  qu'il  admire  dans 
Quintilien  ;  car  les  anciens  qui  ,  pour  une  foule  de 
raisons  ,  altachoient  infiniment  plus  d'importance  que 
nous  à  la  rhétorique  ,  l'embarrassoient  d'une  mul- 
titude de  questions  plus  subtiles  et  plus  abstraites  les 
unes  que  les  autres  ;  et  d'ailleurs  ,  leurs  traités  ren- 
ferment nécessairement  un  grand  nombre  de  choses 
relatives  au  temps  où  ils  vi voient ,  à  la  langue  qu'ils 
parloient ,  et  qui  sont  absolument  étrangères  \  notre 
temps  et  à  notre  langue  :  Occurrjuit  in  ejus  scriptis 
5.  9 
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(  dit  M.  Rollhi  ,  en  parlant  de  Quinlilien  )  ,  vel  ah 
initio  tôt  salebfœ  et  asperitates  ,  ad  guas  statini  , 
velut  ad  scopuluni  ,   lectoris  animus  offendit  _,   ut 
mirum  non  sit  plerosque  ah  illoriun  lectione  deier- 
reri.  «  Son  ouvrage  offre  ,  dès  l'entrée  ,  tant  de  diffi- 
tt  cultes  ,  tant  d'aspérilës  ,  qui  sont  comme  autant 
<(  d'écueils  contre  lesquels  vient  heurter  ,  d'abord  , 
«  l'esprit  des  lecteurs,  qu'il  ne  faut  point  s'étonner  si 
«  la  plupart  n'ont  pas  la  force  de  poursuivre.  »   La 
rhétorique  de  Quintilien  dans  sa  totalité  ,  une  tra- 
duction complète  de  cette  rhétorique  ,   ne  peuvent 
donc  pas  être  considérées  comme  des  ouvrages  desti- 
nés à  l'instruction  de  la  jeunesse;  mais  les  maîtres  ne 
jsauroient  se  dispenser  de  les  avoir  dans  leur  bibliothè- 
que ,  et  les  maîtres  de  toutes  les  classes  aussi-bien  que 
les  professeurs  de  rhétorique  :  car  la  rhétorique  n'est 
pas  la  seule  partie  des  belles-lettres  dont  il  y  soit  ques- 
tion :  Vinstltution  de  l'orateur  renferme  une  infinité 
de  notions  très-utiles  sur  la  grammaire  latine  ,  et  sur 
le  fond  de  la  langue  qu'ont  parlée  les  anciens  Romains. 
L'Abrégé  de  M.  Rollin  ,  dont  un  libraire  ,  homme 
de  lettres  ,  nous  a  donné  une  nouvelle  édition  ,  il  y  a 
deux  ans ,  est  tout  ce  qu'il  faut ,  peut-être  même  plus 
qu'il  ne  faut  pour  les  élèves.  Je  crois  ,  en  effet  ,  qu'il 
gerolt  possible  de  le  réduire  encore  à  un  moindre  vo- 
lume ,  en  y  faisant  un  certain  nombre  de  suppressions 
qui  ne  porteroient  que  sur  des  endroits  absolument 
superflus  ,  et  même  sur  des  chapitres  où  l'abréviateur 
a  conservé  quelques-unes  de  ces  aspérités  dont  il  se 
plaint  si  éloquemment  dans  sa  préfice  :  on  pourroit 
joindre  à  cet  Abrégé ,  ainsi  réformé  _,  une  traduction 
qui  ne  seroit  uulie  que  celle  de  l'abbé  Gédovn  ,  abré- 
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gée  elle-même ,  et  ,  si  l'on  vouloit  ,  retouchée  dans 
quelques  points.  Le  goût  pailiculier  que  je  me  suis 
toujours  senti  pour  Quintilien  ,  la  connoissance  assez 
approfondie  que  j'ai  de  cet  auteur  ,  et  l'intérêt  très- vif 
que  l'instruction  de  la  jeunesse  n'a  jamais  cessé  de 
m'inspii-er ,  m'a  voient  engagé  1,  il  y  a  quelques  années  , 
à  penser  à  ce  travail ,  pour  lequel  j'avois  déjà  fait  quel- 
ques noies  ,  lorsque  certaines  circonstances  m'en  dé- 
tournèrent ;  la  traduction  de  l'abbé  Gédoyn  deraan- 
deroit  ,  je  crois  ,  peu  de  corrections  :  malgré  les 
reproches  d'inexactitude  qu'on  a  faits  à  cette  version, 
et  qu'on  répète  encore  tous  les  jours  sur  la  foi  de  je  ne 
sais  quelle  tradition  ,  elle  me  paroît  généralement 
exacte  et  fidèle;  elle  joint  de  plus  à  ce  mérite  celui  de 
la  pureté  et  de  l'élégance.  Je  suis  peut-être  plus  qu'un 
autre  à  portée  de  parler  pertinemment  de  ce  que  vaut 
celte  traduction  ;  car ,  lorsque  je  m'occupai  du  travail 
dont  je  viens  de  dire  un  mot  ,  je  formai  d'abord  le 
projet  de  traduire  moi-même  les  morceaux  de  Quin- 
tilien ,  dont  je  voulois  composer  l'Abrégé  tel  que  je  le 
concevois  ;  mais  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  que 
l'amour- propre,  plutôt  qu'un  examen  réfléchi  de  la 
traduction  de  l'abbé  Gédoyn  ,  m'avoit  inspiré  ce  des- 
sein :  en  comparant  soigneusement  mes  essais  les  mieux 
t)'a  vailles  avec  cette  traduction ,  je  les  trou  vois  presque 
toujours  au-dessous.  En  effet ,  je  crois  qu'il  seroit  diffi- 
cile ,  même  à  une  plume  moins  foible  que  la  mienne , 
non-seulement  de  la  surpasser  ,  mais  de  l'égaler  :  cet 
abbé  Gédoyn  étoit  un  homme  de  beaucoup  de  goût  , 
et  un  très-bon  écrivain.  On  n'est  point  surpris  d'ap- 
prendre qu'il  sortoit  de  l'excellente  école  des  jésuites  ; 
on  peut  Fêlre  davantage  quand  on  apprepd  qu'il  avoit 
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achevé  de  se  former  dans  celle  de  Ninon.  Qui  croii  oit 
qu'un  des  amis  de  cette  fille  célèbre ,  qui  vécut  à  Paris 
dans  le  dix -septième  siècle  ,  comme  elle  aui-oit  pu 
vivre  à  Athènes  sous  Périclès  ,  méditoit  dans  sa  ruelle 
une  traduction  de  Quintilien  ?  L'abbé  Gédoyn  de- 
meura fidèle  à  l'antiquité  dans  le  sein  même  de  la 
mode  ;  et  ce  qui  le  prouve  peut-êlre  plus  que  ses  livres 
et  que  sa  traduction  du  rhéteur  latin  ,  c'est  qu'il  ne 
fut  pas  ,  dit-on  ,  effrayé  des  faveurs  de  Ninon  ,  âgée 
de  quatre-vingts  ans.  Ninon  étoit  née  en  i6i5,  et  par 
conséquent  l'abbé  Gédoyn  ,  qui  étoit  né  en  1667  , 
n'avoit  pas  trente  ans  lorsqu'il  niêla  aux  roses  de  la 
rhétorique  cette  dernière  rose  de  l'amour,  cueillie  sur 
des  ruines.  Pourquoi  rejeter  l'anecdote  ?  Notre  savant 
étoit  jeune  ,  et  Ninon  conserva  jusqu'au  dernier  sou- 
pir ces  grâces  dont  elle  disoit  que  la  beauté  sans  elles 
est  un  hameçon  sans  appdt.  On  a  de  la  peine  à  se 
représenter  l'abbé  Gédoyn  comme  un  rival  de  1  abbé 
de  Chaulieu ,  et  cependant  il  étoit  presque  aussi  galant 
que  VAnacréon  du  Temple.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faisoit 
pas  comme  lui  de  jolis  vers ,  de  jolies  chansons  ,  et 
que  le  nom  de  Gédoyn  n'est  pas  aussi  sonore  que  celui 
de  Chaulieu  :  mais  ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  poète ,  il  n'en 
étoit  pas  moins  dévot  aux  dieux  de  k  fable.  Il  avoit 
coutume  de  dire  que  ,  depuis  la  destruction  de  la  my- 
thologie et  l'abolition  delà  religion  païenne,  l'esprit 
humain  s'étoit  rétréci.  On  voit  qu'il  n'auroit  pas  ap- 
prouvé le  système  que  ]\I.  de  Chateaubriand  a  déve- 
loppé avec  tant  d'éloquence  et  d'effet  dans  ses  dif- 
féi'ens  ouviages. 

^  Ses  opmions  en  littérature  étoient  toutefois  justes  et 
sévères  :  on  vante  avec  raison  la  préface  qu'il  a  mise 
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en  tête  de  sa  traduction  de  Quintilien  ;  c'est  un  chef- 
d'œuvre  de  clarté  et  d'analyse  :  on  n'a  jamais  mieux 
expliqué  les  causes  de  la  décadence  du  goût  chez  les 
Romains.  Cette  préface  renferme  quelques  pages  qui 
sont  d'un  littérateur  du  premier  ordre.  Ceux  qui  ont 
parlé  de  la  corruption  des  lettres  latines  n'ont  fait  que 
répéter  ce  qu'en  avoit  dit  l'abbé  Gédoyn ,  et  quelques- 
unes  de  ses  pense'es  ont  servi  de  texte  à  plusieurs  dis- 
cours d'apparat ,  qui  vlqx\  étoientque  des  gloses  diffuses 
et  brillantes.  Quelques  littérateurs  )  en  recherchant  les 
causes  de  la  dégénération  de  l'art  d'écrire  chez  les  Ro- 
mains ,  ne  sont  point  remontés  plus  haut  que  Sénèque; 
il  remonte  avec  raison  ,  je  crois  ,  jusqu'à  Ovide  ,  et 
même  plus  haut  encore  ;  car  il  compte  Mécènes  lui- 
même  parmi  les  corrupteurs  du  goiit  ,  Mécènes  ,  cet 
heureux  favori  d'Auguste,  ce  brillant  prolecteur  des 
lettres  qu'il  fit  fleurir  à  l'ombre  du  trône,  ce  patron  de 
Vii'gile  et  d'Horace ,  qui  a  transmis  son  nom  à  tous  ceux 
qui  s'honorent  eux-mêmes  en  honorant  la  littérature 
d'une  manière  éclatante.  En  effet ,  celui  qui  piolégea 
les  muses  de  l'Homère  et  du  Pindaie  latins  avoit 
pourtant  un  très-mauvais  goût  :  l'enthousiasme  pour 
les  arts  n'en  suppose  pas  toujours  le  talent  et  le  sen- 
timent; le  ministre  qui  fît  goûter  à  son  prince  le  style 
si  naturel  et  si  vrai  de  Virgile  et  d'Horace ,  n'a  voit  lui- 
même  qu'un  style  précieux  ,  maniéré  ,  faux  ,  alam- 
biqué  ,  affecté  jusqu'à  l'excès.  Il  nous  est  resté  quel- 
ques monumens  de  ce  goût ,  qui  étoit  si  peu  d'accord 
avec  sa  conduite.  Il  étoit  impossible  qu'à  la  longue  la 
tournure  de  son  esprit  n'influât  point  sur  celle  des 
écrivains  qui  ambitionnoient  son  suffrage.  Vint  ensuite 
le  règne  de  Tibère,  où  toutes  les  pensées  fuient  vol- 
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lées  :  l'ambiguilé  ,  le  tour  énigmalique  ,  l'obscnrilé 
passèixnt  de  la  conversation  dans  les  écrits  ;  et  celte 
finesse  d'expression  qui  dit,  et  qui  ne  dit  point  ,  si 
contraire  au  vrai  goiit  de  l'éloquence ,  et  si  chère  aux 
esprits  gâtés  parune  vaine  subtilité,  fut  regardée  comme 
lepreraier  de  tous  les  mérites.  Les  professeurs  de  rhé- 
torique ,  appelés  dêclamateurs  ,  achevèrent  de  tout 
perdre  :  Lucain  ,  Martial  et  Sénèque  ,  formés  par  le 
mauvais  esprit  de  leur  siècle  ,  contribuèrent  encore  à 
l'augmenter.  On  peut  s'étonner  de  voir  Martial  dans 
cette  catégorie  :  mais  voici  ce  qu'en  dit  l'abbé  Gédoyn  : 
«  Tout  faiseur  d'épigi-ammes  ,  je  dis  faiseur  de  pro- 
«  fession  ,  lors  même  qu'il  plaît,  nesauroit  manquer 
«  de  déplaiie  en  même  temps  ,  par  l'afifeclation  qui 
a  est  insépaiablement  attachée  à  cette  sorte  d'ou- 
«  vrage.  »  Ce  genre  d'affectation  et  l'enflure  du  style 
sont  les  deux  principaux  symptômes  de  cette  maladie 
épidéœique  des  esprits  que  l'on  appelle  le  mauvais 
goût.  II  faut  encore  entendre  ici  l'abbé  Gédoyn  :  «  Un 
«  discours  naturel  et  judicieux  trouvoit  peu  d'appro- 
«  batours  ,  dit-il  ;  on  vouloit  des  jeux  de  mots  ,  des 
«  pointes  d'esprit,  de  ces  obscurités  mystérieuses 
«  qui  laissent  à  l'auditeur  tout  le  plaisir  de  la  pénétra- 
«  tion  ;  ou  bien  on  vouloit  un  discours  qui  fût  bril- 
'(  lanl  d'un  bout  à  l'autre  ;  on  cioyoit  chercher  le 
<(  grand  et  le  merveilleux  ;  mais  ou  ne  songeoit  pas 
«  que  celte  grandeur  étoit  plutôt  bouffissure  que  santé  , 
«  plutôt  enflure  qu'embonpoint.  «  Est-ce  l'histoire 
dos  Bomains ,  est-ce  la  nôtre  qu'il  fliit  ? 

Quinlilien  lutta  sans  succès  contre  le  torrent  ;  et 
malheureusement  je  pense  que  l'on  multiplie  aussi 
vainement  aujourd'hui  les  éditions  de  son  ouvrage 
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et  de  la  traduction  qu'en  a  ftiile  l'abbé  Gédoyn.  Jus- 
qu'à présent  celte  traduction  avoit  été  publiée  séparé- 
ment ;  l'édition  que  j'annonce  la  réunit  au  texte  ,  et 
présente  ,  en  regard  ,  l'original  et  la  copie  :  c'est  un 
grand  avantage  qu'elle  a  sur  toutes  les  autres.  L'éditeur 
paroît ,  de  plus ,  n'avoir  rien  oublié  pour  la  rendre  aussi 
correcte  qu'il  est  possible  :  s'il  a  fait,  comme  je  n'en 
doute  point ,  avec  exactilude  tout  ce  qu'il  dit  dans  son 
avertissement  _,  son  ouvrage  est  à  l'abri  de  toute  cri- 
tique. La  rapidité  nécessaire  de  nos  travaux  ne  nous 
permet  pas  d'entrer  dans  ces  sortes  de  vérifications  ; 
et  la  nature  de  ce  Journal  ne  comporte  guère  les  dé- 
tails purement  bibliographiques.  Je  crois  qu'on  peut 
s'en  rapporter  au  libraire  ,  qui  jouit  d'une  grande  ré- 
putation dans  son  état  ;  au  reste  ,  cette  édition  ,  telle 
qu'on  peut  la  supposer  ,  sollicite  une  place  dans  la  bi- 
bliothèque de  tous  les  gens  de  lettres  et  de  tous  les 
gens  de  goût  :  c'est  pour  eux  un  livre  de  première 
nécessité. 


XX. 

Le  Parrain  magnifique ,  poème    en  dix   chants  : 
ouvrage  posthume  de  Gresset. 

Il  y  a  déjà  quelques  mois  que  ce  poème  a  paru,  et 
il  n'a  fait  aucune  sensation  :  il  fut  un  temps  où  la  pu- 
blication d'un  pareil  ouvrage,  d'une  production  parée 
d'un  nom  célèbre, auroit  ému  tous  les  esprits  cultivés, 
seroit  devenue  la  matière  de  toutes  les  conversations 
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dans  tous  ies  cercles,  aiiroit  donné  lieu  à  mille  con- 
troverses ,  à  mille  disputes  sur  l'authenticité  de  l'édi- 
tion posthume,  sur  le  mérite  du  poëme,  sur  le  rap- 
port de  ce  nouvel  ouvrageavec  ley autres  compositions 
du  même  auleur.  Le  Parrain  magnifique  s'est  pro- 
duit dans  le  monde  presque  incognito:  personne  n'en 
a  parlé;  à  peine  les  journaux  s'en  sont-ils  occupés;  la 
recommandation  du  nom  de  Gresset  a  été  presque 
nulle  auprès  du  public  pour  cet  enfant  posthutne.  Une 
indifférence  si  remarquable  me  paroît  avoir  deux  cau- 
ses principales  :  d'abord  on  se  défie  de  tous  les  ou- 
vrages publiés  après  la  moil  des  auteurs,  soit  que 
rauthenlicilé  en  paroisse  toujours  un  peu  douteuse  , 
soit  qu'on  présume  qu'un  écrivain  donne  toujours, 
de  son  vivant ,  ce  qu'il  a  pu  faire  de  meilleur  ;  ensuite, 
quelque  grand  que  soit  aujourd'hui  le  nombre  des  ri- 
meurs,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  rime  a  beau- 
coup perdu  de  son  crédit ,  et  que  la  multitude  de  vers 
dont  nos  magasins  littéraires  sont  encombrés  a  fait 
baisser  le  piix  de  cette  denrée,  et  produit  le  rassasie- 
ment :  les  temps  actuels  sont  plus  favorables  aux  poè- 
tes qu'à  la  poésie ,  et  la  poésie  n'a  jamais  autant  lan- 
gui que  depuis  que  les  poètes  prospèrent. 

Il  faut  cependant  faire  à  la  mémoire  de  Gresset 
l'honneur  d'examiner  ce  nouveau  poëme  avec  quelque 
allenlion;  car  il  n'est  pas  possible  de  douter  que  le 
Parrain  magnifique  ne  soit  sorti  de  la  même  plume 
à  qui  nous  devons  Ver- Vert,  la  Chartreuse  et  le 
Méchant  :  cette  certitude  est  fondée  sur  plusieurs 
preuves  (ju'il  seroit  trop  long  et  à  peu  près  inutile 
de  détailler  ici  ;  et  quoique  la  ressemblance  du  style 
soit  peut-être  une  des  plus  équivoques  ,  c'est  la  seules 
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sur  laquelle  je  crois  devoir  insisler  un  moment.  Je  pense 
qu'une  plume  exercée  peut  imiter,  dans  un  ouvrage 
très-court,  le  style  des  meilleurs  écrivains,  jusqu'à  faire 
illusion  aux  connoisseurs  5  il  ne  s'agit  pour  cela  que  d'ob- 
server avec  attention,  dans  l'auteur  qu'on  veut  copier, 
les  traits  principaux  de  sa  manière,  les  formes  qu'il 
donne  le  plus  souvent  à  sa  pensée,  les  figures  qu'il  affec- 
tionne, les  tours  qui  lui  sont  familiers;  mais  je  doute 
que  cette  imitation  puisse  se  soutenir  avec  bonheur  dans 
une  composition  d'une  certaine  étendue  :  il  me  semble 
qu'elle  doit  tomber  alors  dans  la  charge  et  la  carica- 
ture. Si  le  Parrain  magnifique  étoit  d'une  autre 
main  que  celle  deGresset,  d\in  main  qui  eût  voulu  re- 
produire la  manière  de  cet  aimable  poëte,  il  seroit  plein 
de  périodes  toutes  composées  d'énumérations  sem- 
blables à  celles  qui  abondent  dans  Ker-Vert ,  et  sur- 
tout dans  la  Chartreuse  ;  on  y  auroit  affecté  jusqu'à 
l'excès  cette  espèce  de  diffusion  qui  caractérise  parti- 
culièrement la  diction  de  l'original  ;  on  ne  l'auroit  pas 
écrit  en  vers  mêlés ,  mais  en  vers  de  huit  ou  dix  syl- 
labes, afin  qu'il  se  rapprochât  davantage  par  la  res- 
semblance du  rhythme  des  principaux  ouvrages  de 
Gressel.  Les  symptômes  de  l'imitation  n'existant  pas  , 
la  critique  doit  conclure  que  ce  -ço'évaG posthume  n'est 
pas  un  enfant  supposé  :  Gresset  en  est  le  père  :  le  style 
ne  laisse  aucun  doute  sur  la  paternité:  ïs pater  est 
queni  stylus  demonstrat. 

Le  mérite  éminent  de  Gresset  est  de  faire  de  lien 
quelque  chose  :  les  dix  chants  du  Parrain  magnifi,- 
que  sont  bâtis  sur  la  pointe  d'une  aiguille:  à  peine  le 
sujet  a-t-il  assez  de  substance  pour  supporter  l'ana- 
lyse. Il  s'agit  d'un  vieux  prélat,  bien  entêté  des  droits 
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de  sa  seigneuiie,  bien  plein  de  vanité,  d'oslenlalion  , 
el  pourtant  d'avarice ,  lequel  a  promis  de  nommer  un 
enfant  d"nn  bourgeois  de  Soisson  :  il  fait  attendre  deux 
ans  celle  insigne  faveur.  Enfin,  le  moment  marqué 
pour  l'exécution  de  ses  hautes  promesses  étant  arrivé, 
le  prélat  est  frappé  de  tout  ce  qu'une  telle  circonstance 
impose  de  frais  et  de  dépenses  à  sa  vanité  :  ces  considé- 
rations tiennent  son  esprit  en  suspens  j  il  soumet  la 
chose  à  un  examen  réfléchi  et  sévère,  dans  lequel  il 
s'aide  des  lumières  el  du  jugement  profond  de  son 
économe,  La  Jeunesse,  non  moins  vieux,  et  plus  avare 
encore  que  son  maître.  Enfin  il   se  détermine,  après 
une  mûre  délibération  et  plusieurs  monologues  ,  à 
ieniv  Veu^anl  par  procureur  :  et  c'est  en  l'absence  de 
La  Jeunesse  qu'il  s'arrête  à  cette  détermination  :  air 
l'économe  n'eût  pas  même  voulu  consentir  aux  dé- 
penses que  devoit  occasioner  encore  ce  mezzo  termine. 
Le  prélat,  décidé  à  prendre  un  substitut,  fixe  son 
choix  sur  un  M.  Pommier,  provincial  très  -  propre  à 
remplir  les  vues  de  sa  grandeur,  par  son  extrême  va- 
nité bourgeoise;  mais  quand  il  jette  les  yeux  sur  la 
liste  des  frais  que  M.  Pommier  veut  faire  pour  repré- 
senter dignement  son  seigneur,  il  en  rabat  beaucoup, 
et  sa  magnificence  réduit  les  choses  à  tel  point,  que 
le  pauvre  M.  Pommier  voit  sa  vanité  toute  déconcer- 
tée ,  et  sa  bourse  terriblement  menacée.  Tel  est  le  fond 
de  ce  poëme  :  Gresset  Ta  enrichi  de  détails  et  d'acces- 
soires très-brillans  :  mais,  malgré  cette  richesse,  le 
vide  se  fait  sentir,  et  je  crois  que  le  Parrain  magnifi- 
que éloit  plutôt  le  sujet  d'un  petit  conte  de  trois  ou 
quatre  pages ,  que  celui  d'un  poëme  en  dix  chants, 
Oresset  a  elé  trompé  ici  par  le  souvenir  du  succès  de 
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J^er-Vert  :  il  a  pensé  que  son  talent  pouvoit  toujours 
féconder  aussi  heureusement  un  sujet  stérile  ;  mais  les 
aventures  du  perroquet  l'ont  mieux  inspiré  que  l'a  va- 
rice du  Parrain  magnifique. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  voir  par  quel  arti- 
fice sa  facilité  est  parvenue  à  tirer  dix  chants  passa- 
blement longs  d'une  matière  si  aride  :  ce  n'est  pas , 
sans  doute,  une  leçon  de  diffusion  et  de  prolixité  que 
je  veux  donner  ici;  mais  l'exemple  des  procédés  du 
talent,  même  lorsqu'il  s'égare,  peut  tourner  au  profit 
de  ceux  qui  aiment  à  méditer  sur  l'art  et  sur  ses  se- 
crets. Le  premier  chant  ne  renferme  qu'une  exposi- 
tion assez  imparfaite  du  sujet  :  l'auteur  s'étend  beau- 
coup ,  en  commençant,  sur  la  question  de  savoir  quel 
ton  il  doit  prendre,  et  quel  style  il  doit  employer;  il 
insiste  ensuite  assez  plaisamment  sur  l'importance  de 
sa  matière;  puis  il  fait  une  description  de  l'automne, 
temps  où  le  Parrain  devoit  revenir  de  Paris  dans  ses 
domaines  : 


Chaque  vieux  conseiller,  établi  dans  sa  terre, 

Faisoit.en  surtout  brun  ,  le  tour  de  son  parterre, 

Promenoit  son  bailli,  contoit  tant  bien  que  mal, 

Et  lisoit  la  Gazette  et  l'Amanach  Royal  ; 

De  leur  côté  ,  menant  les  plaisirs  sur  leurs  traces , 

Les  jeunes  magistrats  ,  sémillans,  radieux. 

En  bourse,  en  habit  vert,  et  gaîment  ennuyeux, 

Parcouroienl  les  châteaux,  enfans  gâtés  des  grâces: 

Enfin  il  nous  étoit  rendu 

Ce  mois  de  septembre  attendu 
Pour  le  retour  heureux  du  parrain  que  je  chante. 

Après  quelques  autres   petites   digressions ,   vient  le 
poitrait  du  Parrain ,  morceau  Irès-agréableraent  ver- 
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sifié ,  plein  de  traits  vif^  et  piquans ,  mais  si  étendu  que 

je  ne  puis  en  citer  qu'une  très-petite  partie  : 

Il  est  le  doyen  de  ces  gens 
Dont  les  prétentions  éparpillent  la  vie 

Loin  de  leur  splière  et  du  bon  sens, 
Que  la  fureur  d'élre  importans 
Promène,  agite,  crucifie, 
Et  que  leur  vanité  livre  au  pénible  goût, 
A  la  ridicule  manie 
D'être  pour  quelque  chose  en  tout, 
De  la  mouche  du  coche  éternelle  copie  ; 
Toujours  sur  les  chemins,  martjrs  de  leur  folie  , 
Et  que  Versailles  voit  partout 
S'ennuyer  eux  et  compagnie  , 
Traverser  chaque  jour  vingt  fois  la  galerie. 

Toujours  courans  à  tout  hasard, 
Toujours  pressés,  sans  être  attendus  nulle  part , 
Remplissant  constamment  la  même  destinée  ; 
Et  malgré  les  dégoûts  attachés  h  leurs  pas, 

Toujours  contens  au  bout  de  leur  journée 
De  s'être  donné  l'air  d'un  crédit  qu^ils  n'ont  pas. 

Enfin  le  poète  termine  ce  chant  sans  avoir  trop  mis 
le  lecteur  au  fait,  et  en  lui  conseillant  de  prendre  son 
parti  sur  les  longueurs  qu'il  trouvera  dans  l'ouvrage  : 

Je  ne  serai  point  court ,  mais  qui  m'aime  me  suive. 

La  description  des  démarches  que  les  parens  ont 
faites  auprès  de  monseigneur  pour  obtenir  que  sa  gran- 
deur veuille  bien  nommer  l'enfant ,  forme  le  début  du 
second  cliant  :  l'auteur  trace  ensuite  la  peinture  de  la 
vie  que  monseigneur  mène  à  la  campagne,  et  du  châ- 
teau qu'il  habile  : 


Celliers,  granges,  pressoirs,  remises,  colombier, 
Tout  porte  sou  cachet,  tout  répète  ses  titres  j 
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Et  la  fermière  et  le  fermier, 
Et  les  dindons  y  dorment  sous  des  mitres. 

La  Jeunesse  commence  à  paroître  sur  la  scène;  son 
portrait  n'est  guère  moins  détaillé  que  celui  de  son  gro- 
tesque maître  :  les  perplexités  du  prélat,  la  lutte  de 
son  avarice  et  de  sa  vanité,  le  conseil  qu'il  tient  avec  son 
factotum  La  Jeunesse,  le  discours  sévère,  véhément 
et  pathétique  de  ce  dernier  pour  empêcher  le  prélat  de 
se  mettre  en  dépenses ,  la  décision  que  prend  monsei- 
gneur de  nommer  l'enfant  par  procureur,  remplissent 
le  troisième  chant.  Au  quatrième  ,  l'auteur  s'étend 
d'abord  sur  la  petite  vanité  des  habitans  des  petites 
villes ,  fait  ensuite  le  portrait  de  M.  Pommier,  sur 
qui  sa  grandeur  a  fixé  son  choix,  et  décrit  le  vif  sen- 
timent de  plaisir  et  de  bonheur  qu'éprouve  ce  substi- 
tut du  prélat  lorsqu'il  apprend  qu'il  est  choisi  pour  re- 
présenter monseigneur. 

J'essairois  de  tracer  ce  mortel  fortuné 
Au  moment  qu'il  apprend  sa  gloire  singulière  , 
Si,  malheureusement,  l'art  n'ètoit  trop  borné 
Pour  bien  peindre  jamais,  dans  toute  sa  lumière, 
La  face  d'un  prédestiné. 

Enfin  les  hautes  idées  que  M.  Pommier  conçoit  dans 
l'ivresse  de  sa  vanité  provinciale  pour  l'exécution  des 
desseins  de  sa  grandeur  terminent  ce  chant.  Le  cin- 
quième s'ouvre  par  le  tableau  de  toutes  les  visites  que 
M.  Pommier  reçoit  à  l'occasion  de  ses  nouveaux  hon- 
neurs ,  par  le  détail  de  tous  les  complimens  qu'on  lui 
fait:  on  lui  présente  en  cérémonie  l'enfant  qu'il  doit 
nommer  pour  le  prélat;  mais  bientôt  M.  Pommier, 
rendu  à  lui-même,  s'occupe  des  préparatifs  de  la  fête  : 
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Il  onre^islre  tout  de  cette  main  légère 

Dont  on  écrit  des  Irais  pour  le  compte  d'autrui. 

Il  rêve  le  plus  brillant  baptême  dont  il  ait  jamais  été 
fait  mention  dans  les  fastes  de  Soissons  : 

Quel  mortel  plus  heureux!  La  seule  peur  qu'il  a 
Est  qu'il  ne  pleuve  ce  jour-là. 

Au  sixième  chant,  on  voit  partir  M.  Pommier  poul- 
ie château  du  prélat;  la  description  très -circonstan- 
ciée de  son  équipage  et  de  son  arrivée  défraye  toute 
cette  partie  du  poème.  Il  arrive,  mais  il  faut  attendre 
long-temps  dans  l'antichambre  de  monseigneur  : 

Lu,  se  trouve  h  propos  un  miroir  à  la  mode 

Du  siècle  de  Hugues  Capet  : 

Monsieur  Pommier  y  racommode 

El  son  jabot  et  son  toupet  j 

Il  repasse  sa  période  , 
Il  se  promène,  il  rêve,  il  se  creuse  l'esprit, 

Four  y  bien  graver  et  bien  rendre 

Un  très-beau  compliment  écrit, 
Que  prudemment  il  a  pris  soin  d'apprendre. 

L'espace  me  force  d'abandonner  ici  l'analyse  du  sep- 
tième chant;  les  trois  derniers  sont  les  meilleurs  de 
tons  ,  les  moins  vides ,  les  plus  dégagés  de  lieux  com- 
muns. Je  terminerai  cet  extrait ,  auquel  je  ne  puis 
donner  l'étendue  que  j'aurois  désiré,  en  citant  un 
morceau  du  dixième  chant  : 

J'arrive  au  dénoùment  :  des  gens  minutieux 

Demanderont  que  j'expose  à  leurs  yeux 
Ce  que  coûte  ce  jour  et  de  gloire  et  de  joie  : 
A  monsieur  Pommier  même  ici  je  les  renvoie  • 
De  uglcr  un  tel  compte  il  a  seul  le  moyen. 
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Tout  ce  que  j'ai  pu  voir,  c'est  qu'il  y  mit  du  sien 

Vingt-sept  francs  d'argent  blanc  et  dix  sous  de  monnoie, 

Mais  si  son  nom  demeure  en  dépit  des  jaloux, 

Si  mon  foible  crayon  peut  ici  le  soustraire 

A  l'abîme  du  temps  où  tombe  le  vulgaire  , 

Ne  doit-il  pas  trouver  bien  placés  et  bien  doux 

Les  frais  qu'il  fut  contraint  de  faire? 
Aux  siècles  à  venir  le  voilà  sûr  de  plaire 

Pour  ses  vingt-sept  livres  dix  sous: 

L'immortalité  n'est  pas  chère. 

Ce  poërae,  sans  doute,  est  très-inférieur  aux  chefs- 
d'œuvre  de  Gresset;  mais  il  n'est  pas  sans  agrément, 
quoique  l'auteur  y  soit  plus  caillette  que  jamais,  et  que 
son  ton  dans  ce  petit  ouvrage  sente  un  peu  la  province. 
Le  Parrain  magnifique  ajoutera  un  nouveau  prix  à 
l'édition  des  (Euvres  de  Gresset  que  prépare  en  ce 
moment  le  savant  libraire  et  l'excellent  bibliographe 
M.  Renouard ,  un  des  hommes  les  plus  capables  au- 
jourd'hui d'honorer  nos  monumens  littéraires  par 
l'exactitude  et  l'élégance  typographique. 


XXI. 

Réponse  aux  attaques  dirigées  contre  M.  de  Cfia- 
teaubriand  ,  accompagnée  de  pièces  justifica- 
tives ;  par  M.  DArtIAZE  DE  RAYMOND. 

Les  ennemis  de  m.  de  Chateaubriand  ne  seroient-ils 
que  des  amis  déguisés?  L'amitié  la  plus  dévouée,  le 
zèle  le  plus  ardent  auroient-ils  pu  travailler  à  sa 
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ploire  avec  plus  de  constance  et  de  succès  que  ne  l'ont 

fait  certaines  passions? 

On  a  l)ien  raison  de  dire  que  ces  passions  sont  essen- 
tiellement aveugles;  elles  ne  sont  pas  même  éclairées 
par  les  exemples  du  passé;  l'expérience  des  siècles  est 
p'^-due  pour  elles  :  comment  ne  voient  -  elles  pas  que, 
dans  tous  les  temps,  les  esprits  qui  se  sont  élevés  au- 
dessus  de  la  foule  ont  eu  les  mêmes  oppositions  à 
vaincre,  et  que  ces  oppositions,  qui  font  partie  de  la 
destinée  des  talens  éminens ,  sont  les  marques  les  moins 
équivoques  de  leur  supériorilé  aux  yeux  de  tous  les 
juges  impartiaux?  / 

La  médiocrité  reste  seule  en  paix  ;.  elle  seule  jouit 
tranquillement  de  ses  petits  triomphes;  on  pourroit  la 
rcconnoître  à  la  sérénité  qui  l'environne  :  les  tempêtes 
ne  grondent  que  sur  les  hauteurs ,  et  le  vrai  talent  se 
manifeste  par  les  orages  mêmes  qui  éclatent  autour  de 
lui. 

Depuis  quelque  temps  II  n'est  question  que  de  M.  de 
Chateaubriand  :  articles  de  journaux  plus  ou  moins 
violens ,  pamphlets  plus  ou  moins  satiriques  ,  bro- 
chures amères,  pasquinades  burlesques,  tout  a  été  mis 
en  usage  pour  l'attaquer  :  jamais  auteur  ne  fut  en 
butte  à  plus  de  traits. 

Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  il  peut  aimer  à  occuper 
la  renommée  ;  mais  il  me  semble  que  ses  adversaires 
se  sont  comportés  comme  s'ils  eussent  craint  qu'elle 
ne  l'oubliât  trop  :  sans  cesse  ils  ont  replacé  son  nom 
sous  les  yeux  du  public^  et  rappelé,  même  en  dépit 
d'eux,  Ses  titres  de  gloire  :  on  dlroit  qu'ils  sont  fâchés 
que  M.  de  Chateaubiiand  laisse  un  moment  reposer 
'i.»  plunio  <'lnqu>"îiitc,  et  qu'ils  veulent  suppléer ,  par  le 
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fracas  de  loui-s  satires ,  aux  intervalles  de  silence  que 
garde  cet  écrivain. 

Pour  peu  que,  semblable  à  beaucoup  d'auti-es,  il 
ne  haïsse  pas  le  bruit,  il  doit  des  actions  de  grâces  à 
ses  adversaires  :  les  réputations,  même  les  mieux  éta- 
blies, ont  besoin  d'être  perpétuellement  entretenues  ; 
il  ne  faut  pas  que  la  multitude  les  perde  de  vue  trop 
long-temps;  et,  puisque  M.  de  Chateaubriand  n'avoit 
pas,  dans  les  circonstances  de  cette  guerre  littéraire, 
de  nouveaux  ouvi'ages  à  nous  donner,  ce  qui  pouvoit 
arriver  de  plus  favoi-able  à  sa  gloire,  c'éloit  précisé- 
ment qu'une  nuée  de  satiriques  ,  en  cherchant  à  l'obs- 
curcir, attiiàt  iiifatigablement  nos  regards  vers  elle  et 
vers  tout  ce  qu'elle  a  de  brillant  :  l'amitié  peut  avoir 
quelquefois  ses  imprudences;  mais  il  faut  convenir 
aussi  que  la  haine  n'est  pas  toujours  sage. 

On  ne  me  paroît  pas  contester  à  l'auteur  du  Génie 
du  Christianisme  et  des  Martyrs  le  rare  talent  dont 
ces  ouvrages  portent  l'empreinte  :  il  est  avoué  par  ceux 
mêmes  qui  ont  séparé  avec  le  plus  d'attention  et  d'in- 
flexibilité les  défauts  qui  le  déparent  des  qualités  qui 
le  recommandent;  et  la  critique  la  moins  bienveil- 
lante ,  en  se  proposant  même  de  flétrir  ces  défauts  par 
le  ridicule,  a  toujours  mêlé  les  plus  flatteurs  éloges  à 
ses  jugemens  les  plus  rigoureux;  mais  on  voudroit 
faire  entendre  que  M.  de  Chateaubriand  s'est  joué  des 
ressources  de  ce  beau  talent  pour  répandre  des  cou- 
leurs brillantes  sur  des  opinions  qui  ne  sont  pas  les 
siennes;  et  c'est  dans  la  conscience  de  l'homme  que 
l'on  prétend  chercher  des  argumens  contre  la  gloire 
de  l'écrivain. 

Ce  genre  d'attaque  est  moins  surprenant  qu'il  n'est 
S.  10 
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blâmable  :  quoiqu'un  livre  en  faveur  «les  institutions 
lus  plus  saintes  ne  soit  pas  nécessairemeal  un   gage 
de  sainteté,  quand  M,  de  Chateaubriand  s'est  déclaré, 
avec  tant  d'éclat,  le  défenseur  de  certaines  doctrines 
très-importantes,  il  a  du  penser  qu'il  est  des  ouvrages 
qui  imposent  des  devoirs  sévères  à  leurs  auteurs;  il  a 
dû  s'attendre  que  quelques  esprits  prévenus  ne  se  bor- 
ueioient  pas  à  épier  les  écarts  de  son  goût  et  les  erreurs 
de  son  imagination,  et  que  les  recherches  de  la  censure 
littéraire  ne  seroient  pas  les  seules  qu'il  auroit  à  bra- 
ver :  il  n'éloit  plus  le  maître  du  passé;  il  ne  pouvoit 
enchaîner  que  l'avenir  aux  étroites  obligations  dont  il 
n'avoil  pas  craint  de  subir  le  joug;  heureux,  sans 
doute,  de  n'être  pas  dans  l'impossibilité  de  rallier, 
sans  trop  de  disparate ,  ces  deux  époques  l'une  à 
l'autre  ! 

D'abord  circulèrent  des  bruits  sourds  :  on  parloit 
vaguement  d'un  ouvrage  qui  avoit  précédé  le  Génie 
du  Christianisme,  de  plusieurs  années  :  l'auteur  avoit 
composé,  il  y  a  seize  ou  dix-sept  ans,  en  AngleteiTe, 
ce  livre  autour  duquel  venoient  se  rassembler  les  ac- 
cusations et  les  soupçons;  ces  jumeurs  avoient  quel- 
que chose  d'effrayant:  les  admirateurs  du  Génie  du 
Christianisme  n'osoient  pas  les  approfondir;  de  l'au- 
tre Coté ,  on  ne  s'empressoit  pas  à  éclaircir  ce  mystère  ; 
M.  de  Chateaubriand  lui-même  avoit  jeté  dans  ses 
préfaces  quelques-uns  de  ces  mots  qui ,  en  ne  spéci- 
fiant rien ,  peuvent  donner  tout  à  penser  :  méprisoit- 
ils  ces  insinuations  qui  tous  les  jours  paroisspient  se 
développer  davantage,  ou  les  craignoit-il? 

Bientôt  quelques  circonstances  ayant  donné  lieu  à 
des  attaques  moins  réservées  et  plus  franches  ,  on  dé- 


LITTÉRAIRES.  li'J 

nonça,  dans  des  articles  de  jonrnaiix  ,  le  livre  RiJal;  et 
enfin  une  broclnue ,  publiée  depuis  peu,  a  décliijé 
tous  les  voiles  : 

Le  voilà  donc  connu  ce  secret  plein  d'horreur  ! 

Non;  la  brochure  par  elle-même  ne  vévéloit  rien  que 
les  intentions  très -malignes  et  très  -  hostiles  de  son 
auteur,mais  elle  provoquoitla  lumière  des  explications 
et  le  triomphe  de  la  vérité. 

Je  ne  connois  point,  dans  son  ensemble,  l'ancien 
livre  de  M.  de  Chateaubriand  ;  mais  je  me  figure  aisé- 
ment tout  ce  que  peut  produire  la  plume  d'un  très- 
jeune  homme,  dont  le  talent  fougueux  n'a  point  encore 
reçu  de  frein,  dont  l'esprit  bouillant  n'a  point  encore 
fixé  ses  piincipes,  et  qui,  au  milieu  des  circonstances  et 
des  spectacles  les  plus  capables  d'exaller  jusqu'au  dé- 
lire son  imagination  ardente,  n'est  piéservé  des  illu- 
sions les  plus  dangereuses  que  par  les  sentimens  et  les 
habitudes  d'un  coeur  naturellement  honnête.  Le  goût 
doit  trouver  prodigieusement  de  choses  à  reprendre 
dans  une  telle  production;  le  bon  sens  doit  y  lencon- 
trer  plus  de  choses  encore  qui  le  révoltent,  et  la  mo- 
rale même  doit  être  parfois  effrayée  de  quelques  pro- 
positions plus  ou  moins  hasardées  :  ce  n'est  pas  là  sans 
doute  qu'on  ira  checher  la  raison,  la  mesure,  la  jus- 
tesse, qualités  si  rares,  même  dans  les  ouvrages  de  la 
maturité  ;  les  beaux  écrits  qui  ont  établi  la  réputation 
de  l'auteur  ne  sont  parvenus  à  se  dégagei-  un  peu  des 
excès  dont  ils  étoient  déparés  qu^à  tiavers  le  ciible  des 
éditions  successives  :  comment  le  premier  jet  de  son 
imagination  naissante  auroit-il  brillé  d'une  pui-eté  que 
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son  laleiil  perfectionné  laisse  peut-être  désirer  encore, 
malgré  les  autres  genres  de  mérite  par  lesquels  il  y  sup- 
plée? 

Que  l'ancien  livre  u\iit  pas  précisément  la  couleur 
des  nouveaux,  c'est  ce  que  je  conçois  très-bien;  mais 
qu'il  soil  absolument  en  contradiction  avec  ceux  qui 
l'onl  suivi ,  c'est  ce  que  je  croirois  difficilement,  quoi- 
que je  sache  parfaitement  à  quoi  m'en  tenir  sur  l'in- 
constance des  imaginations  humaines  et  sur  les  mobiles 
caprices  des  lalens  littéraires  que  peuvent  séduire  tour 
à  tour  les  sujets  les  plus  opposés  j  mais  c'est  ce  que 
je  ne  crois  pas  du  tout  après  avoir  lu  l'écrit  de  M.  Da- 
maze  de  Baymond  :  sa  réponse  est  victorieuse;  et  la 
victoire  ne  lui  a  coûté  que  la  peine  de  mettre  sous  les 
yeux  du  public  un  grand  nombre  de  pages  du  livre 
calomnié;  la  réfutation  étoit  aussi  facile  qu'elle  est 
complète. 

Pourquoi  donc  M-  de  Chateaubriand,  son  livre  à  la 
juain,  n'a -t- il  pas  ariêté,^  d'abord,  le  cours  de  ces 
perfides  insinuations?  Peut-être  le  désagrément  insé- 
parable des  apologies;  peut-être  la  noble  fierté  d'une 
conscience  qui  dédaigne  de  se  justifier  quand  elle  ne 
s'accuse  pas  elle-même,  ou  qui  ne  souffre  pas  qu'on  lui 
dicte  l'expression  de  son  repentir  et  qu'on  lui  déiobe 
le  mérite  de  ses  aveux;  peut-être  aussi  je  ne  sais 
quelle  pudeur  de  tirer  de  l'obscurité  un  premier  essai, 
oii  le  talent  sans  expérience,  s'égarent  d'écueils  en 
en  écueils,  multiplie  des  fautes  dont  rougit  une  raison 
plus  mûre,  et  r|u'une  critique  malveillante  pourroit 
se  plaire  à  joindre  au  nombre  de  celles  qu'elle  a  re- 
cueillies ailleurs  :  tels  sont  les  différens  motifs  qui 
probablement  ont  déterminé  M.  de  Cbaleaubriand  au 
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silence.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  moment  vint  où  ces 
motifs  durent  céder  à  la  nécessité  de  confondre  la  mau- 
vaise foi  et  de  repousser  la  calomnie. 

M.  de  Chateaubriand,  je  le  sais,  alloil  prendre  la 
plume,  lorsque  M.  Damaze  de  Raymond  voulut  ho- 
norer la  sienne  en  se  chargeant  de  défendre,  devant  le 
tribunal  du  public,  la  cause  d'un  grand  talent  harcelé 
depuis  long-temps  par  des  accusations  plus  ou  moins 
obliques,  et  définitivement  attaqué  en  face  et  de  vive 
force. 

Qu'avoit  fait  l'agi^esseurîpar  un  artifice  qui  ne  sup- 
pose pas  de  grands  frais  d'esprit ,  il  avoit  détaché  de 
l'ancien  livre  quelques  phrases,  quelques  lignes,  qui  , 
dans  ses  extraits  infidèles,  paroissoienl  former  un  con- 
traste assez  frappant,  ou  si  l'on  veut,  assez  choquant 
avec  l'esprit,  les  principes  et  le  ton  des  ouvrages  sur  les- 
quels est  fondée  la  réputation  de  M.  de  Chateaubriand. 
Qu'a  fait  M.  de  Raymond  ?  il  a  replacé  ces  pages  dans 
leur  vrai  jour,  remis  ces  pln-ases  et  ces  lignes  dans  leur 
cadre  :  l'auteur  de  la  brochure  n'avoit  cilé  que  les  titres 
de  certains  chapitres ,  et  ces  titres ,  quelquefois  fort 
bizarres,  sembloient  annoncer  des  opinions  très-extra- 
ordinaii-es  et  des  développemens  très-singuliers.  M.  de 
Raymond  nous  présente  le  texte  de  la  plupart  de  ces 
chapitres  j  et  ce  texte ,  qui  n'est  pas  à  l'abri  de  tout 
reproche,  ne  renferme  cependant  rien  que  doive 
absolument  désavouer  l'auleiu"  du  Génie  du  Chris- 
tianisme: l'ancien  ouvrage  offre  même  plus  d'un  mor- 
ceau qui  se  rattache  très-bien,  et  mieux  qu'on  n'au- 
roit  osé  l'espérer,  aux  doctrines  du  nouveau  ;  et,  pour 
que  ce  livre  fût  dans  une  entièi-e  opposition  avec  ceux 
que  M.  de  Chateaubriand  a  publiés  depuis,  il  faudroit 
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.jiril  11'-  iVil  lui-même  que  le  plus  révoltant  tissu  de  con- 
tradiclioas  :  l'cuilenr  de  la  brochure  insinue  des  con- 
cliisifinsqu'ileiilrougid'exprimer  ;  et  M.  de  Raymond 
ab(.rde  franchement  ces  conclusions ,  qu'il  tire  de  leurs 
Jionteuses  ténèbres,  et  que  quelques  traits  de  lumière 
font  évanouir  comme  des  fantômes. 

La  voilà  donc  vidée  celte  grande  querelle  suscitée  à 
un  des  écrivains  qui  font  le  plus  d'honneur  aux  temps 
actuels,  comme  pour  le  punir  de  sa  gloire!  De  quel 
crime  est- il  coupable?  que  peut -il  se  reprocher?  de 
n'avoir  pas  assez  réprimé  l'inquiétude  et  l'ardeur  d'un 
lalent  quicherchoità  se  produire,  et  d'avoir  écrit  quel- 
ques années  trop  tôt.  Quel  autre  écart  peut- on  lui  ob- 
jecter encore?  d'avoir  voulu  sacrifier  ci  des  convenances 
iKMsonnelles  quelques-unes  de  ces  convenances  acadé- 
miques qu'on  élude  avec  facilité,  et  qu'on  ne  heurte 
pas  sans  quoique  imprudence  :  tels  sont  les  torts  de 
M.  de  Chateaubriand  ;  ils  me  ramènent  à  ma  première 
(lueslion  :  les  adversaires  de  cet  écrivain  ne  seroient- 
ils  (jue  des  amis  déguisés?  et  l'auteur  de  la  dernière 
brochure  n'a-t-il  cherché,  par  une  accusation  si  aisée  à 
détruire  et  par  une  attaque  si  maladroite,  qu'à  lui  pré- 
parer un  nouveau  Iriomphe?  M.  de  Raymond  entre  en 
part  de  celte  gloire  nouvelle  :  son  écrit ,  dans  lequel  il 
anache  à  l'oubli  une  foule  de  pages  d'un  livre  inconnu 
tl  curieux, sera  désormais  inséparable  des  autres  livres 
sortis  de  cette  plume  brillante,  dont  les  premiers  essais, 
comme  les  productions  les  plus  élevées ,  sont  égale- 
ment dignes  d'allentlon. 
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XXII. 


Galerie  théâtrale  ^  ou  Collection  gravée  el  imprimée 
en  couleur,  des  Portraits  en  pied  des  principaux 
Acteurs  des  trois  premiers  tliéâtres  de  la  capitale. 

Ces  deux  premières  livraisons  renferment  les  por- 
traits de  Talma  ,  de  M"«  Mars ,  de  M"*"  Gonthier,  de 
Gixindmesnil ,  de  M^^^  Duchesnois  et  de  Deiivis  :  cha- 
cune de  ces  dames  et  chacun  de  ces  messieurs  est  re- 
présenté dans  un  des  rôles  les  plus  favorables  au  dé- 
veloppement de  ses  facultés  dramatiques ,  et  pour  ainsi 
dire  dans  toute  la  splendeur  de  sa  gloire  ;  les  grapu" 
res,  qui  ont  pour  objet  de  répandre  dans  tout  l'univers 
et  d'immortaliser  l'image  des  héros  du  théâtre  et  de 
leurs  principales  attitudes,  sont  accompagnées  d'un 
texte ,  où  l'auteur  s'est  efforcé  d'élever  son  style  au 
niveau  d'un  si  grand  sujet  :  il  me  paroît  avoir  quel- 
quefois bien  réussi  :  car  il  est  quelquefois  bien  co- 
mique. 

Ce  qui  frappe  d'abord  ,  c'est  l'importance  et  la  né- 
cessité d'un  pareil  ouvrage  :  il  est  important ,  parce 
qu'on  ne  sauroit  mettre  trop  de  soin  et  de  zèle  à  en- 
tretenir notre  vénération  et  notre  enthousiasme  pour 
les  comédiens;  il  est  nécessaire ,  parce  que  leur  mo- 
destie connue  impose  la  loi  de  chercher  d'autant  plus 
à  les  relever  sans  cesse  qu'ils  font  eux-mêmes  moins 
d'efforts  pour  s'attirer  tout  le  respect  qui  leur  est  dû. 
Ont-ils  jamais  été  plus  humbles?  ont-ils  jamais  moins 
senti  toute  la  dignité  de  leur  grave  ministèie?  ont-ils 
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jani.il^  tu  plus  d'égards  pour  le  public?  ont-ils  jamais 
c(c  plus  honnètt's  envers  les  auteurs,  et  plus  dociles  à 
la  critique?  La  France  et  l'Europe  doivent  donc  beau- 
coup de  reconnoissauce  à  Tartiste  et  à  l'homme  de  let- 
tres (jui  viennent  de  combiner  leurs  talens  respectifs 
pour  élever  un  lemple,  une  espèce  de  Panthéon  aux 
(lieux  delà  scène:  ils  ne  pouvolent  faire  un  plus  noble 
et  plus  utile  usage  de  la  plume  et  du  burin. 

Quoique  nous  ne  soyons  peut-être  pas  encore  des 
adorateurs  assez  pieux  et  assez  fervens  de  ces  grandes 
divinités,  leur  culte  pourtant  a  fait  parmi  nous  des 
progrès  bien  réels  :  ils  ne  sont  plus  ces  temps  barbares 
où  nos  pères  leur  vendoient  assez  cher  l'encens  qu'ils 
brûloieut  pour  elles,  où  quelquefois  ils  les  forçoient 
à  descendre  de  leur  Olympe  pour  venir  s'humilier  et 
plier  le  genou  devant  eux;  où  les  hymnes  chantés  en 
leur  bonneur  étoient  souvent  interrompus  par  les 
sons  impies  du  sifilet;  où  l'on  vit  des  dieux  et  des 
déesses  du  premier  ordre  traînés  comme  de  simples 
mortels  dans  d'indignes  prisons;  où  le  Fort-l'Evêque 
devint  plus  d'une  fois  le  sanctuaire  (tes  plus  augustes 
divinités  ;  enfin  ,  où  Ton  osoit  croire  qu'il  peut  y  avoir 
dans  la  société  quelque  chose  au-dessus  d'un  comé- 
dien ,  et  que  Ragotin  et  La  Rancune  ne  sont  pas  tout. 
Joui.s  de  prolanation  et  de  scandale!  d'autres  mœurs 
vous  ont  heureusement  succédé  :  ce  n'est  plus  seule- 
ment le  talent  d'un  comédien  que  nous  honorons  au- 
jourd'hui, c'est  sou  état;  les  vils  noms  àliistrion  et  de 
cahuiui  ont  été  sagement  effacés  de  notre  dictionnaire. 
Il  .sulUt  maintenant  de  toucher  les  planches  pour  être 
jiltis  (prun  bomme ,  et  tous  nos  théâtres  se  sont  con- 
vertis en  aulaul  d'autels.  FéUcilons-nous  du  triomphe 
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toujours  croissant  d'une  religion  si  sensée;  ne  souf- 
frons poitil  (ju'il  soit  jDorté  aucune  atteinte  à  un  culte 
si  raisonnable,  et  méprisons  les  clameurs  impuissantes 
de  quelques  blasphémateurs  qui  voudroient  encore 
nous  le  peindre  comme  le  plus  ridicule  des  fanatisraes. 
A  les  entendre,  les  vieux  préjugés  n'étoient  pas 
•sans  quelque  fondement  :  ils  prélendcnl  que  le  talent 
du  comédien  peut  seul  couvrir  ce  qu'il  y  a  d'irrégulier 
dans  sa  profession  ,  et  que  ce  talent  même  ,  toujours 
voisin ,  par  sa  nature,  de  l'orgueil  et  de  l'insolence, 
est  sans  doute  un  droit  à  queUjue  fiiveur ,  mais  ne  sau- 
roit  jamais  devenir  l'excuse  d'aucun  excès;  que  l'in- 
dulgence est  pour  les  défauts  qui  se  mêlent  au  talent, 
et  non  pour  les  saillies  impertinentes  qui  naissent  de 
l'amour- propre 5  que  les  comédiens,  qui  ne  sont  plus 
ce  qu'ils  étoient,  doivent  pourtant  se  souvenir  de  ce 
qu'ils  ont  été;  et  que,  si  on  leur  a  rendu  des  droits 
nécessaires,  on  n'a  jamais  pu  leur  donner  celni  de 
s'oublier.  «  Il  n'est  plus,  disent-ils  encore,  question 
aujourd'hui  que  des  comédiens  ;  ouvrez  les  journaux, 
parcourez  les  Feuilletons  ,  vous  ne  trouvez  chaque 
matin  que  des  protocoles  d'éloges  prodigués  même 
aux  dernières  soubrettes;  et  s'il  s'y  joint  une  critique , 
comme  une  épine  à  tant  de  roses,  quels  cris  ,  quel 
bruit,  quel  scandale!  quelles  basses  vengeances,  et 
^.quel  mépris  du  public!  Parcourez  nos  salons  de  pein- 
ture, vous  ne  rencontrez  que  des  portraits  d'acteurs 
et  d'actrices;  que  ne  leur  élevez-vous  des  statues  sur 
toutes  vos  places  publiques ,  comme  vous  leur  jetez  des 
couronnes  dans  vos  spectacles?  ou  ijlutot,  pourquoi 
ne  bâtissez- vous  pas  des  temples  à  ces  idoles,  si  dignes 
de  vos  hommages?  » 
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C'est  ainsi  qu'osent  parler  quelques   téméraires  ;  1 

mais  leurs  déclamations  sont  évidemment  dépourvues  j 

de  sens:  Que  deviendroit  la  scène  fiançaise,  si  nous  j 

suspendions  un  moment  nos  pieuses  adoi'ations  ?  N'est-  , 

ce  pas  notre  idolâtrie  qui  a  fait  éclore  tant  de  talens,  : 

et  qui  les  conserve?  Voyez  dans  quelle  indigence  éloit  j 

la  comédie  lorsqu'on  faisoit  fumer  moins  d'encens  aux  ! 

pieds  des  comédiens  I  Tournez  vos  regards  vers  le  passé  ^ 

pour  mieux  apprécier  le  présenti  De  combien  de  tré-  ( 

sors  nouveaux  le  théâtre  ne  s'est-il  pas  enrichi  depuis  | 

que  notre  prudence  en  a  fait  une  sorte  à^Empyrée 

vers  lequel  nous  n'élevons  que  des  regards  de  respect  j 

et  de  dévotion?  Avons-nous  lieu  de  regretter  les  Ba-  | 

ron  ,  les  Le  Kain,  les  Clairon ,  les  Dumesnil ,  les  Pré-  j 

ville ,  tous  ces  artistes  dont  une  sévérité  mal  entendue  \ 

et  des  préjugés  tudesques  étouîFoient  le  génie?  Le  | 

sceptre  et  le  poignard  de  Melpomène  n'ont-ils  point 

passé  dans  des  mains  plus  sûres  et  plus  savantes  ;  et 

nos  pères  virent-ils  jamais  la  scène  embellie  par  d'aussi 

terribles  grimaces?  Non,  jamais  elle  ne  brilla  d'un  | 

éclat  si  vif;  jamais  elle  n'avoit  atteint  au  degré  de  per*  ] 

fection  où  ,  grâce  à  notre  sagesse  ,  elle  se  maintient 

depuis  si  long-temps.  I 

C'est  ce  que  nous  fait  très-bien  sentir  l'éloquent  au-  \ 

teur  des  Notices  dont  les  gravures  sont  accompagnées  i 

dans  la  Galerie  que  je  m'empresse  d'annoncer  et  de^  i 

recommander  à  la  dévotion  de  tous  les  fidèles;  le  zèle  i 

de  cet  auteur  a  quelque  chose  de  très-édifiant:  a  ge-  i 

noux,  pour  ainsi  dire,  devant  chacune  des  images  qu'il  I 

encense,  le  prêtre  de  cette  nouvelle  chapelle  entonne  i 

aulunt  do  cantiques  de  louanges  qu'il  y  a  de  portraits  ' 

dans  ce  recueil;  je  suis  très-touché  de  son  saint  en-  j 
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thoiisiasme ,  et  je  ne  puis  lui  reprocher  que  de  n'avoir 
pas  pris  encore  un  Ion  assez  lyrique. 

Il  établit,  en  parlant  de  M.  Talma,  par  lequel  il 
commence,  ab  J ove principium ,  tvo'is  dynasties  dra- 
matiques, la  dynastie  chantante  ^  dont  Baron  fut  le 
chefj  la  race  parlante ,  qui  reconnoît  Le  Kain  pour 
son  auteur;  et  enfin,  la  voice  parlante  ei peignante , 
dont  M.  Talma  est  le  Hugues-Capet.  On  pense  bien 
que  Baron  et  Le  Kain  sont  immolés  à  ce  Hu^ues-Ca- 
/?e^,  qui  est  le  saint  du  jour,   et  qui,  suivant  l'heu- 
reuse expression  de  la   Notice ,  est  parlant  et  pei- 
gnant;  rien  n'estplus  naturel  ;  mais  l'hymne  du  sacri* 
fice,  quelque  pompeux  qu'il  soit,  ne  me  paroît  pas 
encore  assez  sublime;  en   voici  quelques   strophes: 
«  Talma,  créateur  de  la  troisième  vace , parlante  et 
«  peignante j  arriva  au  commencement  d'une  épo- 
«  que  marquée  par  de  grands  événemens  politiques  ; 
({  il  fut  à  portée  d'observer  de  plus  près  de  nouvelles 
«  scènes,  et  de  saisir  de  nouvelles  couleurs  :  Sparte, 
«  Athènes ,  Rome ,  Corinthe ,  semblèrent  un  moment 
«  reparoître  à  ses  yeux  pour  lui  piésenter  le  tableau 
«  des  formes  républicaines  ;  il  assista  en  spectateur 
«  aux  débats  du  Forum  ,  aux  luttes  du  peuple  et  du 
«  sénat.  ^L'austère  simplicité  de  ces  hommes ,  leur  fa- 
«  rouche  énergie  ,  leurs  passions  tumultueuses  devin- 
«  rent  pour  lui  des  sujets   familiers  d'études  ;  il  fut , 
«  au  milieu  des  modernes  régénérés ,  ou  qui  pensoient 
<(  l'être,  le  contemporain  de  Fantiquité,  se  promena 
«  hwv  cette  terre  des  grands  hommes  et  des  grandes 
«  choses,  comme  sur  le  sol  de  la  patrie.  »  La  modes- 
tie du  chef  de  la  race  peignante  se  contentera  sûre- 
ment de  ces  éloges;  mais  notre  admiration  eût  désiré 
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quelque  chose  de  plus  prononcé:  il  est  vrai,  et  cela 
peut  servir  d'excuse  au  panégyriste,  que  notre  lan- 
aue  n'a  pas  d'expressions  assez  fortes  pour  louer  di- 
gnement .  et  au  gré  de  ses  enthousiastes  ,  le  Hugues- 
Capet  de  la  vacQ peignante. 

Quittons  ce  vain  badinage  :  tous  les  gens  sensés 
voient  avec  peine  le  fanatisme  théâtral  acquérir  tous 
les  jours  de  nouvelles  forces;  c'est  une  chose  miséra- 
ble que  ces  flatteiies  et  ces  adorations  prodiguées  à 
des  comédiens  :  tous  les  gens  de  goiit ,  loul  les  ama- 
teurs impartiaux  regardent  M.  Talnia,  par  exemple, 
comme  un  homme  très-distingué  dans  son  art;  ils  sont 
loin  de  vouloir  lui  contester  son  talent  ,  mais  ils  ne 
peuvent  souffrir  que  ce  talent,  défiguré  par  de  grands 
défauts  ,  se  prétende  sacré  et  inviolable  ,  se  croie  au- 
dessus  de  toute  cj-itique ,  et  persuade  à  des  admira- 
teurs fanatiques  et  aveugles  que  toute  censure  qui 
l'attaque  est  un  blasphème  qui  le  profane.  Il  faut  louer , 
dans  ]\I.  Talma,  d'heureux  élans  et  quelques  créations 
qui  lui  assurent  aujourd'hui  le  premier  rang  dans  la 
tragédie;  il  faut  lui  savoir  gré  de  ses  profondes  et  opi- 
niâtres études;  mais  pourquoi  excuser  ou  déguiser  ses 
systèmes  erronés^  ses  faux  principes ,  sa  mauvaise  mé- 
thode, son  mauvais  goût?  Pourquoi  s'irrite^t-il  lui- 
même  avec  indécence  contre  ceux  qui  les  lui  jepro- 
chent  avec  justice?  et  d'où  vient  que  certaines  gens 
ne  se  contentent  pas  d'être  les  adorateurs  de  ses  dé- 
lauts  ,  et  croient  encore  devoir  se  faire  les  apologistes 
de  ses  fureurs?  En  vérité,  rien  n'est  à  la  fois  plus  con- 
damnable et  plus  ridicule ,  rien  ne  choque  plus  le  bon 
sens  ,  rien  n'ollénse  plus  les  convenances. 

L  auteur  des  Notices  est  un  peu  plus  tolérable  lors- 
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que  c'est  à  quelque  jolie  actrice  que  s'adresse  son  épais 
encens:  le  fanatisme  alors  prend  une  teinte  de  galan- 
terie; mais,  dans  ce  cas   même,  quelque  juste  que 
puisse  être  l'éloge ,  si  l'expression  n'en  est  pas  mesurée , 
les  extases  du  panégyriste  nuisent  à  la  gloire  de  l'hé- 
roïne. Tout  le  monde  aime,  par  exemple,  à  entendre 
louer  ]\1"^  Mars  ;  mais,  excepté  quelques  jeunes  fréné- 
tiques ,  qui  pourroit  supporter  les  gentillesses  suivan- 
tes?  «  Figure  ravissante  ,  son   de  voix   pénétrant  , 
«  air  touchant  de  timidité ,  gaucherie  pleine  de  char- 
«  mes,  naïveté  spirituelle,  ton  décent  et  noble  joint 
«  à    l'enfantillage  le  plus   aimable. ...  ;  chaque  mot 
«  de  M"^  Mars  va  se  fiire  entendre  au  cœur,  chaque 
«  mouvement    décèle   une  grâce,   chaque   geste  est 
«  une   pensée,   ou  fine,   ou  tendre,  ou   piquante: 
«  elle  boude,  elle  rit,  elle  pleure,  elle  s'apaise;  et 
«    l'on  boude ,   on  rit ,  '^n  pleure ,  on  s'apaise  avec 
«  elle  !  »  Il  est  impossible  de  détailler  la  louange  avec 
plus  de  richesse.  L'auteur  n'en  est  encore  qu'au  com- 
mencement de  sa  carrière  ;  il   n'a  encore  porté  l'en- 
censoir que  devant  les  images  de  trois  dieux  et  de  trois 
déesses  :  on  pourroit  penser  qu'il  a  déjà  épuisé  tou- 
tes les  formules  de  l'éloge  :  mais,  ou  je  me  trompe, 
ou  il  a  de  grandes  ressources;  et  s'il  a  déjà  atteint 
certaines  limites ,  ce  ne  sont  pas  celles  de  son  génie. 


^ 
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XXIII. 

La  Mort  d'Ahel ,  poëme  en  cinq  chants ,  traduit  en 
vers  français  ,  et  suivi  du  poème  du  Jugement  der- 
nier ',  par  J.  L.  BOUCHARLAT. 

M.  BoucHARLAT  ii'esl  point  un  débutant  :  il  s'est 
déjà  flùt  connoîlre  par  son  poëme  du  Jugement  der- 
nier ,  dont  la  seconde  édition  paroît  à  la  suite  de  son 
poëme  de  la  Mort  d'Abel  ^  les  journaux  portèrent , 
dans  le  temps  ,  un  jugement  assez  avantageux  de  ce 
pi-emier  ouvrage,  et  ce  jugement  devient  aujouid'hui. 
lin  préjugé  en  faveur  du  second.  Je  ne  sais  si  M.  Bou- 
charlat  avoit  appris  au  public  ,  en  tête  de  la  première 
édition  du  Jugement  dernier ,  qu'il  est  matlièmati- 
cien  ,  mais  il  a  cru  devoir  taire  cette  qualité  dans  le 
titie  de  la  Mort  d'Abel  ;  ce  n'est  point,  à  la  vérité  , 
une  très-bonne  recommandation  pour  un  ouvrage  dé 
poésie  ;  et  je  ne  ferois  pas  moi-même  cette  révélation , 
si  je  n'élois  persuadé  que  ceux  qui  goûteront  les  vers 
de  M.  Boucharlat  les  approuveront  encore  plus  en 
sachant  que  l'auteur  est  géomètre  ,  qu'il  a  publié  un 
livre  de  géométrie  très-remarquable  ,  qu'il  a  long- 
temps enseigné  à  l'Ecole  Polytechnique ,  avec  l'applau- 
dissement des  supérieurs  et  des  élèves,  et  qu'il  professe 
aujourd'hui  les  mathématiques  à  l'Ecole  Mihtaire  de 
la  Flèche.  Plus  il  est  rare  de  cultiver  à  la  fois  avec  suc- 
cès la  poésie  et  la  géométrie ,  les  arts  de  l'imagination 
et  les  sciences  du  calcul  ,  plus  il  faut  ,  je  crois  ,  avoir 
d  indulgence  envers  ceux  qui  cherchent  à  les  réunir  j 
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je  puis  ,  d'ailleurs  ,  augurer  que  M.  Boucharlat  ne 
passo'a  pas  pour  poêle  uniquement  parmi  les  géo- 
mètres j  comme  il  ne  passera  pas  pour  géomètre  seu- 
lement parmi  les  poètes. 

Observons  de  plus  que  jusqu'à  présent  il  n'a  guère 
fait  que  les  fonctions  de  traducteur,  et  ne  s'est  presque 
pas  permis  l'invention  ,  quoiqu'il  se  soit  affranchi  des 
entraves  d'une  traduction  servile  :  il  a  marché  succes- 
sivement sur  les  traces  d'Young  et  de  Gessner,  dont  il 
ne  s'est  pas  piqué  de  suivre  toujours  exactement  la 
route,  mais  qu'il  ne  perd  jamais  de  vue  lout-à-fait  , 
et  auxquels  il  doit  les  principaux  traits  de  ses  tableaux; 
or  ,  c'est  l'invention  surtout  qui  constitue  le  poêle  ;  et 
c'est  sous  ce  rapport  que  le  poète  diffère  essentielle- 
ment du  géomètre;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  lesdeux 
talens  ne  puissent  pas  absolument  se  rencontrer  dans  le 
même  homme ,  et  ce  qui  ne  tire  nullement  à  consé- 
quence contre  les  ouvrages  de  poésie  que  M.  Boucharlat 
pourra  composer  d'original  :  en  attendant  ,  il  s'est 
exercé  à  imiter  et  à  traduire  des  modèles  qui  n'im- 
posoient  point  un  joug  sévère  à  son  imagination  ,  et 
avec  lesquels  il  pou  voit  se  permettre  quelques-unes  de 
ces  libertés  qui  sont  les  préludes  d'un  entier  afFran- 
cliissement ,  et  les  essais  d'un  esprit  capable  de  créer 
par  lui-même  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  fait  beaucoup  de 
changemens  dans  l'ouvrage  qu'il  a  traduit  de  Gessner; 
il  l'a  surtout  abrégé  ;  et  c'étoit  le  plus  grand  service 
qu'd  pût  rendre  à  cette  composition  diffuse  ,  comme 
toutes  celles  de  l'école  allemande;  il  s'est  étudié  adon- 
ner plus  de  force  et  de  relief  aux  caractères  :  c  Le 
(t  personnage  de  Caïn  ,  dit- il  ,  ne  m'a  pas  paru  se 
u  raojivoir  par  des  ressorts  assez  dramatiques  ;  j'ai 
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«  cherché  à  le  i-endre  plus  sombre  et  phis  dominé  par 
«  la  jalousie  ;  et  pour  le  faire  contraster  davantage 
«  avec  Abel  ,  j'ai  donné  une  grande  expansion  au 
((  sentiment  de  l'amour  fraternel  qui  anime  ce  der- 
«  nier:  j'ai  rendu  Adam  moins  discoureur,  et  je  me 
«  suis  attaché  à  mettre  plus  de  noblesse  et  de  force 
«  dans  son  caractère  j  j'ai  abrégé  beaucoup  les  inter- 
«  minables  conversations  des  anges  ;  j'ai  peint  avec 
«(  des  traitvS  plus  énergiques  cet  esprit  infernal  qui 
«  souffle  la  rage  dans  le  cœur  de  Caïn  :  enfin  ,  j'ai 
«  aussi  cherché  à  mieux  caractériser  les  autres  per- 
«  sonnages;  le  poëme  delà  Mort  d'Abel  ayant ,  dans 
«  quelques  endroits,  des  rapports  avec  celui  du  Pa- 
«  radis  perdu  ,  j'ai  emprunté  quelques  passages  de  ce 
«  dernier  poème  ,  sans  m^astreindre  à  rejeter  mes 
«  propres  idées.  »  On  voit  que  M.  Boucharlat  a  pres- 
que entièrement  remanié  l'ouvrage  original  ;  c'e^t  le 
premier  mérite  du  sien. 

Je  ne  dissimulerai  pas  cependant  qu'en  cherchant 
la  brièveté  il  est  quelquefois  tombé  dans  la  confusion: 
il  y  a  dans  sa  traduction  des  scènes  qui  ne  sont  pas 
amenées  avec  assez  d'art ,  et  qui  ne  se  détachent  pas 
assez  les  unes  des  autres  ;  en  remédiant  à  la  prolixité 
deGessner  iln'a  pas  suffisamment  respecté  les  nuances 
et  les  transitions  que  le  poète  allemand  établit  entre  ses 
dilférens  tableaux  ,  entre  les  différentes  masses  de  sa 
composition  ;  il  a  fait  des  coupures  sans  paroître  crain- 
dre les  incohérences  ;  il  s'est  piqué  d'être  rapide  ,  et 
parfois  il  a  négligé  d'être  clair  :  aussi  l'esprit  du  lec~ 
leur  éprouve-t-il  quelque  embarras  dans  certains  en- 
droits de  celte  traduction  ,  et  n'est-il  pas  toujours 
conduit  avec  cet  entraînement  qui  ne  lui  laisse  sentir 
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aucune  fatigue.  J'ajouterai  que,  quoique  le  traducteur 
ait  supprimé  beaucoup  du  discours  ,  il  en  reste  encoi'e 
terriblement  ;  mais  c'est  moins  sa  faute  que  celle  de 
Gessner  ,  qui  voulut  faire  presque  sans  matériaux  un 
poëme  en  cinq  chants  ,  et  qui  fut  obligé  de  suppléer 
au  défaut  d'action  par  les  ressources  du  bavardage. 
M.  Boucharlat  a  forcé  les  anges  au  laconisme  ,  mais  il 
a  été  contraint  de  laisser  encore  beaucoup  parler  les 
hommes  ;  dans  tous  les  autres  changemens  ,  il  me 
semble  avoir  parfaitement  réussi  :  les  couleurs  dont  il 
a  peint  les  caractères  sont  plus  tranchantes  que  dans 
l'original.  Je  ne  sais  toutefois  sï,en  faisant  mouvoir , 
comme  il  le  dit ,  le  personnage  de  Cain  par  des  res- 
sorts plus  dramatiques  ,  il  n'a  pas  imprimé  à  ce  ca- 
raclère  une  trop  forte  empreinte  de  fatalisme  :  cette 
empreinte  se  fait  sentir  dans  le  poëme  de  Gessner,  et 
même  dans  la  Bible  ;  mais  il  ne  failoit  pas  ,  je  pense  , 
la  renfoicer  et  la  rendre  plus  sensible  encore  ;  enfin  _, 
il  y  a  dans  la  traduction  en  pi'ose  de  l'ouvrage  alle- 
mand ,  quoique  les  longueurs  et  le  bavardage  y  soient 
très -fidèlement  reproduits  ,  un  certain  charme  qui 
naît ,  ou  de  ce  qu'elle  est  plus  voisine  de  l'original ,  ou 
de  ce  que  nous  y  sommes  accoutumés  ,  et  je  n'oserois 
pas  dire  que  M.  Boucharlat  a  conservé  tout  ce  charme 
dans  les  vers  de  son  imitation.  L'hoi-reur  de  la  catas- 
trophe est  tempérée ,  dans  le  modèle  ,  par  une  foule 
de  peintures  trop  prodiguées  sans  doute,  mais  pleines 
de  suavité,  par  une  multitude  de  tableaux  à  la  vérité 
trop  uniformes  ,  mais  qui  respirent  toute  la  fraîcheur 
du  monde  naissant  ;  et  le  prestige  de  ce  coloris  aima- 
ble ,  qui  perce  à  travers  les  voiles  de  la  traduction  en 
prose ,  s'efface  peut-être  trop  dans  les  vers  de  M.  Bou- 
5.  11 
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charlaL ,  par  le  soin  même  qu'il  a  pri..  de  resserrer  les 
détails,  el  sans  doute  aussi  par  la  nature  de  son  talent , 
qui  me  paioîl  plus  propre  à  l'expression  de  la  force 
qu'à  celle  de  la  grâce. 

Ce  n'est  pas  que  M.  Boucharlatne  sache  quelquefois 
adoucir  ses  teintes  avec  beaucoup  de  bonheur  ;  mais 
eu  ^relierai  le  caractère  de  son  style  est  l'énergie  plutôt 
que  raméiiité  ;  son  ouvrage  ,  à  quelques  taches  ,  à 
quelques  incorrections  près  ,  me  semble  bien  écrit;  et 
je  me  hâte  ,  pour  l'acquit  de  la  critique  ,  de  relever 
quelques-unes  de  ces  fautes  qui  ,  ne  tenant  point  au 
corps  du  style  et  à  ses  élémens  constitutifs  ,  peuvent 
aisément  disparoître  ,  et  s'enlèveront  d'un  trait  de 
plume  :  le  poète  peint  Abel  et  Tyrza ,  qui 

S'empressent  d'aspirer  les  parfums  du  matin. 

Aspirer  est  ici  trop  visiblement  impropre  :  il  a  quel- 
que chose  de  technique  ,  qui  fait  dans  cet  endroit  un 
Irop  mauvais  effet.  M.  Boucharlat  n'a  pas  été  plus  heu- 
reux dans  l'emploi  du  mot  soupirer  : 

Mon  cœur  qui  des  plaisirs  soupirait  le  retour. 

Ceci  est  plus  qu'une  impropriété  ,  c'est  un  barba- 
risme ;  soupirer  n'est  actif  que  dans  le  sens  de  sou- 
pirer ses  peines  ;  quand  on  s'en  sert  pour  signifier 
désirer  virement ,  il  veut  être  suivi  de  pour  ou  de 
après. 

Ah  !  tourne  tes  regards  vers  ce  cèdre  orgueilleux  , 
Vois  ces  pins  élancés,  ces  palmiers  ombrageux. 

Et  ailleurs  : 

Je  formols  un  enclos  de  cèdres  ombraiieux. 
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Et  encore  dans  un  autre  endroit  : 

Nous  revîmes  encor  ces  cèdres  om/jrageux. 

C'est-à-dire,  ces  palmiers ,  ces  cèdres  défians ,  soup- 
çonneux ;  car  tel  est  au  figuré  le  sens  du  mol  omhra- 
geux  ,  qui  ne  se  dit  au  propre  que  des  chevaux,  et  des 
mulets.  Il  est  clair  que  ces  vers  ont  été  composés  en 
province ,  et  n'ont  pas  été  revus  à  Paris ,  où  l'on  n'au- 
roit  point  pardonné  ce  français  à  l'auteur  ;  il  confond 
aussi  mélanger  avec  mêler  : 

Et  nos  pleurs  mélangés  aux  larmes  du  matin. 

Mélanger  est  tout  simplement  actif,  et  n'admet  point 
de  régime  indirect  ;  je  retrouve ,  dès  la  première  page 
de  la  seconde  édition  du  Jugement  dernier  ,  une  in- 
correction à  peu  près  du  même  genre  : 

Et  je  veux  entonner  la  trompette  fatale. 

On  embouche  et  on  vl  entonne  pas  une  trompette  ;  on 
dit  :  entonner  un  air  ,  ce  qui  signifie  le  mettre  sur 
le  ton. 

Je  ne  pou  vois  me  dispenser  de  faire  ces  remarques; 
et  je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  en  même  temps 
qu'elles  ne  prouvent  rien  contre  le  talent  de  M.  Bou- 
charlat  ;,elles  prouvent  seulement  qu'il  se  trompe  sur 
certaines  locutions  ;  et  quelques  fautes  faciles  à  recon- 
noître  et  à  corriger  ,  quelques  méprises  sur  les  capin— 
ces  de  noire  langue  ne  doivent  point  prévaloir  contre 
les  morceaux  écrits  avec  autant  de  correction  que 
d'élégance  dont  son  ouvrage  est  rempli.  Il  est  temps 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques-uns  de 
ces  morceaux  ,  si  capables  de  dissiper  les  préventions 
défavorables  qu'auroient  pu  faire  naître  les  observa- 
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lions  précédentes.  Adam  peint  les  changemens  arri- 
vés dans  l'univers  depuis  le  péché  : 

J'ai  vu  le  lionceau ,  non  loin  de  cette  plaine, 
Affamé ,  furieux ,  poursuivre  hors  d'haleine 
Le  timide  chevreuil  sur  les  gazons  naissans  : 
]'ai  vu  l'aigle  superbe  ,  avec  des  cris  perçans. 
Fondre  du  haut  des  airs  sur  la  jeune  hirondelle  : 
Partout  s'offre  à  mes  yeux  une  guerre  cruelle  j 
Partout  les  animaux  méconnoissant  ma  voix, 
Surppis,  épouvantés,  s'enfoncent  dans  les  bois. 
Déjà  le  fier  lion  et  l'agile  panthère , 
Qui  jouoient  à  nos  pieds  sur  l'épaisse  fougère. 
Terribles,  rugissans,ne  tournent  plus  vers  nous 
Qu'une  dent  meurtrière  et  des  yeux  en  courroux. 

Ces  vers  sont  d'une  excellente  facture  ,  bien  coupés  ^ 
plerns  d'harmonie  j  ils  annoncent  un  écrivain.  Le 
poëte  compare  le  réveil  de  Gain,  qu'un  songe  affreux 
vient  d'agiter,  à  celui  d'un  lion  qui,  pendant  son  som- 
meil ,  a  été  blessé  par  un  chasseur  : 


De  longs  rugissemens  il  fait  retentir  l'air  : 

L'œil  ardent,  il  s'élance  ;  et  plus  prompt  que  l'éclair, 

Terrible,  et  tous  les  crins  hérissés  par  la  rage, 

Il  s'abreuve  de  sang,  se  repait  de  carnage; 

Et  toujours  plus  féroce ,  atteint  de  coups  mortels 

L'enfant  qui  s'enfuyoit  dans  les  bras  maternels  :    ' 

Tel  s'éveille  Gain  ,  la  prunelle  enflammée  ; 

Pi\r  un  feu  dévorant  son  âme  est  consumée  ; 

Du  pit'd  frappant  la  terre,  il  s'écrie  :  Ouvre-toi, 

Dans  tes  antres  profonds ,  abime,  engloutis-moi  ? 

J'implore  le  trépas  :  ô  ciel  impitoyable , 

Tu  m'accables  toujours  d'une  vie  exécrable  ? 

El  pour  me  préparer  un  supplice  nouveau  , 
De  l'horrible  avenir  tu  lèves  le  rideau  : 

Jour  affreux!  quoi  !  la  mort ,  prévenant  ma  misère  , 
Ne  m'a  pas  uioissonr.é  dans  les  flancs  d'une  mère  !.... 
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On  rencontre  souvent ,  comme  je  l'ai  dit ,  dans  le 
poëme  de  M.  Boucharlat  de  pareilles  tirades  :  en  le 
corrigeant  avec  soin  ,  il  pourra  ,  je  crois  ,  en  faire  un 
ouvrage  digne  de  rester;  mais  il  faut  que  ,  s'armant 
de  courage  ,  il  devienne  pour  lui  -  même  un  critique 
sévère  5  qu'il  efface  les  fautes  de  français  ,  toujours  ca- 
pables de  déshonorer  la  composition  même  la  plus 
distinguée  ;  qu'il  rectifie  quelques  constructions  vi- 
cieuses; qu'il  fasse  disparoître  quelques  incohérences; 
qu'il  ne  laisse  point  subsister  plusieurs  traits  de  mau- 
vais goût  :  il  pourra  se  présenter  alors  ,  et  devant  la 
critique  et  devant  le  public  ,  avec  l'assurance  de  tout 
le  succès  auquel  son  incontestable  talent  peut  lui  per- 
mettre d'aspirer. 


XX  ly. 

INSTITUT. 

CLASSE   DE    LA    LANGUE    ET    DE    LA    LITTÉBATCRE     FRANÇAISE. 

Prix  extraordinaire  pour  la  meilleure  pièce  de  vers 
sur  le  dévouement  d'Hubert  Gojffîn. 

C'est  M.  Millevoye,  comme  on  le  sait  déjà  depuis 
long- temps ,  qui  a  remporté  ce  prix  extraordinaire  ; 
et  pour  lui ,  cela  n'a  rien  que  de  très-ordinaire  :  peut- 
être  les  prix  académiques  auroient-ils  quelque  chose 
de  plus  piquant,  et  pour  les  concurrens ,  et  pour  le  pu- 
blic habitué  des  séances  de  l'Académie ,  si  le  secret  de 
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la  victoire  étoil  gardé  par  les  juges  jusqu'au  moment 
(lu  (lioinplie.  Le  public  arriveroit  avec  un  surcroît  de 
curiosilé;  les  alhlètes  resteroient  dans  cette  heureuse 
incertitude  qui  anime  l'émulalion  en  prolongeant  l'es- 
pérance j  et  le  vainqueur  recevroit  avec  un  plaisir  plus 
vif  une  palme  sur  laquelle  il  n'auroit  compté  qu'avec 
crainte  :  la  couronne  est  déjà  presque  fanée  lorsqu'on 
la  met  sur  la  ttle  du  triomphateur;  rien  ne  se  flétrit 
aussi  vile  que  la  fraîcheur  des  lauriers  académiques; 
ou  ne  saurolt  trop  la  ménager.  Il  est  vrai  que  mon 
projet ,  comme  bien  d'autres ,  est  fort  beau  dans  la 
théorie,  mais  à  peu  près  impossible  dans  la  pratique. 
Comment  quarante  académiciens  garderoient  -  ils  un 
secret?  On  sait  bien  que,  suivant  un  mauvais  plaisant, 
ils  ont  de  l'esprit  comme  quatre;  mais  on  peut   dire 
très  -sérieusement  qu'ils  ont  de  la  discrétion  comme 
quarante. 

Le  lauréat  a  le  mérite  d'avoir  vaincu  soixante-neuf 
rivaux;  et  ce  mérite  seroit  plus  remarquable  s'il  ne 
falloit  pas  quelquefois  peser  les  concurrens  au  lieu  de 
les  compter;  M.  le  secrétaire  perpétuel  nous  apprend, 
dans  son  rapport,  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux 
n'a  pas  été  tiouvé  de  poids  :  M.  Millevoye  n'a  vérita- 
blement rencontré  dans  cette  multitude  d'audacieux 
qui  prétendoient  à  la  palme  que  quatre  adversaires 
digues  de  lui,  encore  sa  supériorité  n'est-elle  pas  res- 
tée douteuse  un  moment.  11  y  a,  suivant  le  compte 
rendu  par  M.  Suard ,  une  distance  énorme  entre  la 
pièce  couronné  et  les  ouvrages  qui  ont  obtenu  les 
premiers  rangs  après  elle  :  on  eût  peut-être  désiré  que 
M.  le  secrétaire  perpétuel  se  fut  donné  la  peine  de 
l.tire  sentir  avec  goût  en  quoi  consiste  cette  supério- 
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rite  si  marquée  du  poëme  victorieux,  au  lieu  de  se 
contenler  de  la  proclamer  avec  emphase.  Quelques 
personues  (et  c'est  un  fait  que  j'atteste,  et  non  pas  un 
jugement  que  je  veuille  insinuer)  ont  prétendu  que 
la  composition  de  M.  Mollevaut,  à  qui  les  honneurs  de 
Vdtccessitont  été  décernés ,  leur  avoit  fait  plus  de  plaisir 
que  celle  de  M.  Millevoye  :  M.  Suard  devoit  donc,  par 
quelque  explication  ,  les  mettre  d'avance  dans  leur 
tort  ;  mais  il  a  mieux  aimé  développer  ,  avec  toute 
l'étendue  que  pourroit  exiger  un  paradoxe,  une  pro- 
position qui  assurément  n'a  rien  de  paradoxal.  Tout 
le  monde  convient ,  avec  M.  le  rapporteur ,  que  les 
louanges  données  à  la  vertu  sont  très  -  propres  à  en 
multiplier  les  exemples  :  ce  thème  est  d'une  vérité 
trop  populaire^  et  si  celte  vérité  peut  quelquefois  en- 
core être  bonne  à  dire  ou  à  répéter,  je  crois  qu'il  y  a 
déjà  quelques  siècles  qu'elle  n'est  plus  bonne  à  four- 
nir la  matière  d'un  long  discours  :  elle  a  donc ,  dans 
les  riches  développemens  de  M.  Suard  ,  édifié  l'assem- 
blée plus  qu'elle  ne  l'a  intéressée.  Les  applaudissemens 
ont  été  rares  et  foi  blés;  et  peut-être  des  symptômes 
d'une  affection  moins  bruyante  que  le  plaisir  se  se- 
roient  manifestés  de  toutes  parts,  si  M.  le  cardinal 
Maury  qui  présidolt  la  séance,  et  qui  avoit  bien  voulu 
prêter  le  secours  de  son  organe  à  l'éloquence  de  M.  le 
secrétaire  perpétuel ,  n'eût  prêté  tout  le  feu  de  son  dé- 
bit et  tout  le  prestige  de  son  action  aux  longueui's  de 
cet  honnête  lieu  commun  :  le  discours  n'avoit  pas 
moins  besoin  de  lui  que  l'orateur. 

Les  poêles  honorés  du  suffrage  de  l'Académie  ont  eu 
le  bonheur  d'avoir  aussi  dans  M.  le  comte  Regnault  (de 
St.-Jean  d'Angcly)  un  de  ces  lecteurs  peu  vulgairesque 
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leur  propre  éloquence  instruit  à  faire  valoir  celle  des 
aulrcs,  qui  no  laissent  perdre  aucune  beauté,  qui  ne 
nianqueulaucuu  applaudissement,  et  qui  semblent  as- 
socier à  la  puissance  de  leur  talent  les  auteurs  qu'ils 
associent  à  l'habitude  de  leurs  succès  :  on  peut  affirmer 
qu'aucune  des  marques  de  satisfaction  méritées  par  les 
pièces  de  MM.  Miilevoye  et  Mollevaul  ne  leur  a  été 
dérobée.  Je  ne  sais  si  l'on  pourrolt  assurer  de  même 
que  toutes  celles  qu'elles  ont  obtenues  sont  également 
légitimes;  car  la  lecture  étoit  magique,  et  il  faut  se 
défier  de  la  magie.  Les  deux  poètes  ont  traité  diffé- 
remment le  sujet  proposé  :  M.  Mollevaut  a  narré  tout 
simplement  le  fait  ;  M.  Miilevoye  l'a  orné  d'un  cadre 
dramatique:  la  simplicité  de  Fun  n'a  pas  paru  dé- 
plaire ;  l'artifice  de  l'autre  n'a  pas  paru  faire  beaucoup 
d'effet  :  les  deux  ouvrages  sont  écrits  avec  correction 
el  feiineté,  mais  avec  plus  d^effort  que  de  natuiel  et 
plus  de  travail  que  de  talent;  ils  ne  sont  pas  exempts 
d'affectation  et  de  manière  ;  le  poète  couronné  ne  s'est 
pas  élevé  au-dessus  de  lui-même;  celui  qui  a  obtenu 
Vaccessit  a  montré  quelque  progrès. 

Les  sujets  ([ui  paroissent  les  plus  heureux  et  les  plus 
féconds  trompent  quelquefois  le  talent  qui  les  essaye  : 
il  étoit  peut-  être  difficile  à  la  poésie  de  retrouver  la 
s(!nsalion  que  fit,  il  y  a  six  mois,  le  simple  récit  du 
dévouement  d'Hubert  Goffin;  dire  en  vers  ce  que  les 
journaux  ont  dit  en  prose,  il  y  a  si  peu  de  temps, 
n  etoit  j)eut-ètre  pas  un  moyen  sûr  de  renouveler  l'in- 
leri.1  excité  par  une  belle  action  ;  mêler  quelque  fic- 
tion a  un  faitsi  récent,  c'élolt  paroîlre  en  quelque  sorte 
se  dcficr  des  ressources  de  la  vérité.  L'invention  de 
M.  Miilevoye  m'a  semblé  froide  :  elle  est  d'ailleurs  un 
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peu  commune:  le  poêle  suppose  qu'un  voyageur  mé- 
lancolique, errant  auprès  de  la  mine  illustrée  par  le 
généreux  courage  de  Goffin ,  rencontre  un  vieillard 
qui  lui  raconte  ce  qui  vient  de  se  passer,  et  qui  finit 
par  l'inviter  au  bajiquet  où  doivent  se  trouver  Goffin  et 
ses  compagnons  :  les  poètes  ont  trop  souvent  fait  parler 
des  vieillards  à  des  voyageui's;  il  y  a  un  certain  nombre 
de  cadres  de  ce  genre  auxquels  ils  devroient  renoncer. 
Ce  n'est  pas  que  le  vieillard  de  M.  Millevoye  ne  narre 
généralement  bien ,  et  en  vers  purs  et  élégans  :  il  faut 
savoir  beauco*up  de  gré  à  ce  jeune  écrivain  du  soin 
avec  lequel  il  travaille  son  style,  et  du  prix  qu'il  atta- 
che à  la  clarté  et  à  la  précision  ;  mais  on  voudroit  qu'il 
parvînt  à  les  concilier  avec  un  peu  plus  d'aisance  et 
de  liberté  ;  on  voudroit  qu'il  pût  polir  ses  vers ,  sans 
que  l'empreinte  de  la  lime  s'y  fît  trop  remarquer;  il 
règne  une  sorte  de  contrainte  dans  sa  diction;  sa  ma- 
nière est  même  quelquefois  étroite  et  sèche  j  il  calcule 
de  petits  effets ,  et  n'en  obtient  jamais  de  grands  ; 
quoiqu'il  ne  manque  absolument  ni  de  sagesse ,  ni  de 
goût,  il  a  presque  tous  les  défauts  à  la  mode  :  ses 
grâces  sont  des  prétentions ,  et  son  art  semble  craindre 
de  se  cacher.  Dans  chaque  pièce  qu'il  compose ,  il  met 
en  dehors  tout  ce  qu'il  sait  en  fait  de  combinaisons  de 
style,  de  coupes  recherchées  ,  d'enjambemens  hasar- 
dés, de  termes  bizarrement  rapprochés;  et,  à  tra- 
vers tout  ce  clinquant  de  l'art  et  tout  ce  luxe  de  la 
mémoire ,  il  est  difficile  de  distinguer  la  mesure  du 
talent  :  il  y  a  tant  de  ressources  aujourd'hui  pour  y 
suppléer  I  On  en  remarque  cependant  des  traits  non 
équivoques  dans  presque  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume 
de  M.  Millevoye;  cette  nouvelle  pièce  ne  fait  pas  ex- 
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cqjlion  ;  on  a  fort  applaudi ,  et  avec  raison,  la  tirade 
suivante:         .    >  • 

Enspvi'lis  vivans  dans  l'ombre  sépulcrale, 
FI  leur  sembloit  cncor  revoir  par  intervalle 
Le  loit  qu'ils  de'laissoicnt,  an  retour  éclatant 
De  l'astre  qui  pour  eux  ne  brilloit  qu'un  instant  : 
Les  bois  accoutumés  ,  le  fleuve,  la  montagne  , 
Elle  vallon  paisible  où  souvent  leur  compagne, 
Le  soir  en  répétant  quelque  refrain  joyeux  , 
Son  enfant  sur  son  sein  ,  venoit  au-devanl  d'eux. 

Un  des  morceaux  qui  m'ont  paru  les  plus  frappans, 
est  celui  où  le  poëte  nous  peint  le  moment  de  la  déli- 
vrance des  mineurs  : 

Tous  au-devant  du  jour  s'élancent....  Malheureux  ! 

Songent-ils  que  la  mort  plane  toujours  sur  eux? 

Ils  peuvent,  au  cercueil  restituant  sa  proie, 

Echappés  aux  douleurs,  succomber  h  la  joie  j 

L'air  en  poison  subtil  peut  cncor  se  changer  : 

Les  soins  sont  prodigués;  l'art  prévoyant  et  sage 

Du  trépas  à  la  vie  adoucit  le  passage  ; 

Plus  d'un  père  avec  moi ,  plus  d'une  épouse  en  pleurs  , 

De  l'ordre  salutaire  accusoit  les  lenteurs. 

Comment  peindre,  en  effet,  cette  longue  souffrance  ,  j 

Ce  mélange  cruel  de  terreur,  d'espérance  , 

Tant  de  cœurs  suspendus  ,  coiulamtiés  par  le  sort  '\ 

A  celle  chance  horrible  et  de  vie  et  de  mnrt  ?  \ 

Quelques-uns  ne  sont  plus...  Mais  le  sauveur  des  autres 

A  juré  par  son  fils  de  nous  rendre  les  nôtres. 

Et  son  destin  s'attache  à  leurs  communs  destins  ; 

Il  songe  à  ses  enfans  naguères  orphelins  ;  , 

Il  embrasse  en  espoir  son  épouse  fidèle, 

Mais  à  ses  compagnons  il  doit  encor  son  zèle  ; 

El,  sorti  le  dernier  du  gouffre  ténébreux  , 

bon  œil  s'élève  au  ciel ,  et  retombe  sur  eux. 

M.  Mollevaut  est  un  écrivain   moins  formé    que    ' 
M.  Millevoye  :  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  jusqu'ici    ; 
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se  lecoiiimanderit  plus  par  les  études  laborieuses  qu'ils 
supposent ,  que  par  le  degré  de  talent  et  de  goût  qu'on 
y  observe;  l'auteur  ne  paroît  pas  avoir  acquis  une  mé- 
thode sûre ,  et  l'on  remarque  plus  de  hardiesse  que 
de  circonspection  dans  ses  essais,  et  moins  de  bon- 
heur que  d'assurance  dans  ses  tentatives  :  il  est  à  crain- 
dre qu'il  ne  lui  faille  revenir  quelque  jour  sur  pres- 
que tous  les  pas  qu'il  fait  aujourd'hui,  car  il  n'a  pas 
choisi  la  bonne  route.  Cette  nouvelle  pièce  est  cepen- 
dant d'un  favorable  augure  :  quoi  qu'en  ait  dit  M.  le 
secrétaire  perpétuel,  elle  s'est  très  -  bien  soutenue  à 
coté  de  celle  de  M.  Millevoye.  Puisse  ce  succès  encou- 
rager les  travaux  sans  trop  augmenter  la  confiance 
d'un  jeune  littérateur  très-estimabie,  dont  les  produc- 
tions ne  peuvent  encore  passer  que  pour  des  efiForts  ! 

Plusieurs  des  académiciens,  morts  depuis  la  révolu- 
tion, attendent,  pour  traverser  le  Styx,  l'éloge  académi- 
que qui  leur  est  dévolu  :  à  la  lin  de  cette  séance,  M.  Lacre- 
telle  le  jeujie ,  au  nom  de  l'Académie ,  a  payé  celle  dette 
à  M.  de  Florian  :  son  discours  a  été  très-goûté;  on  y  a 
reconnu  cette  douceur  aimable,  ces  grâces  faciles,  cette 
heureuseabondance,cebon  goût,  celle  sage  mesure  qui 
caractérisent  le  style  d'un  de  nos  meilleurs  écrivains. 
Florian  est  parfaitement  apprécié,  et  comme  homme 
et  comme  auteur,  dans  cet  éloge  où  les  conditions  du  pa- 
négyrique n'otentrien  à  la  vérité  de  l'histoire.  «  J'écar- 
«  terai ,  a  dit  M.  Lacretelle ,  toute  exagération  du  foible 
«  hommage  que  je  vais  rendre  à  son  caractère  et  à  ses 
«  écrits  ;  les  éloges  des  gens  de  lettres,  de  ceux  qui  furent 
«  vos  confrères ,  doivent  avoir  la  ressemblance  et  la 
«  vérité  des  portraits  de  famille.  »  Ou  a  beaucoup  ap- 
plaudi \m  beau  contraste  habilement  ménagé  et  sa- 
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Tamracnl  développé  par  l'orateur,  qui  nous  peint 
Florian  sur  deux  théâtres  très-difFérens ,  dans  le  chA- 
leau  de  Voltaire  et  dans  le  château  du  duc  de  Pen- 
thièvre,  passant  ainsi  de  F  éternel  mouvement  à  Vé- 
ternel  repos;  il  me  semble  qu'il  y  a  une  grâce  bien 
aimable  el  un  rapprochement  très -heureux  dans  les 
lignes  suivantes  :  «  Florian  fut  à  quinze  ans  page  de  ce 
«  prince  qui  avoit  réuni  l'héritage  du  comte  de  Tou- 
«  louse  avec  celui  du  duc  du  Maine,  et  qui  retraçoit 
«  surtout  la  circonspection  et  la  piété  de  ces  deux 
»  élèves  de  M™^  de  Maintenon;  dès  sa  jeunesse,  il 
«  avoit  imposé  à  ses  passions  un  silence  qui  ne  fut 
«  jamais  rompu  :  le  château  d^Anet,  tout  couvert  en- 
«  core  des  chiffres  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers, 
«  devint  un  sanctuaire  de  paix  et  de  vertu.  »  C'est  là, 
si  je  ne  me  trompe,  l'union  du  goût  et  de  l'imagina- 
tion. M.  Lacretelle  fait  observer  que  Florian  s'est  tou- 
jours senti  du  défaut  d'études  solides.  «  Il  ne  connut  pas 
«  assez,  dit-il,  le  bienfait  de  ces  études  sévères  ,  qui 
«  ajoutent  le  don  de  la  force  à  un  talent  né  pour  la 
«  grâce,  »  Une  foule  de  traits  d'une  justesse  pi- 
quante, ou  d'une  touchante  sensibilité,  relèvent  les 
développemens  toujours  féconds  de  ce  discours,  dont 
la  péroraison,  pleine  de  tous  les  souvenirs  de  la  mort 
de  Florian,  et  de  l'époque  de  celte  mort,  a  produit  et 
devoit  produire  le  plus  grand  effet.  Au  sortir  de  la 
séance,  il  n'y  avoit  qu'une  voix  sur  cette  composition 
de  aM.  Lacretelle  ;  les  sentimens  sembloient  partagés 
sur  les  pièces  de  MM.  Millevoye  et  Mollevaut;  mais 
on  se  réunissoit  encore  sur  l'éloquence  de  M.  Suard. 
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XXV. 

Jugeniens  sur  les  meilleurs  Ecrivains  anciens  et 
modernes  ,  ou  Mémoires  littéraires  ;  par  M.  CoME 
S  atcjÉ- Bordes. 

Les  écrivains  anciens  et  modernes  ont  été  bien  sou- 
vent y  i/^e*  :  les  seuls  ouvrages  de  critique  littéraire 
fonneroient  une  ])ibliolhèque  très- considérable;  on  a 
surtout  aujourd'hui  la  manie  de  fciire  des  livres  sur 
des  livres;  il  semble  que,  les  richesses  de  la  littérature 
ne  pouvant  plus  s'accroître  ,  on  veuille  s'en  rendre 
compte  sans  cesse  ,  comme  pour  se  consoler  de  ce 
qu'on  ne  peut  plus  espérer  ,  par  le  spectacle  de  ce 
qu'on  possède.  Ces  revues,  ces  jugemens  sont  tou- 
jours assez  bien  accueillis  :  le  public  aime  à  voir  ana- 
lyser ses  jouissances;  il  aime  à  pénétrer  dansles  secrets 
de  l'art  et  dans  les  mystères  du  génie  qui  les  lui  pro- 
cure; il  n'est  pas  fâché  aussi  que  les  grandes  renom- 
mées elles-mêmes  soient  souvent  appelées  au  tribunal 
de  la  critique  :  il  espère  toujours  qu'on  lui  découvrira 
des  beautés  nouvelles  ,  ou  même  des  défauts  qu'il  n'a- 
voit  point  encore  observés  ;  mais  cet  espoir  est  trompé 
généralement ,  et  doit  l'être.  Les  ouvrages  de  littéra- 
ture analytique  ne  sont  guère  que  des  copies  et  des 
répétitions  les  uns  des  autres  :  tout  ce  qui  a  marqué 
avec  plus  ou  moins  d'éclat  dans  les  lettres  a  depuis 
long-temps  subi  un  jugement  définitif;  les  termes  et 
la  forme  de  ce  jugement  peuvent  varier  sous  la  plume 
des  diffërens  écrivains  qui  le  reproduisent  ;  le  fond 
demeure  toujours  le  même.  Ce   n'est  pas  que  dans 


^^4  ANNALES 


l'examen  des  productions  supérieures  il  ne  doive  res- 
ter encore  quelques  nuances  à  saisir;  mais  elles  sont 
vraisemblablement  si  délicates  et  si  fuies  ,  qu'elles  ne 
sauroient  être  aperçues  que  par  des  yeux  extrêmement 
exercés ,  et  reconnues  que  par  la  sagacité  la  plus  pé- 
nétrante. 

L'attrait  de  la  nouveauté  est  donc  nécessairement 
refusé  à  ces  ouvrages  dans  lesquels  on  nous  entretient 
de  ce  qui  fait  la  matière  de  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages du  même  genre  :  ils  sont  vieux  en  naissant  , 
et  ils  n'ont  pas  même  ,  pour  se  rajeunir  ,  la  ressource 
du  paradoxe  :  son  pouvoir  ne  s'étend  pas  jusque  sur 
les  réputations  établies  ;  il  peut  attaquer  ,  avec  une 
apparence  de  succès  ,  certaines  maximes  et  certains 
principes  j  mais  il  faut  que  ,  sous  peine  de  ridicule  , 
il  respecte  certaines  renommées  :  les  principes  ,  mê- 
me les  plus  justes  et  les  plus  solides  ,  ont  plus  ou 
moins  le  caractère  du  préjugé.  Les  grandes  réputa- 
tions sont  l'ouvrage  de  l'opinion  publique  ;  elles  sont 
fondées  sur  des  titres  positifs  et  clairs  5  les  jjrincipes 
reposent  sur  des  observations  toujours  un  peu  vagues, 
et  sur  des  traditions  toujours  un  peu  douteuses  :  on 
secoue  volontiers  le  joug  d'une  doctrine  ,  on  ne  re- 
nonce pas  volontiers  à  une  admiration  :  on  peut  avoir 
i-eçu  l'une  de  confiance  ,  on  rougiroit  de  ne  s'être  pas 
formé  l'autre  à  bon  escient  ;  les  déclamateurs  témé- 
raires qui ,  par  exemple ,  ont  essayé  de  rabaisser  quel- 
ques-unes des  plus  hautes  réputations  de  la  littérature 
française ,  n'ont  recueilli ,  pour  prix  de  leurs  efforts , 
que  le  mépris  et  des  huées  ;  s'ils  n'avoient  voulu  s'en 
prendre  qu'à  des  théories ,  ils  auroient  pu  corapler  du 
moins  sur  l'impunité. 


LITTKPuAIE.ES.  170 

Je  crois  que  la  littérature  ,  dans  ses  rappoits  avec 
les  doctrines  du  goût  et  les  lépulations  des  écrivains  , 
a  été  vue  sous  toutes  ses  faces  ;  mais  elle  a  des  relations 
plus  relevées  avec  les  institutions  sociales  et  les  mœurs 
des  peuples  :  considérée  sous  cet  aspect,  elle  sort  eu 
quelque  manière  du  domaine  de  la  critique  pour  en- 
trer dans  celui  de  la  philosophie ,  et  peut  ofFiir  au  phi- 
losophe de  tiès-profonds  sujets  de  méditation  et  des 
aperçus  très-neufs  :  un  des  esprits  les  plus  distingués 
de  ce  siècle  a  dit  qu'elle  est  l'expression  de  la  société  ; 
il  me   semble  que   cette  proposition   si  remarquable 
pourroil  être  le  texte  d'un  bel  et  important  ouvrage  ; 
bien  développée  ,  elle  résoudroit  du  moins  plusieurs 
problèmes  purement  littéraires;  elle  termineroit ,  je 
pense ,  le  grand  procès  des  anciens  et  des  modernes  ; 
elle  répandroit  beaucoup  de  lumière  sur  quelques  ques- 
tions "de  goût  que  les  seuls  procédés  et  les  seules  re- 
cherches de  la  philosophie  ne  sauroient  éclaircir  :  le 
Cours  de  littérature  de  M.  de  La  Harpe  ne  laisse  rien 
de  nouveau  à  dire  sur  les  ouvrages  et  sur  les  auteurs. 
A  cet  égard  ,  tout  est  devenu  lieu  commun  ;  mais  la 
philosophie  de  la  littérature  est  encore  à  créer. 

Me  voilà  bien  loin  de  M.  Satgé-Bordes  :  il  n'y  ^  P^s 
l'ombie  de  philosophie  dans  ses  Jugemens  ;  aussi  ne 
s'est-il  point  piqué  d'être  neuf;  il  a  même  si  peu  cette 
prétention,  qu'il  ne  s'est  pas  fait  un  scrupule  de  pren- 
dre ailleurs  ,  tout  simplement ,  la  plupart  des  obser- 
vations dont  son  livre  est  composé  ;  il  s'approprie  , 
par  le  seul  droit  de  copie  ,  tout  ce  qu'il  trouve  dans 
d'autres  livres  ,  dans  d'autres  traités  ,  dans  les  jour- 
naux ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  introduction  où  l'on  ne 
recounoisse  des  lambeaux  de  littérature  dont  il  s'est 
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emparé  j  j'y  remarque  im  morceau  assez  long  d'un  de 
mes  articles  ;  el  c'est,  sans  doute,  le  vol  le  moins  heu- 
reux que  se  soit  permis  M.  Satgé-Bordes  ;  il  m'a  fait 
aussi ,  plus  d'une  fois ,  l'honneur  de  me  voler  dans  le 
coins  de  son  ouvi'age  :  il  a  cru  apparemment  repien- 
dreson  bien  ,  el  je  ne  réclame  pas  ;  j'avoue-même  que 
je  suis  flatté  qu'il  ait  regardé  mes  articles  comme  de 
bonne  prise  t  il  est  vrai  qu'il  me  nomme  une  fois  dans 
son  introduction  ^  après  avoir  nommé  MM.  Hoffmann 
et  Geoffroy  ,  qu'il  a  pillés  également.  Ce  n'est  donc 
pas  précisément  en  fiaude  qu'il  se  revêt  de  nos  dé- 
pouilles ;  mais  il  fait  un  tel  amalgame  de  tout  ce  qu'il 
dérobe  ,  qu'on  pourroit  le  soupçonner  de  vouloir  dis- 
simuler ses  larcins.  Du  reste,  je  souhaite  que  ses  petits 
plagiats  tournent  au  bien  des  lettres  ,  et  que  son  ou- 
vrage ne  soit  pas  mis  au  nombre  des  livres  inutiles  ; 
mais  je  doute  que  le  succès  réponde  à  son  zèle  :  que 
veut-il,  en  effet,  qu'on  apprenne  dans  cette  compi- 
lation ?  A  la  vérité  ,  il  remonte  très-haut  ,  puisqu'il 
commence  ses  Jugemens  par  Hésiode  et  Homère  ; 
mais  plus  il  s'éloigne  de  nos  temps  ,  moins  il  doit  dire 
de  choses  neuves  et  piquantes  :  il  nous  raconte  en  abré- 
gé ,  à  l'article  de  Socrate  ,  le  procès  de  ce  philosophe  ; 
voilà  ,  certes ,  une  narration  bien  utile  ;  il  nous  répète 
tout  ce  qu'on  a  déjà  répété  cent  fois  sur  Hérodote ,  sur 
Thucydide  ,  sur  Xénophon  ,  sur  Tite-Live  ,  su)-  Sal- 
luste.  A  qui  donc  son  livre  est-il  adressé  ?  M.  Satgé- 
Bordes  ne  l'a -t- il  composé  que  pour  ceux  qui  n'ont 
jamais  rien  lu  ? 

Voici ,  par  exemple ,  l'article  de  Tite-Live  :  «  C'est 
«  l'historien  de  l'antiquité  le  plus  abondant,  le  plus 
'(  lécond,  le  plus  harmonieux  j  son  style  est  nourri , 
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«  nombreux  et  périodique  ,  son  goût  est  parfait  ;  sa 
-  «  narration,  dit  Quinlilien,  est  singulièrement  agréa- 
«  ble  ,  et  de  la  clarté  la  plus  pure  ;  ses  harangues 
«  sont  d^une  éloquence  au-dessus  de  toute  expres- 
«  sion  ;  tout  y  est  parfaitement  adapté  aux  personnes 
«  et  aux  circonstances  :  il  excelle  surtout  à  exprimer 
«  les  sentimens  doux  et  touchans  ,  et  nul  historien 
«  n'est  plus  pathétique.  —  Sa  réputation  s'étendit  au 
«  loin,  même  de  son  vivant,  puisqu'un  habitant  de 
«  Cadix  partit  de  son  pays  pour  voir  Tite-Live ,  et 
«  s'en  retourna  aussitôt  après  l'avoir  vu.  Saint  Jé- 
«  rôme,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Paulin,  dit 
«  très-heureusement  à  ce  sujet  :  C'est  sans  doute  une 
«  chose  bien  extraordinaire  qu'un  étranger,  errant 
«  dans  une  ville  telle  que  Rome,  y  cherchât  autre 
«  chose  que  Rome  même.  On  sait  que  dans  son  ou- 
«  vrage,  composé  de  cent  quarante  livres,  dont  une 
«  partie  est  perdue,  il  avoit  embrassé  toute  léten- 
«  due  de  l'histoire  romaine.  »  Tel  est  le  chapitre  con- 
sacré à  Tite-Live  :  on  conviendra  qu'il  pourroit  être 
regardé  comme  nul  ,  puisqu'il  ne  renferme  absolu- 
ment rien  qui  ne  soit  partout  et  qui  ne  s'y  trouve 
avec  plus  de  développement  et  de  détails.  On  peut 
juger  à  peu  près  des  autres  articles  par  celui  que  je 
viens  de  citer  ;  quelquefois  l'auteur  ,  qui  n'accorde 
qu'un  petit  nombre  de  pages  à  chacun  des  écrivains 
dont  il  parle,  se  permet  cependant  des  digressions 
bien  déplacées  dans  un  espace  si  étroit  :  ainsi ,  dans 
l'article  sur  Virgile,  on  rencontre  avec  étonnement  une 
espèce  de  tableau  de  Paris;  dans  l'article  sur  Fénélon , 
on  n'est  pas  moins  surpris  de  voir  M.  Satgé- Bordes 
s'amuser  à  disserter  longuement  sur  le  bonheur;  je 
5.  12 
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|)ié.sume  qu'il  n'a  point  voulu  perdro  ces  morceaux  , 
(ju'il  a  voit  recueillis  je  ne  sais  où;  son  'ivre  auroit 
nouilaut  gagné  à  celle  peiie  ;  mais,  quelques  retran- 
cheniens  qu'il  y  fît,  il  parvieudroit ,  je  crois ,  diiBci- 
lenient  à  élever  cet  ouviage  au  rang  de  ceux  du  même 
genre  qui  mézitent  quelque  considération.  Les  addi- 
tions seroienl  peut  -  être  plus  nécessaires  encore  que 
les  suppressions.  Ce  recueil  pèche  moins ,  ce  me  sem- 
ble ,  par  excès  que  par  défaut  :  les  articles  sont ,  en 
général,  tronqués;  il  y  eu  a  même  un  essentiel  qui 
manque  :  pourquoi  M.  Salgé  -Bordes  n'a-t-il  rien  dit 
de  La  Bruyère?  Le  jugeroit  -  il  indigne  de  tenir  sa 
place  parmi  les  premiers  écrivains  de  notre  langue? 
ou  n'auroit-il  rien  trouvé  sur  La  Bruyère  dans  les 
traités  de  littérature  et  dans  les  journaux  qu'il  a  mis 
à  contribution?  Je  suis  Hiché  d'être  obligé  de  faire  ces 
observations  sur  l'ouvrage  de  M.  Salgé ,  car  il  me  lou-e 
encore  plus  (jue  je  ne  le  critique;  j'aurois  voulu  pou- 
voir lui  rendre  complimens  pour  complimens  ,  et  je 
désire  qu'il  me  fournisse,  par  un  autre  ouvrage,  l'oc- 
casion  de  répondre  à  sa  politesse  sans  blesser  la  justice  : 
il  me  paraît  être  animé  d'un  zèle  très-vif  pour  la  litté- 
rature; espérons  que  ce  zèle  sera  plus  heureux  une 
autre  fois. 
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XXVI. 

Rapport  sur  le  concours  de  1812  ,  par  le  secrétaire 
perpétuel  de  la  classe  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture française ,  touchant  l' JE  loge  de  Montaigne. 

En  rendant  compte  de  la  séance  publique  de  l'Aca- 
démie, j'ai  hasardé,  sur  la  foi  de  ma  mémoire,  quel- 
ques observations  touchant  ce  rapport  :  maintenant 
qu'il  est  imprimé  ,  et  que  je  l'ai  sous  les  yeux ,  Je  vois 
que  ma  mémoire  ne  m'a  point  du  tout  égaré  :  je  ne 
me  repens  de  rien  ;  je  n'ai  point  de  rétractation  à  faire; 
je  persiste  dans  mes  opinions,  dont  quelques-unes 
demandent  seulement  quelques  développemens,  où 
d'abord  je  n'ai  pas  osé  entrer  de  peur  de  multiplier  les 
erreurs  en  multipliant  les  explications  :  les  paroles  vo- 
lent ,  et  ne  laissent  dans  l'esprit  que  des  traces  toujours 
légères  et  souvent  infidèles;  les  témoignages  de  l'écri- 
ture et  les  preuves  de  l'impression  sont  irrécusables. 

J'ignore  si  l'Académie  a  donné  sa  sanction  à  toutes 
les  parties ,  à  toutes  les  propositions  ,à  toutes  les  phra- 
ses de  ce  rapport  ;  mais  l'idée  que  je  me  forme  de  cetle 
compagnie  respectable  m'engagea  croire  le  conli'aire  : 
les  corporations,  en  général,  souvent  l'objet  de  la 
satire,  regardent  avec  raison  comme  indigne  d'elles  d'en 
repousser  et  d'en  échanger  les  traits;  l'Académie  fran- 
çaise en  particulier,  ce  tribunal  de  l'esprit,  toujours 
en  lutte  avec  les  plus  nombreuses  et  peut-être  les  plus 
actives  des  prétentions,  a  déjà  parcouru  l'espace  de 

près  de  deux  siècles  à  travers  les  railleries  et  les  sar- 
casmes, sans  avoir  l'air  de  s'en  apercevoir,  et  sans  se 
compromettre  avec  les  railleurs  et  les  satiriques  :  il  y 
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a  dans  les  corps  un  certain  sentiment  des  bienséances 
qui  enchaîne  les  passions  particulières  do  chacun  de 
leurs  membres,  et  qui  ne  leur  permet  pas  de  se  mon- 
fier  jamais  passionnés  eux-mêmes,  quelque  juste 
d'ailleurs  que  pûtsouvent  paroîtreou  leur  affection  ou 
leur  vengeance:  la  colère  touche  toujours  au  ridicule; 
dans  les  corporations  elle  y  tombe  inévitablement. 

Comment  se  fîùt-il  donc  qu'en  cette  circonstance 
l'Académie  française,  au  milieu  d'une  de  ses  solennités 
les  plus  brillantes,  ait  semblé  s'écarter  des  voies  de  son 
antiquesagesseîQuelestce  rapport  fait  en  son  nom  , 
où  tous  les  genres  d'exagérations  se  présentent  sous  le 
voile  transparent  de  la  modération  et  de  la  politesse? 
Ici ,  elle  semble  s'accuser  elle-même  ,  devant  le  public , 
d'avoir  ôté  la  couronne  au  talent  pour  la  donner  à 
l'exactitude;  là,  elle  se  livre  aux  mouvemens  inconsi-  j 
dérés  d'un  emportement  satirique  mal  déguisé  par  } 
quelques  précautions  oratoires  ,  et  quelques  restric-  | 
tions  étudiées.  Il  faut  le  dire,  ce  rapport  est  injurieux  \ 
à  l'Académie;  donc  il   n'a  pas  eu  son   approbation.      | 

On  ne  conçoit  guère ,  il  est  vrai ,  comment  le  rappor-  i 
teur  lui-même,  dequi  la  plume  exercée  est  généralement  ., 
guidée  par  l'instinct  délicat  des  convenances  autant  que 
par  le  sentiment  du  goût, dont  cet  instinct  fait  partie,a  pu  i 
s'oublier  ainsi  lui-même;  mais  je  parled'un  fait,  et  quel- 
qu'explication  que  l'on  veuille  en  donner ,  il  sera  tou-  \ 
jours  certain  que  ce  fait  extraordinaire  est  un  des  plus  i 
•scaudaleuxqui  pussent  défigurer  les  fastes  del'Académie.      i 

Lisez,  dans  ce  rapport ,  le  paragraphe  qui  concerne^ 
le  discours  n°  lo  (i),  ce  discours  dont  la  défaite  a  été  ,     ( 


(i)  Colui  do  M.  \  ictorin  Fabrc 
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ainsi  que  je  l'ai  dit ,  proclamée  comme  un  triomphe  ; 
et  si ,  malgré  les  ruses  du  style ,  pour  me  servir  d'une 
expression  de  M.  V^illemain ,  malgré  tous  les   petits 
artifices,  tous  les  subterfuges  ingénieux  dont  est  rem- 
pli cet  endroit  du  rapport ,  vous  n^en  concluez   pas 
forcément  que  le  discours  n°   lo  niéritoit  le  prix  , 
vous  n'aurez  certainement  pas  pénétré  dans  la  pensée 
secrète  du  rapporteur  :  il  est  vrai  que  M.  le  secrétaire 
perpétuel  reproche  assez  franchement  de  très-graves 
défauts  à  cette  composition  :  mais  aussi  quels  pompeux 
éloges  n'en  fait-il  pas!  Il  parle  de  beautés  du  premier 
ordre;  il  nous  dit  que  le  plan  de  cet  ouvrage  est  plus 
liardi,  que  le  cadie  en  est  plus  vaste,  la  marche  plus 
animée  que  dans  les  autres  discours;  que  le  style  a 
plus  de  couleur,  de  mouvement  et  de  variété;  qu'on 
y  trouve  plus  d'idées  fortes  et  de  mouvemens  d'élo- 
quence; que  tout  y  annonce  un  esprit  supérieur^ 
qu'on  y  reconnoît  un  écrivain  qui  sait  manier  habile- 
ment la  langue  et  qui  en   connoît  toutes  les  ressour- 
ces ,  qui  pense  fortement ,  et  qui  ne  paroît  étranger  à 
aucun  des  sujets  qui  peuvent  intéresser  la  raison  hu- 
maine. Tel  est  le  texte  du  rapport  :  est-ce  un  autre 
Bossuet  que  de  pareilles  louanges  nous  annoncent? 
est-ce  un  jeune  orateur  vaincu  dans  un  concours 
académique?  Quoi!  avec  des  qualités  si  éminentes  , 
avec  une  supériorité  relative  si  prononcée  dans  les  par- 
ties les  plus  brillantes  de  la  composition  ,  on  n'obtient 
pas  le  prix  de  l'Académie  !  Quel  que  soit  le  mérite  du 
discours  victorieux,  qu'assurément  je  ne  veux  pas 
rabaisser ,  remarque-t-on ,  dans  ce  discours,  un  carac- 
tère de  génie  aussi  frappant?  A  la  vérité,  de  fortes 
critiques  se  mêlent  à  ces  fortes  louanges  ;  mais ,  par  une 
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contradiction  calculée  peut-être,  quelques-unes  de  ces 
louanges  détruisent   quelques-unes  de  ces  critiques  : 
conuiieiit  concilier,  en  effet,  cette  marche  animée, 
que  le  rapporteur  exalte  si  emphatiquement ,  avec  les 
observations  suivantes  :   «  Un  exorde  trop  long  et 
«  des  idées  préparatoires,  dont  la  diffusion  éteint  l'in- 
«  térêt,  font  attendre  avec  impatience  que  l'auteur 
«  entre  dans  son  sujet  ;  et,  quand  il  y  est  entré,  il  y 
avance  avec  lenteur.   »   Cela    peut-il  s'appeler  une 
marche  animée?  et  cela  ne  dément-il  pas  ce  que  M.  le 
secrétaire   a  dit  des  moiivemens  d'éloquence    qui , 
suivant  lui,  vivifient  ce   discours  si  admirable  et  si 
infortuné?  Observons  que  cette  critique  est  fondamen- 
tale, et  quetoutesles  autres  n'en  sontque  le  développe- 
ment; et  demandons  à  présent  laquelle  doit  rester,  de 
la  critique  ou  de  la  louange?  la  louange  ,  sans  doute, 
puisque  M.  le  rapporteur  nous  annonce  Vétonnement 
que  produira  la  publication  de  ce  discours ,  revu  et 
corrigé  par  l'auteur.    «  On  s'étonnera  peut-être,  dit- 
«  il ,  qu'une  production  d'un  tel  mérite  n'ait  pas  ob- 
«  tenu  un  rang  plus  honorable  dans  ce  concours.  « 
Remarquez  que,  dans  le  style  mesuré  de  M.  le  secré- 
taire perpctuel,/jew^e^re  signifie  presque  toujours  ^rè*- 
certainement i  et  concluez  qu'il  étoit  impossible  de 
mettre  plus  clairement  l'Académie  française  en  contra- 
diction avec  elle-même,  d'établir  une  opposition  plus 
marquée  entre  son  jugement  et  sa  décision  ,  entre  ce 
qu'elle  a  pensé  et  ce  qu'elle  a  fait.  ^ 

Aussi  M.  le  secrétaire  perpétuel  prédit-il,  dans  la 
suite  de  son  rappoi't ,  que  les  jugeraens  prononcés  par 
I  Académie  sur  les  ouvrages  du  concoui's,  ainsi  que  les 
motifs  qui  les  ont  déterminés,  vont  devenir  l'objet  de 
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Ijeaucoup  de  contradictions  plus  ou  moins  animées , 
plus  ou  m.oi?2s  raisonnables,  et])evit~è\.vevoit-on  percer 
dans  la  prédiction  même  quelque  désir  de  son  accomplis- 
sement; mais  je  crois  que  M.  le  rapporteur  sera  trompé 
dans  cette  secrète  espérance,  produite  sous  la  forme 
trompeuse  de  la  crainte  :  il  ne  s'élèvera  point ,  je  pense , 
de  réclamation  contre  l'arrêt  de  l'Académie  ;  M.  Ville- 
main  jouira  de  son  triomphe  plus  paisiblement  que  ne 
le  présume  M.  le  secrétaire  perpétuel  :  le  mérite  de  la 
composition  couronnée  est  en  lui-même  incontestable; 
sa  supériorité  comparative  ne  paroît  pas  plus  douteu- 
se :  il  y  a,  suivant  moi,  beaucoup  à  louer  dans  les 
deux  discours  qui  ont  approché  du  prix  5  mais  celui 
de  M.  Villemain  est  sans  contredit  préférable  sous  le 
rapport  du  style,  beaucoup  plus  égal ,  beaucoup  plus 
soutenu,  beaucoup  plus  élégant  dans  ce  dernier  :  je  ne 
connois  point  le  fameux  ouvrage  si  vanté  par  M.  le 
rapporteur;  il  est  possible  qu'il   renferme  quelques 
traits  supéi'ieurs  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  les  dis- 
cours des  autres  concurrens  :  le  talent  connu  de  l'au- 
teur, dont  le  nom  n'est  pas  un  mystère,  donne  de  la 
vraisemblance  à  cette  conjecture  5  mais  ce  talent  est  pres- 
que entièrement  dénué  de  goût,  et  les  critiques  mêmes 
par  lesquelles  M.  le  rapporteur  a  tempéré  ses  éloges 
prouvent  que  la  composition  de   Técrivain,   dont  la 
défaite  a  remué  si  puissamment  ses  entrailles,  est  tota- 
lement dépourvue  de  cette  qualité  essentielle  :  je  regrette 
d'être  obligé  défaire  en  ce  moment  ces  observations, 
car  j'aimerois  mieux  avoir  à  consoler  le  talent  vaincu 
qu'à  l'affliger.  Au  reste,  si  la  prédiction  de  M.  le  secrétaire 
perpétuel  risque  de  ne  point  s'accomplir,    elle  aura 
du  moins  servi  de  transilion  à  l'endroit  de  son  rap- 
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j,oi  l  ou  il  me  paioît  avoir  le  plus  ouvertement  com- 
promis et  sa  propre  dignité  et  celle  de  l'Académie. 
Devoit-oii  s'attendre  à  rencontrer  dans  cet  exposé 
du  iu'^cment  de  l'Académie  une  diatribe  violente  con- 
tre les  journaux,  et  même  d'indécentes  personnalités 
contre  les  journalistes?  Avec  quelque  faveur  que  la 
satire  soit  généralement  accueillie,  cet  écart  a  visible- 
ment inoduit  dans  l'assemblée  plus  de  surprise  que 
de  satisfaction;  toutes  les  convenances  à  la  fois  y  pa- 
roissoient  violées  :  je  n'abuserai  pas  ici  de  mes  avanta- 
ges pour  répondre  au  censeur  amer  des  journaux  du 
même  ton  dont  il  a  cru  devoir  les  attaquer  :  si  M.  le 
rapporteur,  dans  sa  longue  carrière  littéraire,  s'éloit 
signalé  par  quelque  production  importante;  s'il  avoit 
enrichi  notre  littérature  de  quelque  ouvrage  remarqua- 
ble; enfin  s'il  avoit  donné  quelqu'une  de  ces  preuves 
de  talent  qui  rangent  un  homme  de  lettres  parmi  les 
écrivains  dont  une  nation  s'honore,  j'auroisété  moins 
clonné  de  l'entendre  reprocher  à  quelques  journalistes 
de  n'avoir  pas  acquis  par  de  bons  ouvrages  (  ce  sont 
ses  termes)  une  réputation  de  goût  et  de  talent  qui 
puisse  donner  d'avance  de  l'autorité  à  leurs  décisions  : 
je  l'aurois  plaint  de  reproduire  un  lieu  commun  si  usé 
el  si  dépourvu  de  raison  et  de  solidité  ;  mais  je  le  plains 
doublement  de  n'avoir  pas  senti  qu'il  ne  lui  appartenoit 
pas  d'employer  ce  misérable  argument,  et  qu'il  y  avoit 
plus  que  de  la  maladresse  à  lancer  un  trait  qui  devoit 
retourner  contre  lui-même.  Eh  !  qu'a  donc  fait  toute 
sa  vie  M.  le  rapporteur ,  que  des  articles  de  journaux, 
ou  de  petites  dissertations  littéraires  qui  rentrent  dans 
le  même  genre?  Il  a  sans  doute  acquis  avec  justice  la 
réputation  d'un  homme  de  goût  :  mais  ignoreroit-il 
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que  l'affiche  du  goût  n'est  souvent  autre  chose  que  l'af- 
fiche de  l'impuissance? En  un  mot,  où  sont  les  titres 
qui  puis  se  Jtt  don  fier  de  V  autorité  à  ses  décisions? 
Je  ne  lui  contesterai  cependant  pas  le  droit  de  juger 
et  la  faculté  de  juger  très-bien  des  productions  litléi  ai- 
res ;  peut-être  même  auroit-il  un  jugement  moins  sûr 
s'il  avoitun  esprit  plus  fe'cond  :je  ne  sais  comment  on 
n'est  pas  honteux  d'emprunter  encore  aujourd'hui  à 
l'amour-propre  humilié  ces  raisonnemens  que  je  suis 
honteux  de  réfuler  :  de  temps  immémorial,  depvïis 
Aristote,  qui  fit  une  poétique  et  une  rhétorique  sans 
avoir  jamais  composé  ni  un  poème  ni  un  discours,  et 
depuis  Aristarque,  qui  prononça  sur  les  vers  d'Homère 
sans  jamais  avoir  fait  un  vers  ,  il  me  semble  que  les  es- 
prits justes  et  sensés  ont  toujours  accordé  aux  hommes 
instruits  le  droit  d'indiquer  les  fautes,  et  de  remarquer 
les  beautés  du   génie  sans  en  avoir  eux-mêmes. 

J'aime  à  reconnoître  ce  qui  est  juste  et  vrai,  lors 
même  que  l'expression  de  la  vérité  et  de  la  justice  est 
empoisonnée  par  la  malignité  des  intentions  :  je  con- 
viens, avec  M.  le  rapporteur,  que  les  décisions  d'un 
écrivain  isolé  ne  sont,  comme  il  le  dit  très-bien,  que 
des  opinions  individuelles  qui  rie  peuvent  avoir  cette 
autorité  qui ,  en  matière  de  goût ,  agit  plus  fortement 
sur  le  public  que  la  raison  elle-même,  et  je  ne  trouve 
à  reprendre ,  dans  cette  phrase,  que  le  luxe  des  qui  et 
des  que.  Je  suis  encore  de  son  avis  lorsqu'il  ajoute  : 
«  Si  cette  autorité  peut  résider  quelque  part ,  il  est 
«  permis  de  croire  qu'elle  pourroit  appartenir  de  pré- 
«  férence  à  un  corps  littéraire  institué  pour   veiller 
«  sur  les  principes  de  la  langue  et  du  goût ,  et  dont  les 
«  membres,  choisis  parmi  des  hommes  de  lettres  que 
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«  recommande  l'estime  publique,  ont  un  intérêt 
«  personnel  à  maintenir  la  gloire  des  lettres  ,  à  la- 
(i  quelle  ils  doivent  leur  propre  considération.  » 
Rien  n'est  plus  vrai  j  mais,  avant  d'énoncer  celte  vérité, 
M.  le  secrétaire  perpétuel  n'auroit-il  pas  dû  examiner 
si  cet  éloge  de  l'Académie  n'alloit  pas  devenir  pour 
elle  un  reproche  et  une  accusation?  Je  lis  dans  le 
(\{iCVG\.suvV orgaTiisation de V Institut ,  sect.  i"^*",  titre 5  : 
«  La  seconde  classe  est  particulièrement  chargée  delà 
«  confection  du  Dictionnaire  de  la  langue  française; 
«  ellofera,sous]e  rapport  de  la  langue,  l'examen  des 
((  ouvrages  importans  de  littérature,  d'histoire  et  de 
«  science  :  le  recueil  de  ses  observations  critiques  se- 
«  rapuhlié  au  moins  quatre  fois  par  an.  »  Pourquoi 
donc  l'Académie  française  abandonne-t-elle  aux  jour- 
naux le  soin  de  juger  des  ouvrages  qui  paroissent?  Pour- 
quoi ,  du  moins ,  ne  s'occupe  l-ellepas  de  redresser  leurs 
jugemens?  N'oublieroit-elle  ses  devoirs  que  pour  laisser 
à  sou  secrétaire  perpétuel  le  plaisir  de  se  livi'er  à  des 
déclamations  ?  Quelle  se  hâte  de  remplit'  le  vœu  de  son 
établissement  :  qu'elle  obéisse  à  la  volonté  expresse  de 
sou  instituteur  :  qu'elle  secoue  cette  toi-peur,  cette 
inertie ,  ce  sommeil  académique  devenu  proverbe  ;  et , 
avant  de  nous  accuser  de  faire  mal ,  qu'elle  commence 
par  faire  quelque  chose. 

Les  journaux  ont  leurs  abus;  qui  le  nie?  Quelle 
institution  n'a  pas  les  siens?  Etoit-il  digne  du  secrétaire 
de  l'Académie,  et  d'un  homme  de  lettres  honorable, 
que  son  âge  devroit  mettre  à  l'abri  de  toutes  ces  peti- 
tesses, de  se  traîner  sur  ces  lieux  communs  de  reproches 
surannés ,  sur  des  suppositions  en  partie  calomnieuses , 
quel  amour-propre  blessé  peut  accueillir  encore,  mais 
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>|ui  n'onl  pins  même  d'attrait  pour  la  malignité?  Je  ne 
veux  pas  dire  ici   jusqu'à  quelles  allusions  indécentes 
est  descendu  M.  le  secrélaire  de  l'Académie  française; 
tant  qu'il  y  aura  des  auteurs  et  des  critiques,  on  enten- 
dra répéter  les  mêmes  déclamations:  mais  ce  n'est  pas 
au  sein  d'une  compagnie  respectable  qu'elles  devroient 
se  reproduire.  Et  que  sont  ces  journalistes  contre  les- 
quels on  s'élève  avec  tant  de  violence?  En  général, 
des  gens  de  lettres  paisibles  et  désintéressés,  qui  tra- 
vaillent dans  la  solitude  et  dans  l'ombre,  et   qui  ne 
recueillent  pas  même  le  fruit  de  leurs  travaux  :  les 
trouve-t-on,  comme  tant  de  petits  auteurs,  sur  les 
t      routes  de  l'ambition  et  dans  les  labyrinthes  delà  fortune 
!      et  de  l'intrigue?  Voués  à  tous  les  désagrémens  d'un 
i      métier  pénible ,  sans  manège ,  sans  espoir  de  récom- 
pense ,  sans  autre  dédommagement  que  l'estime  de 
quelques  esprits  sages ,  n'amassant  que  des  trésors  de 
haine ,  leur  vie  est  un  sacrifice  perpétuel  de  leur  intérêt 
propre  à  l'intérêt  des  lettres.  Que  sont,  d'un  autre  côté, 
j      ces  journaux  ,  objets  de  tant  de  fureurs?  Des  recueils 
dejugemens  littéraires  généralement  très-équitables,  ra- 
rement trop  sévères,  souvent  très-indulgens  :  si  quel- 
quefois des  égards  particuliers  y  font  fléchir  la  rigueur 
de  la  critique,  d'autres  considérations  y  poussent  plus 
rarement  encore  sa  sévérité  au-delà  des  bornes  de  la 
justice  :  et  pour  ne  parler  ici  que  du  Jout-nal  des  Dé- 
bats, plus  spécialement  attaqué  dans  la  diatribe  de  M.  le 
secrétaire   perpétuel  ,   puisque    l'Académie   française 
propose  à  Témulation  des  écrivains  qui  voudront  con- 
courir ,  de  développer  les  avantages  et  les  inconvé- 
niens  de  la  critique ,  qu'il  me  soit  peirais  de  proposer 
à  tous  les  esprits  raisonnables  et  impartiaux  une  ques- 
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tioii  du  même  genre  :  «  Le  Journal  des  Débats , 
depuis  son  établissement  Jusqu'à  ce  jour  ^  a-t-ilété 
nuisible  ou  utile  à  la  littérature?  »  La  meilleure 
réponse  aux  inveclives,  aussi  déplacées  qu'injustes,  de 
M.  le  rapporteur,  se  trouvera ,  je  crois,  dans  la  solu- 
tion. 


xxyii. 

Fables  de  Florian. 


C'est  une  édition  sortie  des  mains  de  M.  Renouard  , 
et  par  conséquent  très-correcte  et  très-agréable  :  elle 
fait  le  pendant  de  l'édition  des  Fables  de  La  Fon- 
taine ,  donnée  par  le  même  libraire ,  dans  le  même 
format,  et  avec  des  gravures  du  même  genre;  ces  gra- 
vures sont,  je  crois,  le  fruit  d'un  procédé  nouveau, 
d'une  espèce  de  secret  j  mais ,  dans  les  arts,  le  premier 
de  tous  les  secrets  est  d'offrir  des  résultats  plus  capa- 
bles encore  de  flatter  le  goût  du  plus  grand  nombre 
des  amateurs,  que  d'intéresser  le  caprice  des  curieux. 
Ce  qu'il  y  a  d'imparfait  et  de  grossier  dans  les  estam- 
pes du  La  Fontaine  et  du  Florian  excitera  plus  de  cri- 
tiques, que  ce  qu'il  y  a  de  neuf  et  d'ingénieux  dans 
l'artifice  qui  produit  ces  gravures  n'obtiendra  de  suf- 
frages et  de  louanges.  Je  soumets  ces  idées  à  M.  Re- 
nouard lui-même ,  qui  doit  être  compté  parmi  nos 
meilleurs  bibliographes  actuels  ,  et  qui  peut-être  doit 
quelquefois  se  défier  de  son  zèle  même  pour  la  biblio- 
graphie: quand  on  donne  dans  la  curiosité,  on  est 
toujours  voisin  de  l'excès. 
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En  choisissant  les  Fables  de  Florian  pour  y  appli- 
quer le  même  genre  de  gravure  et  les  mêmes  soins 
typographiques  dont  les  Fables  de  La  Fontaine 
avoient  été  précédemment  l'objet,  M.  Renouard  sem- 
ble indiquer  que  le  goût  du  public  place  M.  de  Florian 
à  la  tête  de  tous  ceux  de  nos  écrivains  qui  ont  osé  faire 
des  fables  après  La  Fontaine;  et  je  crois  qu'il  ne  se 
trompe  pas:  le  public,  dont  les  jugemens  peuvent 
être  altérés  momentanément  par  des  causes  étrangè- 
res'à  ses  dispositions  natvn-elles,  n'est  jamais  injuste  à 
la  longue.  Pourquoi  se  refuseroit-il  des  plaisirs?  Ce 
n'est  pas  parce  que  La  fontaine  a  fait  d'excellentes  fa- 
bles qu'on  proscrit  en  quelque  sorte  tous  les  fabulis- 
tes qui  l'ont  suivi,  mais  parce  qu'aucun  d'eux  n'a  pu 
s'élever  en  ce  genre  à  un  certain  degré  de  perfection  j 
encore  ne  les  proscrit-on  pas  d'une  manière  si  posi- 
tive ,  qu'on  ne  cherche  à  régler  les  rangs  entre  eux ,  à 
distinguer  ceux  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  indignes 
d'attention ,  à  faire  un  choix  dans  le  nombre  de  ces 
auteurs  dont  les  efforts  ont  été  plus  ou  moins  malheu- 
reux ;  tant  l'esprit  a  de  besoins  !  tant  il  est  avide  de  jouis- 
sances !  Immédiatement  après  La  Fontaine ,  s'est  pré- 
senté dans  la  carrière  un  homme  qui  n'étoit  propre  à 
aucun  genre,  précisément  parce  qu'il  se  croyoit  pro- 
pre à  tout;  il  pensoit  que  ces  \no\s génie  et  talent  ne 
renfermoient  aucun  sens;  il  n'avoit  de  foi  qu'à  l'es- 
prit ^  et  comme  il  en  avoit  beaucoup,  et  que  l'esprit 
n'a  point  de  conscience ,  il  aborda ,  sans  remords  com- 
me sans  succès ,  tout  ce  qui  exige  le  plus  de  talent  et 
de  génie,  et  particulièrement  l'apologue,  espèce  de 
composition  pour  laquelle  surtout  il  n'étoit  pas  né  ;  il 
osa  calquer  les  peintures  légères  et  sublimes  de  La 
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Fontaine  de  la  même  plume  dont  il  avoit  osé  mutiler  l 

les  s,vnniis  tableaux  d'Homère;  et  ses  fables  ,  qui,  de  ^ 

mCiue  que  tous  ses  autres  ouvrages ,  semblent  être  des 

naradoxes  en  action ,  ne  sont  plus  lues  ;  on  ne  lit  pas  ; 

davantage,  encore  moins  peut-êtie,  celles  de  Dorât ,  \ 

fantôme  de  bel-esprit,  farfadet  littéiaire,  dont  les  mi-  i 

naudcries  poétiques  et  les  gentillesses  maniérées  sédui-  | 

.sirent  beaucoup  les  femmes,  que  le  ton  léger,  les  airs  ,! 

cavaliers,  l'affectai  ion  el  la  mignardise  ne  manquent  ja-  j 

mais  d'enchanter:  ses  fables  sont  le  derniei'  excès  du 

ridicule.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  de  celles  ', 

de  ]\I.  de  Nivernois  :  l'auteur  avoit  un  esprit  plus  sensé ,  ' 

un  goût  plus  sain,  un  style  plus  naturel;  mais  que  son 

talent  étoit  foible  ,  et  que  son  coloris  étoit  pâlel  Un  l 

poëte  s'est  écrié  en  jiarlant  de  lui  : 

Nivernois  au  Parnasse  est  encor  duc  et  pair.' 

Je  ne  crois  pas  que  la  poésie  se  soit  jamais  montrée 
plus  grossièrement  adulatrice:  M.  de  Nivernois  n'éloit 
]jas  plus  poète  qu'il  ne  convenoil  à  un  duc  et  pair  de 
létre;  ses  (Euvres  sont,  en  généial ,  de  la  petite  litté- 
rature :  ses  fables  souX.  oubliées.  Dans  le  même  oubli 
el  dans  le  même  tombeau  se  sont  précipitées  pêle-mêle 
les  fables  de  plusieurs  autres  écrivains,  qui,  sans  être 
absolument  dénués  de  mérite  ,  n'ont  cependant  pas 
assez  marqué  dans  cette  lice  pour  que  leurs  noms  doi- 
vent être  rappelés  ici ,  excepté  peut-être  M.  l'abbé  Au- 
bert,  dont  le  grand  âge  laisse  encore  parfois  échapper 
quelques-uns  de  ces  jeux  de  son  esprit ,  auxquels  sans 
dtnite  il  n'attache  pas  de  grandes  prétentions,  el  que 
Ton  peut,  sans  craindre  de  l'offenser ,  juger  avec  ri- 
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gueur.  La  simplicilé ,  le  naturel ,  propres  au  genre , 
paroissent  avoir  fait  croire  à  quelques  écrivains  que  le 
défaut  de  style,  et  même  d'esprit,  est  un  titre  suffisant 
pour  entreprendre  de  composer  des  fables  :  peut-être 
même,  si  les  auteurs  se  rendoient  justice,  pourroit-on 
soupçonner  que  la  réputation  de  bêtise  qu'avoit  La 
Fontaine  en  a  engagé  quelques-uns  à  courir  la  même 
carrière  que  luij  tant  cet  attribut  du  grand  fabuliste 
domine  dans  leurs  minces  ouvrages! 

Parmi  tous  ces  héritiers  d'Esope  qui  se  sont  présen- 
tés et  qui  ont  disparu  successivement,  M.  de  Florian 
a  seul  joui  du  bonheur  de  fixer  les  suffrages  du  pubh'c, 
toujours  prêt  à  tourner  ses  regards  vers  les  moindres 
lueurs  de  talent  qu'il  voit  briller  dans  les  genres  mêmes 
où  les  essais  du  passé  semblent  proscrire  les  espérances 
de  l'avenir.  Le  nouveau  fabuliste  n'étoit  ni  un  grand 
poète  ni  un  grand  écrivain  ;  mais  il  avoit  de  la  grâce 
dans  l'esprit  et  du  goût  dans  le  style.  Versificateur 
plus  doux ,  plus  correct  que  Lamotte ,  plus  sage  et 
moins  brillante  que  Dorât,  plus  animé  et  moins  foible 
que  M.  de  Nivernois,  très- supérieur  par  son  esprit,  par 
son  talent,  par  sa  diction  à  la  foule  des  autres  faiseurs 
d'apologues,  M.  de  Florian  nous  paroîtroit  avoir  mis 
dans  les  siens  tout  ce  dont  le  genre  est  susceptible,  si 
un  génie  incomparable  ne  nous  avoit  appris  de  quels 
trésors  il  peut  s'enrichir  sous  les  regards  féconds  du 
talent.  Ses  fables  sont  généralement  élégantes  :  elles  sont 
écrites  avec  goût  ;  elles  sont  ornées  de  traits  piquans  ; 
elles  ont  une  certaine  fleur  de  naïveté,  pour  ainsi  dire 
artificielle,  qui  n'est  qu'un  calcul,  mais  qui  ne  res- 
semble pas  trop  à  un  calcul  :  l'esprit  s'y  montre,  mais 
avec  toute  la  mesuje  ,  toute  la  discrétion,  toute  la  ré- 
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serve  que  lui  imposent  les  convenances  du  genre;  il 
s'y  montre,  mais  il  se  déguise,  il  craint  d'être  trop 
reconnu,  et  l'effort  qu'il  fait  sur  lui-même  devient  une 
<Tiâce.  La  manière  de  M.  de  Florian  est  plutôt  riante , 
a^rt^able,  aimable,  que  gaie  ;  il  a  plutôt  des  aperçus  dé- 
licats, des  vues  ingénieuses,  des  réflexions  fines  et 
natui-elles ,  que  des  saillies  vives  ,  inattendues  et  frap- 
pantes :  le  génie  n'est  point  là  :  et ,  dans  quelque  genre 
que  ce  soit,  son  absence  est  toujours  un  grand  tort. 

L'auteur avoit  une  littérature  assez  médiocre;  quel- 
ques  traits  de  sa  préface  le  prouvent  :   les  idées  que     \ 
renferme  cette  préface  sont  développées  dans  un  de      ] 
ces  cadres  usés  qui  appartiennent  à  tout  le  monde  ,  tt     i 
que  chacun  de  ceux  qui  les  emploient  voudroit  bien     j 
faire  passer  pour  une  invention  qui  lui  est  propre;  il 
suppose  qu'il  est  allé  consulter  un  vieillard  sur  ses      \ 
fables,  et  il  établit  un  dialogue  où  ce  vieillard  bavarde     i 
terriblement,  et  quelquefois  radote  un  peu;  il  est  des 
gens  qui  prennent  ces  suppositions  banales  pour  de  l'es- 
prit :  il  n'y  en  a  pas  l'ombre  dans  tout  cela.  Le  vieillard      I 
prétend  que  le  genre  de  Vapologue  ne  peut  être  défini      \ 
et  ne  peut  avoir  de  préceptes,  «Boileau,  ajoute-t-il  aussi 
«  scnsément,n'en  a  rien  ditdans  l'Art  poétique;  et  c'est     J 
«  peut-être  parce  qu'il  a^ oit  senti  qu'il  ne  pouvoit     ï 
«  le  soumettre  à  ses  lois.  »  Voilà ,  certes ,  un  vieillard      ] 
bien  profond  et  bien  pénétrant!  Avec  quelle  sagacité  il     i; 
devine  la  pensée  de  Boileau  I  On  n'avoit  pas  soupçonné 
jusqu'à  lui ,  ou  jusqu'à  M.  de  Florian  ,  que  le  législa-      \ 
leur  de  la  poésie  française  ne  se  fût  pas  cru  capable     \ 
de  déiiuir  les  caractères  de  l'apologue,  lesquels  sont     ^ 
très-bien  définis  dans  les  moindres  poétiques  ,•  mais     ) 
en  supposant  (juc  Boileau  eût  pensé  comme  le  vieil-     | 
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Jard,  et  les  eût  regardés  comme  indéfinissables, 
cela  même  eût  dû  lui  paroîlre  un  caractère  digne  de 
remarque;  et,  dans  ce  cas,  il  demeureioit  toujours 
inexcusable  de  n'avoir  pas  parlé  de  l'apologue.  Ce 
vieillard  étoit  évidemment  trop  fin  ,  et  je  crois  que 
M.  de  Florian  auroit  dû  prendre  conseil  de  quelque 
autre  juge,  qui  n'eût  pas  eu  tant  de  raffinement  dans 
l'esprit ,  et  qui  eût  pensé  que  l'apologue  peut  avoir 
des  préceptes  ^  mais  il  a  pris  un  parti  tout- à -t'ait  dif- 
férent de  celui  que  prennent  les  autres  rimeurs,  qui 
dans  leurs  préfaces  créent  des  poétiques  à  leur  con- 
venance :  il  a  détruit  toute  poétique  :  c'est  plus  simple 
et  plus  court. 

Tous  les  gi-ands  poètes,  tous  les  grands  écrivains 
ont  éte^e  profonds  littérateurs  :  quoique  Corneille 
n'écrivît  en  quelque  sorte  que  de  génie,  ses  disserta- 
tions sur  l'art  qu'il  pratiquoit  sont  d'un  esprit  qui  en 
iivoit  étudié  à  fond  toutes  les  ressources  ;  les  préfaces 
de  La  Fontaine  sont  remplies  des  idées  les  plus  réflé- 
chies et  les  plus  justes  sur  les  points  de  littérature 
qu'il  y  traite  :  nul  rhéteur  n'a  parlé  du  style  plus  con- 
venablement que  celui  de  nos  écrivains  qui,  dans  ses 
ouvrages,  s'est  plus  spécialement  appliqué  à  en  dé- 
ployer toutes  les  richesses  et  toute  la  magnificence. 
Ne  concluez  pas,  sans  doute,  de  ce  qu'un  homme  a 
beaucoup  de  littérature,  qu'il  a  le  talent  d'écrire  ;  mais 
affirmez  de  quiconque  n'a  pas  beaucoup  réfléchi  sur 
les  principes  de  l'art,  qu'il  ne  sait  pas  en  employer 
les  moyens  avec  une  certaine  habileté.  La  préface  de 
M.  de  Florian  prouve  ce  que  confirment  ses  fables  , 
qu'en  ce  genre  il  ne  pouvoit  s'élever  au-dessus  de  la 
médiocrité  j  mais  avec  beaucoup  d'esprit  naturel ,  avec 
5.  i3 
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un  goût  délicat ,  il  a  presque  assure-  à  !a  médiocrité  les  | 

privilèges  du  vrai  talent  et  les  honneurs  du  génie  :  ses  I 
apologues  resteront  ;  ils  sont ,  en  général,  fort  jolis  : 

son  coloris  manque  de  force  sans  manquer  de  quelque  : 

éclat  •  son   esprit  s'évapore  quelquefois  en  bluettes  ;  , 

mais  son  feu ,  sans  jamais  répandre  beaucoup  de  cha-  j 

leur   jette  souvent  de  beaux  traits  de  lumière.  Tous  j 

ceux  qui  ont  fait  des  fables  depuis  La  Fontaine  ont  j 

l'air  d'avoir  bâti  de  petites  huttes  sur  le  modèle  et  au  j 

pied  d'un  édifice  qui  s'élève  jusqu'aux  cieux  :  la  hutte  i 

de  M.  de  Florian  est  construite  avec  plus  d'élégance  i 

et  de  solidité  que  les  autres,  et  les  domine  de  quelques  i 
degrés. 

L'éditeur  a  joint  aux  fables  deux  morcea^ix  fort  ; 
agréables, réglogue  intitulée  Ruth ,  et  le  pewpoéme  i 
de  Tohie  :  la  première  pièce  obtint  le  prix  de  l'Aca-  < 
demie  française  en  1 78!  ;  elle  est  pleine  de  traits  char-  < 
mans ,  et  le  ton  en  est  excellent  d'un  bout  à  l'autre  :  : 
sans  avoir  précisément  ce  qu'on  appelle  de  l'origina- 
lité, l'auteur  a  cependant  une  manière  qui  lui  est  ' 
propre.  Son  style  a  quelque  chose  de  ces  fleurs  sim-  ' 
pies  et  légères  qui  croissent  d'elles-  mêmes,  avec  lui  ,1 
éclat  modeste,  sous  les  premières  haleines  du  prin-  • 
temps,  au  sein  des  prairies  :  il  respire  l'amour  des  1 
plus  douces  vertus,  et  le  goût  des  joies  champêtres.  \i 
M.  de  Florian  écrivoit  dans  le  temps  ori  la  sensibilité  '  ■■ 
étoit  à  la  mode  ;  mais  comme  il  savoit  garder  la  mesure  ' 
en  tout,  il  a  évité  le  ridicule  de  la  sensiblerie  en  tou-  1 
chant  à  cet  écueil.  C'est  un  écrivain  distingué  entre  | 
ceux  qui  ne  se  sont  pas  signales  par  la  supériorité  du  | 
génie;  et  parmi  tous  ses  ouvrages,  ses  Fables   ob-  ^ 
tiennent  le  premier  rang.  ; 


' 
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XXVIII. 

Œuvres  de   Jacques  -  Bernardin  -  Henri  de 
Saint-Pierre,  de  V Institut. 

Les  Etudes  de  la  Nature,  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  en  1784,  Paul  et  J^irginie  et  la  Chaumière 
indienne ,  qui  suivirent  d'assez  près  les  Etudes  de  la 
Nature;  les  Vœux  dhin  Solitaire,  qui  ne  sont  qu'un 
développement  ultérieur  de  quelques-unes  des  vues 
sociales  et  politiques  déjà  présentées  dans  les  Etudes^ 
et  appliquées  ensuite  aux  circonstances  de  1789  ;  le 
Café  de  Surate  ,  petite  anecdote  indienne ,  encadrée 
dans  les  Vœux  ;  le  premier  livre  d'un  ouvrage  intitulé 
VArcadie;  la  Mort  de  Socrate ,  et  un  petit  conte  ayant 
pour  titre  Voyage  en  Silésie;  un  Discours  acadé- 
mique, et  un  Essai  sur  les  Journaux ,  publiés  dans 
ces  derniers  temps,  comme  les  deux  précédens  ouvra- 
ges j  plusieurs  Dissertations  en  forme  depi^éjaces: 
tels  sont  les  écrits  dont  se  compose  l'ensemble  des 
(Eupres  de  M.  de  Saint-Pierre.  Nous  avons  encore 
de  lui  un  Vojage  à  l' Ile-de-France ,  qu'il  donna 
long-temps  avant  l'époque  de  sa  réputation,  c'est-à- 
dire  avant  la  publication  des  Etudes  de  la  Nature, 
qui,  les  premières,  ont  signalé  à  la  littérature  et  à  la 
renommée  un  excellent  écrivain  de  plus.  Nous  atten- 
dons toujours  ce  nouvel  et  grand  ouvrage  swrles  Har- 
monies de  la  Nature ,  que  l'auteur  a  promis  il  y  a  déjà 
un  certain  nombre  d'années,  et  qu'il  ne  paroît  pas  se 
disposer  encore  à  tirer  de  son  portefeuille,  malgré  les 
vœux  de  tous  les  amis  de  la  nature  et  des  lettres.  Nous 
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avons  annoncé,  il  y  a  quelques  mois ,  (jiie,  les  différen- 
tes productions  sorties  de  la  plume  de  M.  do  Saint-Pierre 
éiant  devenues  rares  dans  le  commerce  de  la  librairie, 
M.  Déteiville  a  pris  des  arrangemens  propres  à  en  ren- 
dre la  circulation  plus  facile,  et  nous  nous  plaisons  à 
renouveler  ici  cette  annonce.  Lorsque  les  intérêts  du 
commerce  et  ceux  de  la  littérature  se  lient  entre  eux 
et  se  confondeni,  comme  dans  ce  cas  particulier,  il  est 
de  notre  devoir  de  ne  point  les  séparer  :  ce  qui  facilite 
le  débit  des  bons  ouvrages  fait  partie  de  leur  destinée. 
Tous  ceux  de  M.  de  Saint  Pierre  ont  pour  épigraphe: 
Miseris  succurrere   diaco ^  et  cette  épigraphe,  qui 
n'est  pas  une  vaine  affiche,  en  exprime  parfaitement 
l'esprit;  non  ignara  inatl^  qui  reste  sous-entendu, 
fait  assez  comprendre  à  quelle  école  se  sont  formés  la 
philosophie  et  le  talent  de  l'auteur  :  il  a  lutté  long- 
temps lui-même  contre  les  rigueurs  du  sort  avant  de 
présenter  aux  hommes  ,  dans  ses  écrits ,  les  consolations 
dont  la  plupart  d'entre  eux  ont  besoin;  il  offie  des 
remèdes  aux  maux  de  l'humanité,  après  avoir  partagé 
ces  maux,  après  en  avoir  fait  une  triste  expérience  : 
ses  ouvrages  on  tété  le  fruit  de  ses  longues  observations , 
de  ses  voyages  nombreux ,  des  vicissitudes  de  sa  vie  : 
il  les  a  composés  dans  l'âge  de  la  pleine  matui-ilé;  ce 
ne  fut  que  vers  sa  quarante-huitième  année  qu'il  pu- 
blia ses  Etudes  de  la  Nature  ;  aussi  ses  livres  sont- 
ils  remplis  d'une  abondance  d'idées  que  le  temps  et  la 
réflexion  peuvent  seuls  accumuler  dans  une  tête  pen- 
sante, et  qiu!  Ton  trouve  bien  rarement  dans  les  pro- 
ductions précipitées  d'une  jeunesse  trop  prompte  à 
faire  l'essai  de  ses  forces:  ils  ont  en  ce  point,  comme 
en  quelques  autres,  le  caractère  des  ouvrages  de  l'an- 
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tiquité,  toujours  si  riclies  de  clioses ,  eL  par  cela  même 
si  variés  ;  ils  en  ont  encore  le  ton  :  tou  t  s'3^  développe 
sans  effort  et  sans  apprêt;  tout  y  coule  de  source; 
toutes  les  pensées  s'y  marient  par  des  nuances  imper- 
ceptibles, et  s'y  fondent  natuiellement  les  unes  dans 
les  autres  ;  les  plans  sur  lesquels  elles  s'établissent  sont 
à  peine  marqués  :  l'art  ne  se  montre  nulle  part  ;  nulle 
part  l'auteur  ne  paroît  :  les  plus  grandes  beautés  s'y 
déploient  sans  prétention  ;  cette  simplicité  ,  d'ailleurs 
si  ornée ,  cette  naïveté  si  peu  commune  dans  les  ou- 
vrages modernes,  cette  bonhomie  antique  ne  sont  pas 
le  moindre  charme  des  compositions  de  M.  Bernardin 
de  Saint-Pierre  :  très-capables  par  elles-mêmes  de  pro- 
duire le  plus  heureux  effet,  ces  qualités  voilent  encore 
un  artifice  très  -.  fin  et  très-profond  ;  il  semble  que 
l'auteur  devine  toujours  avec  précision  et  justesse  le 
point,  la  limite  où  le  lecteur  va  éprouver  de  la  lan- 
gueur ou  de  la  fatigue;  il  réveille  à  propos  la  curiosité, 
ou  il  intéresse  adroitement  l'imagination  par  quelque 
récit  piquant ,  par  quelque  anecdote  ou  par  une  des- 
cription délicieuse,  par  un  tableau  plein  de  pompe  ou 
de  grâce,  quand  il  a  tenu  l'esprit  pendant  quelque 
temps  sur  une  des  parties  purement  instructives  de 
son  ouvrage.  Lorsqu'il  suppose  que  l'intelligence  peut 
se  lasser,  il  s'adresse  à  l'imagination  et  au  cœur,  qu'il 
n'a  garde  aussi  de  i-assasier  et  de  lasser  à  leur  tour; 
et,  dans  tout  cela,  comme  je  l'ai  dit,  on  n'aperçoit 
pas  l'apparence  d'une  combinaison,  l'ombre  d'un  cal- 
cul: tout  a  moins  l'air  d'appartenir  à  un  goût  réfléchi 
qu'à  im  instinct  heureux;  mais,  après  tout,  le  véri- 
table goût  lui-même  est-il  autre  chose  qu'un  instinct? 
Voilà  ce  qui  fit  le  succès  des  Etudes  de  la  N'a- 
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tiirej  au  moment  où  elles  furent  données  au  public  ; 
ot  ce  succès,  qui  fut  si  étendu,  si  universel ,  dut  pa- 
loitre  d'autant  plus  frappant,  que  ni  la  manière,  ni 
les  doctrines  de  l'auteur  n'étoient  alors  à  la  mode;  il 
s'en  falloit  de  beaucoup  qu'elles  y  fussent  :  M.  de  Saint- 
Pierre  piêchoit  Dieu  dans  un  siècle  athée,  et  il  écri- 
voit  avec  un  naturel  exquis  et  une  grâce  exempte  de 
toute  afl'ectiition  ,  au  sein  de  la  plus  extrême  corrup- 
tion du  style  et  du  goût.  Qu'on  se  rappelle  quel  étoit 
le  ton  de  notre  littérature  en  1784  ;  quels  écrivains 
et  quels  ouviages  étoient  alors  généralement  prônés  , 
fêlés,  accueillis,  admirés  ;  quelle  métaphysique  alanibi- 
quce  régnoit  partout;  quel  barbare  néologisme  dénatu- 
roit  notre  langue;  quelle  enflure  orgueilleuse  et  quel  faste 
sefaisoient  sentir  dans  tous  les  écrits  du  temps,  etjusque 
dans  des  dissertations  philosophiques,  économiques  , 
ou  même  commerciales;  qu'on  se  souvienne  de  l'é- 
tiange  diction  honorée  à  cetle  époque  des  suffrages  et 
des  lauriers  de  l'Académie  :  au  milieu  de  cette  dépra- 
vation générale  de  l'esprit  littéraire ,  un  homme  paroît, 
qui  parle  dans  toute  sa  pureté  le  langage  de  la  nature; 
qui,  instruit  à  l'école  de  Fénélon  et  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  ses  modèles,  reproduit  quelques-uns  de 
leurs  accens  ;  et  il  est  écouté  ;  et  tout  le  monde  le 
goûte ,  recherche  son  livre  avec  empressement ,  le  lit 
avec  enthousiasme  ;  tant  il  est  vrai  que  ce  qui  est  réel- 
lement bon ,  que  ce  qui  est  véritablement  beau  ne  perd 
jamais  ses  droits,  et  triomphe  toujours  des  circon- 
stances ,  même  les  plus  défavorables  !  Ici ,  plus  de  ce 
jargon  académique,  fantôme  de  style,  qui  ne  peut  faire 
illusion  (ju'à  des  esprits  gâtés  :  plus  de  phrases  ampou- 
lées ou  pincées,  quintessenciées  ou  enflées;  ici,  plus 
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d'abstraclions  ambitieuses,  plus  de  métaphysique  re- 
cherchée, plus  de  systèmes  audacieux  :  l'auteur  rap- 
pelle son  siècle  égaré  à  l'idée,  au  sentiment  de  la  Di- 
vin! lé  ,  par  le  spectacle  des  liai^monies  de  la  nature 
dont  il  trace  les  tableaux  les  plus  suaves  et  les  plus 
enchanteurs  :  c'étoit  écarter  sans  violence  les  hommes 
de  son  temps  des  rudes  et  âpres  sentiers  d'une  méta- 
physique corruptrice ,  pour  les  lamener  à  la  source  la 
plus  élevée  de  la  vertu ,  par  un  chemin  semé  de  roses, 
et  bordé  des  plus  rians  paysages  et  des  plus  sublimes 
perspectives  :  tout  le  fond  des  Etudes  de  la  Nature 
consiste  dans  une  preuve  de  l'existence  de  Dieu ,  par  les 
causes  finales. 

Ce  genre  d'argument,  le  plus  à  la  portée  du  vul- 
gaire, est  aussi,  je  le  sais ,  le  plus  dédaigné  des  philo- 
sophes ;  toutefois  l'homme  qui  a  eu  le  plus  d'esprit 
dans  le  siècle  de  l'esprit ,  Voltaire ,  ne  rougissoit  pas 
d'être  peuple  et  vulgaire  en  ce  point  ;  et  cet  esprit  juste, 
net  et  supérieur,  qui  tant  de  fois  se  moqua  du  Système 
de  la  Nature  avec  une  légèreté  si  badine  ou  une 
amertume  si  pénétrante ,  auroit  goûté ,  sans  doute,  les 
Etudes  de  la  Nature.  Je  ne  parle  pas  de  la  partie  pu- 
rement scientifique  ou  systématique  de  cet  ouvrage;  il 
m'importe  assez  peu  que  M.  de  Saint-Pierre  se  soit 
trompé  dans  sa  théorie  du  mouvement  des  mers.  En 
fait  de  systèmes  de  physique,  je  suis,  comme  bien 
d'autres  ,  réduit  à  h  foi;  car  il  faut  toujours  croire 
quelque  chose  en  tout  ;  et  pour  ma  part,  j'aime  à  croire 
à  Newton;  mais  ce  qui  m'importe,  ce  qui  m'attache 
aux  Etudes  de  la  Nature,  c'est  que  ce  livre  respire 
le  charme  de  la  vertu,  de  l'humanité,  des  sentimens 
les  plus  doux ,  les  plus  purs ,  les  plus  consolans;  c'est 
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(lu'il  me  montre  sans  cesse  Dieu  dans  Ions  ses  ou- 
vintres    c'esl-à-dire  dnns  tous  ses  bienfaits  ,  sans  pré- 
dication, sans  liauteur,  sans  fanatisme,  et  en  attaquant 
Hicme  sans  cesse  le  fanatisme  qui  empoisonne  le  cœur, 
et  la  superstition  qui  l'avilit;  c'est  que  le  style  de  l'au- 
teur est  tout  brillant  de  ces  vérités  de  détail  dont  parle  * 
M.  de  Buffon,   lorsqu'il  dit,    avec  une  profondeur 
pleine  de  justesse,  qu'un  beau  style  n'est  tel ,  en  effet, 
que  par  le  nombre  infini  des  vérités  qu'il  présente.  Si 
M.  de  Saint-Pierre  s'égare  quelquefois  dans  des  par- 
ticulai-ilés  où  il  ne  s'est  pas  assez  défié  de  l'entraîne- 
ment de  ses  i-echerches,  son  style  donne  toujours  un 
plaisir  (jui  ne  trompe  jamais. 

Mais,  à  ne  considérer  même  les  Etudes  de  la  JVa- 
ture  que  comme  un  traité  de  goût ,  comme  un  livre 
propre  à  ouvrir  des  vues  nouvelles  à  la  poésie  et  à  la 
peinture,  je  doute  qu'il  existe  aucun  ouvrage  métho- 
dique dont  la  lecture  puisse  être  plus  profitable  aux 
peintres  et  aux  poètes  :  il  y  règne  un  sentiment  par- 
fait des  beautés  de  l'ordre  moral  et  de  l'ordre  physi- 
que ,  et  une  analyse  extrêmement  délicate  et  juste  des 
rapports,  des  proportions ,  des  convenances  d'où  nais- 
sent ces  mêmes  beautés;  c'est  là  ce  que  les  artistes  ne 
sauroient  étudier  sans  fruit  ;  il  faut  un  guide  dans  l'é- 
tude de  la  nature,  considérée  sous  le  point  de  vue  des 
arU  imitateurs,  comme  dans  toutes  les  autre  études  ; 
<'t  je  crois  que  M.  de  Saint- Pierre  est  un  des  meilleurs 
que  puissent  choisir  ceux  qui  veulent  trouver,  non 
pas  seulement  en  théorie  ,  mais  en  pratique  ,  le  secret 
des  enclmulemens  de  ces  deux  arts  divins ,  de  la  pein- 
ture et  de  la  poésie. 

I/auleur  des  Etudes  de  la  Nature  ne  s'est  pas 
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contenté  de  donner  le  précepte  avec  une  rare  sa- 
gacité ,  il  a  donné  aussi  l'exemple  avec  un  goût 
infini  :  c'est  -d'après  les  principes  établis  dans  ses 
Etudes  qu'il  a  composé  cette  charmante  pastorale  de 
Paul  et  Virginie ,  qui,  paroissant  en  1789,  et  au 
moment  même  de  l'éruption  du  volcan  révolution- 
naire j  fut  comme  le  dernier  soupir ,  et  comme  le 
chant  du  cygne  des  Muses  françaises  :  ce  chant  étoit 
bien  doux  :  ce  petit  ouvrage  ,  d'une  couleur  si  origi- 
nale, si  fraîche  et  si  vraie,  est  dans  son  genre  un  chef- 
d'œuvre  :  son  éloge  est  dans  le  cœiu'  de  tous  ceux  qui 
l'ont  lu  :  et  qui  est-ce  qui  ne  l'a  pas  lu?  Il  a  produit 
des  imitations  plus  ou  moins  heureuses  ,  comme  il  ar- 
rive toujours  aux  ouvrages  d'un  caractère  neuf  et  Sail- 
lant :  et  c'est  au  pinceau  qui  puisa  son  coloris  dans  une 
île  reculée  de  l'Océan  africain  que  nous  devons  l'in- 
troduction récente  des  images  du  Nouveau -Monde 
dans  notre  littérature,  qu'elles  ont  enrichie  en  la  ra- 
jeunissant; cette  naïve  pastorale  étoit  bien  digne  du 
soin  qu'ont  pris  MM.  Didot  de  l'orner  de  tout  le  luxe 
de  leur  art,  joint  au  luxe  du  dessin  et  de  la  gravure; 
mais  je  voudrois  arracher  quelques  pages  de  la  pré- 
face de  cette  édition  in-4°,  non  parce  que  ces  pages 
sont  dirigées  contre  le  Journal  des  Débats,  nous  sommes 
trop  au-dessus  d'une  petite  vengeance  d'auteur  ;  mais 
parce  que  cette  expression  peu  mesurée  d'une  sensi- 
bilité trop  irascible  me  semble  tout-à-fait  indigne  d'un 
écrivain  d'un  tel  mérite ,  et  d'une  telle  réputation. 

Le  Café  de  Surate,  le  Voyage  en  Silésie  ,  la 
Chaumière  indienne  sont  des  satires  piquantes  ,  où 
le  style  de  l'auteur,  légèrement  envenimé  ,  n'en  con- 
serve pas  moins  toutes  ses  grâces ,  surtout  dans  la 
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Chaumière  indienne,  comme  l'abeille  qui  fait  usage 
de  son  aiguillon  ,  sans  trop  s'écarter  des  fleurs  dont 
elle  compose  son  miel.  On  n'a  peut-être  pas  assez  re- 
marqué, parmi  les  ouviages  de  M.  de  Saint-Pierre, 
ce  fragment  de  V y^ rcadie ,  composition  qui  est  resiée 
inachevée  :  l'auteur  n'a  eu  nulle  part  une  conception 
plus  oiiginale;  nulle  part  il  n'a  tracé  des  tableaux  plus 
gracieux,  ou  plus  forts;  il  n'y  a  aucun  de  ses  autres 
ouvrages  où  il  se  soit  montré  plus  grand  peintre.  En 
résumé,  sa  morale  est  douce,  pure  ,  humaine,  pleine 
de  consolations  et  d'espérances,  voilà  son  mérite  comme 
philosophe  :  c'est  un  de  nos  premiers  coloristes,  voilà 
son  mérite  comme  écrivain.  La  critique  lui  a  reproché 
queh]ues  expressions  techniques  ;  je  crois  qu'elle  a  eu 
lort  :  ces  termes  seroient  déplacés  dans  de  la  prose 
/joe^/^î^e  proprement  dite;  mais  M.  de  Saint-Pierre 
n'a  jamais  fait  de  telle  prose  :  je  pense  même  que  ces 
termes  donnent  plus  de  vérité  à  son  style.  Puisse  cette 
justice  franche  et  sincère,  que  je  rends  de  toute  mon 
âme  aux  grandes  qualités  de  ce  Nestor  de  notre  lit- 
térature ,  consoler  un  peu  sa  vieillesse  de  ces  légères 
piqûres  de  la  critique  qu'il  auroit  dû  plus  facilement 
oublier! 


XXIX.  1 

I 

Les  Aphorismes  d'Hippocrate ,  latins -français  ; 
traduction  nouvelle  par  E.  Pariset  ,  docteur-mé-        i 
decin  de  la  Faculté  de  Paris.  ] 

Je  me  suis  hasardé  quelquefois  à  parler  d'ouvrages       i 
de  médecine  :  j'ai  disserté  savamment  sur  le   Traité       \ 
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de  V Apoplexie  de  M.  le  docteur  Portai;  j'ai  osé  ren- 
dre compte  de  la  seconde  édition  du  bel  et  important 
ouvrage  que  M.  le  docteur  Corvisart  a  composé  sur 
les  maladies  du  cœur  ;  et  voici  que  je  me  mêle  en- 
core de  dire  mon  avis  sur  les  Apliorismes  d! Hippo- 
craie ,  traduits  par  M.  le  docteur  Pariset  :  j'avoue  que 
tout  cela  suppose  une  grande  témérité}  car,  je  ne  sau- 
rois  le  dissimuler,  je  ne  suis  guère  plus  médecin  que 
Sganarelle. 

Je  ne  le  suis  cependant  pas  malgré  moi  :  je  n'é- 
prouve aucune  peine  à  ra'occuper  d'un  livre  de  mé- 
decine quand  il  me  tombe  entre  les  mains  ;  j'aime 
même  beaucoup  ces  sortes  de  livres  lorsque  j'y  trouve 
la  pbllosophie  réunie  à  l'érudition,  la  logique  et  l'ex- 
périence appuyées  réciproquement  l'une  sur  l'autre, 
des  faits  bien  constatés,  des  conséquences  bien  dé- 
duites, une  science  solide  et  un  l'aisonnement  sûr, 
plus  de  candeur  que  d'imagination ,  et  plus  de  sagesse 
que  d'éclat  :  il  ne  faut  qu'un  peu  de  bon  sens  pour 
reconnoître  ces  caractères  ;  etla  science  qui  a  pour  objet 
le  physique  de  l'homme  est  par  elle  -  même  d'un  si 
grand  intérêt  !  Malheur  à  qui  s'imagine  que  tout  le 
savoir  humain  est  concentré  dans  des  phrases  sonores 
et  dans  des  lignes  rimées  ! 

Je  réprouve  en  tout ,  et  particulièrement  en  méde- 
cine, l'esprit  de  système  :  il  est,  de  sa  nature,  l'en- 
nemi du  vrai  ;  mais  le  véritable  esprit  philosophique 
ne  se  montre  nulle  part  avec  un  avantage  plus  réel , 
avec  une  utilité  plus  frappante ,  que  dans  ses  applica- 
tions à  ce  grand  art ,  qu'on  peut  regarder  comme  un 
des  premiers  besoins  des  sociétés  liumaines  :  plus  il  est 
conjectural,  c'est-à-dire  plus  il  offre  de  ces  problèmes 


2o4  ANNALES 

dont  loulesles  données  ne  sont  pas  également  définies, 
éaalement  précises,  dont  les  conditions  sont  même 
d'une  variabilité  incalculable ,  plus  il  exige  dans  ceux 
qui  en  exercent  la  pratique  ou  qui  en  développent  les 
théories  celte  supériorité  de  raison  et  celte  force  de 
lélequi  dominent  toute  une  science  et  qui  en  mar(]uent 
toutes  les  bornes.  Félicitons-nous  de  ce  que  les  hommes 
qui  sont  aujourd'hui  à  la  tête  de  la  médecine  parmi 
nous,  les  Corvisart,  les  Halle,  etc.,  ont  raltaché  l'art 
qu'ils  cultivent  au  domaine  delà  philosophie:  leurs 
doctrines  et  leurs  méthodes  font  sans  cesse  de  nou- 
veaux progrès;  et  l'esprit  qui  les  dirige ,  se  communi- 
quant de  proche  en  proche,  resserre  chaque  jour 
dans  des  limites  plus  étroites  le  double  empire  du 
pédant is?7ie ,  qui  s'asservit  aveuglément  à  ses  vieilles 
routines,  et  du  charlatanisme ,  qui  ne  multiplie  ses 
secrets  que  pour  multiplier  ses  prestiges. 

Hippocrate  ,  dont  le  nom  imposant  fait  taire  même 
la  raillerie,  fut  un  des  premiers  philosophes  de  l'anti- 
quité, en  même  temps  qu'il  fut  le  père  de  la  jnédecine  : 
c'est  lui  qui  le  premier  dans  cet  art  fonda  sur  les 
principes  du  bon  sens  et  de  la  saine  logique  l'union 
nécessaire  de  l'expérience  et  du  raisonnement;  ce  fut 
un  homme  de  génie  :  c'est  l'oracle  de  la  science;  du 
premier  pas ,  il  la  porta  si  loin ,  qu'il  parut  avoir  at- 
teint les  bornes  de  la  carrière;  son  caractère  moral 
inspira  autant  de  respect  que  ses  écrits  ohtinrent  d'au- 
torité :  sa  vie  est  pleine  des  traits  les  plus  honorables  ; 
ses  ouvrages  présentent  l'empreinte  d'un  esprit  émi- 
nt'innient  philosophique  :  on  croit  entendre  la  sagesse 
même  qui  parle  à  travers  les  siècles ,  et  qui  les  instruit. 

Je  laisse  au  nouveau  traducteur  le  soin  de  caraclc- 
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viser  le  style  des  Apliorismes.  «  Malheur,  s'écrîe-t-il , 
«  à  l'esprit  superficiel  ou  jaloux  qui  n'a  des  yeux 
<(  que  pour  les  petits  défauts  d'Hippocrate,  et  nen  a 

«  point  pour  ce  qu'il  a  de  sublime  et  d'inimitable  î 
«  Quelle  antre  main  que  la  sienne  eût  été  digne  d'é- 
«  crire  le  livre  des  yipliorisineu?  Non  que  ce  livre 
«  soit  absolument  parfliit  :  l'oi'dre  y  manque  dans 
«  quelques  parties  :  on  y  rencontre  des  répétitions 
«  inutiles  et  des  propositions  erronées;  mais,  pris 
«  dans  son  ensemble ,  est-il  en  médecine  un  ouvrage 
«  où  brille  plus  d'originalité,  de  finesse,  de  vérité, 
«  de  profondeur?  Quel  autre  livre  ouvre,  d'un  mot , 
«  à  la  pensée  un  horizon  plus  vaste  et  plus  clair?  Le 
«  propre  de  ce  grand  homme  est  de  féconder  l'enten- 
«(  dément  de  ses  lecteurs;  il  leur  communique  quel- 
«  que  chose  de  sa  force  ;  il  semble  leur  attacher  des 
«  ailes  pour  les  élever  jusqu'à  lui.  Mille  écrivains,  du 
«  reste ,  ont  été  frappés ,  dans  Hippocrate ,  de  ce  style 
«  nerveux ,  concis ,  pittoresque  ,  qui  donne  de  la  vie^ 
«  aux  objets  les  plus  inanimés.  »  Je  crois  qu'il  est  im- 
possible de  donner  une  idée  plus  juste  de  la  manière 
d'Hippocrate. 

Si  le  talent  du  nouveau  traducteur  n'étoit  pas  connu, 
si  l'on  ne  savoit  pas  déjà  que  M.  Pariset  est  non-seu- 
lement un  de  nos  médecins  les  plus  distingués,  mais 
un  de  nos  meilleurs  écrivains  ,  le  style  de  ce  morceau 
suffiroit  pour  former  un  préjugé  bien  favorable  à  sa 
traduction.  Du  reste ,  elle  ne  le  dément  pas  ;  elle  est 
écrite  d'un  bout  à  l'autre  avec  beaucoup  de  pureté  , 
avec  une  correction  très  -  remarquable  ,  et  l'espèce 
d'élégance  convenable  au  genre.  Il  est  pourtant  quel- 
ques expressions  sur  lesquelles  j'oserai  manifester  des 
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doutes,  avec  louLe  la  défiance  d'un  homme  à  qui  la 
langue  de  la  médecine  n'est  pas  très-connue.  Je  prie 
M.  Pai  iset  de  me  pardonner  si  je  me  tiompe ,  je  suis 
déjà  très  -  coupable  de  m'ingérer  de  parler  d'un  livre 
de  médecine;  cette  première  faute  doit  nécessairement 
en  entraîner  d'autres. 

Voici  la  traduction  du  quatrième  apJiorisme  de  la 
première  section  :  «  Un  régime  ténu  et  trop  exact  est 
«  périlleux  dans  les  maladies  longues ,  et  même  dans  les 
«  maladies  aiguës,  où  il  ne  convient  pas;  cette  ténuité 
«  de  régime,  poussée  à  l'excès,  est  difficile  à  supporter  : 
«  il  en  est  de  même  d'une  excessive  réplétion.  »  Est-il 
bien  nécessaire  de  traduire  tenais  inclus  par  un  ré- 
gime ténu?  Le  mot  diète,  avec  lequel  on  est  généra- 
lement plus  familiarisé,  ne  vaudroit-il  pas  mieux,  et 
d'autant  plus  qu'il  rend  par  un  seul  mot  les  deux 
mots  latins?  Ainsi,  pour  tenais  et  exquisitus  victus 
que  porte  le  texte,  je  mettrois  tout  simplement  une 
diète  trop  sévère  ;  le  mot  de  réplétion  est- il  parfaite- 
ment clair?  11  n'est  pas  ici  question  dt  pléthore ^  et  je 
crois  que  réplétion  en  est  à  peu  près  le  synonyme. 

Ce  qui  est  dit  du  régime,  par  rapport  aux  maladies 
aiguës,  ne  me  semble  pas  exprimé  assez  nettement  :  il 
auroit  mieux  valu,  je  crois ,  rendre  ubi  non  conpenit. 
par  quand  il  ne  conviejit  pas  ,•  car  on  pourroit  con- 
clure des  expressions  du  traducteur  que  le  régime, 
que  le  tennis  victus  ne  convient  dans  aucune  maladie 
aiguë,  ce  qui  n'est  pas  ,■  je  pense  ,  conforme  à  la  vé- 
rité. Voilà  bien  des  remarques  sur  un  seul  aphorisme  ; 
mais  il  n'en  est  pas- deux:  dans  toute  la  traduction  sur 
lesquels  on  pût  faire  autant  de  chicanes  :  j'appelle 
ainsi  mes  obs.'iViUions,  parce  qu'étranger  à  la  langue 
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c!e  b  science,  je  ne  saniois  être  parfaitement  sûr  de 
leur  justesse:  par  exemple,  le  mot  répletion ,  pour 
signifier  ce   que  le  traducteur  veut  faire  entendre, 
c'est  -  à  -  dire ,  l'action  de  soutenir  ou  de  réparer  les 
forces  d'un  malade  par  la  nourriture,  ce  mot,  dis-je, 
est  peut-être  consacré,  et  alors  on  ne  peut  faire  à 
M.  Pariset  un  reproche  fondé  de  l'avoir  employé  dans 
ce  sens  ;  mais  il  est  toujours  fâcheux  pour  la  langue  de 
la  médecine  qu'un  même  mot  puisse  se  prendre  dans 
cette  acceptation  et  signifie  en  même  temps  tout  autre 
chose  :  car  je  suis  assuré  de  l'avoir  souvent  entendu  et 
vu  employer  par  des  gens  de  l'art  dans  le  sens  très- 
différent  de  plénitude  ou  de  pléthore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  semble  qu'il  eût  été  plus 
nécessaire  encore  d'éclaiicir,  par  des  notes  ,  les  Apho- 
rismes  d'Hippocrate  ,  que  d'en  donner  une  nouvelle 
traduction;  et  personne  n'étoit  plus  capable  que  M.  le 
docleur  Pariset  d'exécuter  avec  succès  une  pareille  en- 
treprise. Il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  choses  dans 
ces  Apliorismes  qui  demanderoient  des  explications 
et  des  développemens  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  parois- 
sent  entièrement  fausses  ;  il  y  en  a  qui  sont  louches  : 
on  a  souvent  prodigué  très-inulilement  les  commen- 
taires, les  annotations,   les  scholies  :  et  les  Apho- 
rismes  d'Hippocrate ,  cet  évangile  de  la  médecine, 
ce  veni  meciirn  des  étudians ,  lequel  ne  sauroit  être 
envii'onné  de  trop  de  lumières,  n'ont  pas  encore  ,  je 
cro  s,  trouvé  un  commentateur;  et  je  ne  veux  point 
parler  ici  d'un    de  ces  énormes  commentaires  qui 
noient   quelques  pages   de  texte  dans  un  in-folio  de 
niaiseries  ërudites;  mais  d'un  petit  nombre  de  notes 
rapides  et  succinctes,  d'une  brièveté  lumineuse.  Pour- 
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quoi  M.  le  docteur  Pariset  n'a-t-il  pas  fait  ce  travail? 
Ou  dira  que  je  suis  exigeant  :  sans  doute;  mais  euvei-s 
nui  le  sera-t-  on  ,  si  ce  n'est  envers  les  hommes  qui 
fout  supérieurement  tout  ce  qu'il  veulent  faire?  Quel- 
ques notes  de  M.  Pariset  n'auroient  pas  augmenté  de 
beaucoup  l'épaisseur  du  volume;  mais  combien  n^en 
eussent-elles  pas  augmenté  la  valeur! 

Plusieurs  savans  prétendent  que  les  ^Iphorismes 
(THippocrate  ne  sont  pas  de  ce  grand  homme,  en  ce 
sens  qu'il  ne  les  a  pas  rédigés  dans  la  forme  sous  la- 
quelle nous  les  couuoissons';  Suivant  eux,  ce  livre  n'est 
qu'un  recueil  où  des  mains  étrangères  ont  rassemblé 
les  principales  maximes  répandues  dans  les  divers 
écrits  d'Hippocrate;  et,  en  effet  ,  ces  maximes  se  re- 
trouvent éparses  dans  les  différens  traités  qui  sont  sor- 
tis de  la  plume  de  ce  père  de  la  médecine  ;  l'opinion 
de  ces  savans  expliqueroit  le  défaut  presque  absolu  de 
méthode  qu'on  remarque  dans  les  Aphorisrnes  ;  elle 
présenteroit  les  erreurs  plus  ou  moins  graves  qu'ils 
renferment,  comme  des  intercalations.  M.  le  docteur 
Pariset  n'ignore  point  cette  opinion  :  elle  ne  lui  paroît 
sûrement  pas  d'une  vraisemblance  médiocre.  Pour- 
quoi donc  n^Qn  a-t-il  point  parlé  ?  Pourquoi  donc 
s'écrie-t-il  même  tout  simplement  et  sans  aucune  ob- 
servation accessoire  :  «  Quelle  autre  main  que  celle 
«  d'Hippocrate  eût  élé  digne  d'écrire  le  livre  des 
«  ylpliorismes  ?  »  Pourquoi  n'a-t-il  pas  énoncé  quel- 
que doute  touchant  la  rédaction  de  ce  recueil  ? 

Tes  pourquoi  j  dit  le  Dieu  ,  oe  finiront  jamais. 

Il  faut  que  M.  le  docteur  Pariset  ait  eu  de  bonnes 
raisons  pour  se  borner  au  mérite  d'avoir  fait  une  ex- 
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cellente  traduction;  on  ne  l'accusera  sûrement  pas  de 
négligence  et  de  peu  de  zèle  :  quel  homme  montre 
plus  d'ardeur  pour  son  art?  Outre  les  dissertations  ex- 
trêmement distinguées  dont  il  enrichit  cette  feuille  , 
où  nous  nous  honorons  de  le  compter  au  nombre  de 
nos  collaborateurs;  outre  les  éditions  qu'il  vient  de 
publier  des  ouvrages  de  Celse,  de  Re  Medicd ,  et 
d'Hippocrate  ,  de  Morbis  vulgfiribus  ,  avec  des  pré- 
faces latines  pleines  d'élégance  et  de  goût, les  livraisons 
du  Dictionnaire  de  Médecine  qui  ont  paru  jusqu'à 
présent  offrent  un  grand  nombre  d'articles  rédigés  par 
M.  Pariset  :  c'est  un  des  savans  qui  travaillent  avec  le 
plus  de  dévouement  à  cette  belle  et  noble  entreprise  , 
conçue  par  un  jeune  négociant,  M.  Pankoucke,  qui  fait 
revivre  dans  la  haute  librairie  un  des  plus  beaux  noms 
dont  ce  genre  de  commerce,  si  intimement  lié  avec  la 
littérature,  puisse  s'enorgueillir.  Mais,  pour  en  revenir 
aux^phorismes  d'Hippocrate,  la  traduction  que  j'an- 
nonce est  un  véritable  service  rendu  aux  études  et  à 
la  science  :  elle  ne  pouvoit  paroître  sous  de  meilleurs 
auspices  :  elle  est  dédiée  à  M.  Bourdois  de  la  Motte  , 
un  de  nos  plus  célèbres  médecins.  L'exécution  typo- 
graphique en  est  très -pure  et  très-élégante  :  elle  sort 
des  presses  de  M.  Crapelet. 


5. 
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XXX. 

INSTITUT  DE  FRANCE. 

CLASSE    DE    LA    LANGÉE    ET   DE    LA    LITTÉRATDEE    FRANÇAISE. 

RÉCEPTION  DE  M.  DUVAL.  '* 

Beaucoup  de  monde,  el  surtout  beaucoup  de  da- 
mes, malgré  le  beau  temps  et  malgré  Longcharap;  les 
plus  brillantes  toilettes,  des  buissons  de  fleurs  et  des 
forèls  de  plumes.  Les  femmes  aiment  la  littératui-e 
plus  qu'on  ne  pense:  elles  ne  veulent  pas  abandonner 
aux  hommes  tout  le  domaine  des  arts  et  de  l'esprit  j 
c'est  bien  assez  qu'elles  soient  exclues  des  académies  j 
elles  usent  au  moins  du  droit  de  s'y  montrer  comme 
spectatrices  et  comme  juges  :  si  pourtant  elles  avoient 
un  peu  de  bonne  foi ,  elles  conviendroient  que  le  main- 
tien de  ce  droit  leur  coûte  souvent  assez  cher:  elles 
ont  beau  faire  bonne  contenance  sur  les  bancs  des  tri- 
bunes et  des  amphithéâtres,  je  suis  persuadé  qu'en  gé- 
néral les  séances  académiques  les  ennuient  beaucoup; 
ces  séances  sont  tristes  :  encore  ,  s'il  y  avoit  un  peu  de 
musique;  mais,  pour  tout  divertissement,  un  rapport 
littéraire  sur  les  prix,  un  discours  du  récipiendaire 
quand  il  y  a  réception ,  une  léponse  à  ce  discours, 
quelques  pièces  de  vers^,  ordinairement  si  mal  lécitées 
qu'il  est  impossible  de  n'en  pas  perdre  la  moitié,  ce 
qui  ,  du  reste  ,  n'est  pas  communément  une  grande 
pei  le  ;  pour  tout  spectacle ,  une  assemblée  de  savans 
el  de  gens  de  lettres  dans  un  assez  modeste  uniforme, 
cl  lu  plupart  avec  cet  air  peu  attrayant  que  donne  les 
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Iravaux  et  les  habitudes  du  cabinet ,  dans  lesquelles  ils 
ont  vieilli.  11  faul  donc  avouer  que  nos  jolies  femmes 
chérissent  les  lettres  avec  courage;  il  faut  reconnoître 
que  l'empressement  avec  lequel  on  les  voit  accourir 
dans  le  temple  des  Muses ,  qui  n'est  pas  celui  des  Grâ- 
ces, est  une  espèce  de  dévouement ,  d'autant  plus  mé- 
ritoire qu'il  se  cache  sous  les  apparences  d'uiie  partie 
de  plaisir. 

Un  attirait  paiticulier  pouvoit  les  amener  à  cette 
dernière  séance  :  on  devoit  y  célébrer  la  mémoire  du 
poète  qui  a  chanté  leur  mérite  ;  c'est  à  M.  Legouvé 
que  succède  M.  Du  val  ;  le  récipiendaire  a  donné  à  son 
discours  une  espèce  de  forme  historique,  qui  n'en  a 
cependant  pas  banni  l'exagération,  et  qui  même  l'a 
fait  sentir  davantage;  mais  il  est  reçu  que  tout  mem- 
bre de  l'Académie  est  un  grand  poëte ,  un. grand  écri- 
vain dans  le  discours  de  son  successeur;  ce  n'est  ici  ni 
le  lieu  ni  le  moment  de  réduire  toutes  ces  hyperboles 
de  convention  a  la  pure  et  simple  expression  de  la  vé- 
rité :  la  mort  récente  de  M.  Legouvé,  et  les  malheurs  qui 
ont  conduit  cet  homme  de  lettres  au  tombeau,  ne  per- 
mettent point  encorede  substituer  le  langage  de  la  cii- 
tique  exacte  et  impartiale  à  celui  de  l'éloge  académique. 
Avant  d'en  venir  à  ce  qui  regarde  ce  poète,  son  succes- 
seur a  fait  les  remercîmens  d'usage  et  les  actes  ordinai- 
res d'humilité  ;  et  il  les  a  faits  d'une  voix  si  basse,  et  d'un 
ton  si  modeste  et  si  piteux ,  qu'il  étoit  assez  difficile  de 
l'entendre;  cependant  les  premières  phrases  de  son 
discours  n'ont  point  paru  conformes  au  sentiment  qu'il 
vouloit  exprimer  :  il  n'est  point  nécessaire  de  se  com- 
parer à  Térence  pour  dire  qu'on  s'est  toujours  pro- 
posé,  comme  ce  comique  latin,  de  plaire  au  public; 
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la  cornparai.soa  n'«'loil  convenable  ici  ^oii.s  aucun  rap- 
tK.if:  ks  honimos  les  plus  médiocres  peuvent  se  rap- 
procher des  grands  hommes  par  des  sentiraens  qui 
sont  communs  aux  uns  et  aux  autres;  mais  il  est  peu 
séant  et  tout-à-fait  inutile  d'indiquer  ce  rapproche- 
m(  nt  surtout  quand  on  parle  de  soi-même ,  et  quand 
il  s'aditd'ime  de  ces  dispositions  qui  n'ont  rien  de  très- 
distinciil".  Térence,  il  est  vrai ,  n'a  pas  élevé  l'art  de  la 
comédie  à  toute  la  hauteur  où  cet  art  pouvoit  attein- 
dre* mais  il  brille  pai'mi  les  poètes  du  premier  ordre, 
par  l'élégante  pureté  de  son  style  et  par  les  grâces 
naïves  de  sa  diction  ;  ce  genre  de  mérite  devoit,  ce  me 
semble,  écarter  de  l'esprit  de  M.  Duval  l'espèce  de 
petit  parallèle  qu'il  s'étoit  permis;  on  a  commencé  à 
l'entendre  avec  plus  d'intérêt  lorsqu'il  a  fait  l'aveu 
d'une  de  ces  fautes  de  jeunesse  qui  décident  souvent 
de  la  destinée  des  hommes  de  talent ,  et  qui  sont  pres- 
que toujours  un  indice  de  leur  vocation.  Si  l'orateur 
a  voit  eu  alors  un  air  moins  contrit  et  moins  péni- 
tent ,  cet  endroit  de  son  discours  eût  produit  peut- 
être  encore  plus  d'effet  :  plusieurs  autres  morceaux  où 
le  récipiendaire  a  exprimé ,  avec  l'accent  de  la  vérité , 
lessentimens  d'un  bon  frère,  d'un  ami  sensible  et  d'un 
rival  généreux,  ont  été  fort  applaudis.  Le  public  as- 
semblé aime  le  pathétique,  et  M.  Duval  ne  le  lui  a  pas 
épargné  5  mais  bientôt  il  s'est  jeté,  comme  c'est  à  pré- 
sent la  coutume  ,  dans  une  question  de  littérature  :  il 
a  fait  valoir  les  avantages  de  la  comédie  historique  ; 
mais  ses  préventions  en  faveur  d'un  genre  dans  lequel 
il  s'est  exercé  avec  succès  n'ont  point  paru  s'accorder 
avec  les  principes  de  la  saine  critique  :  il  voit,  dans  la 
comédie  historique,  la  réunion  de  la  comédie  d'iniri- 
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gue,  de  la  comédie  de  mœurs ,  de  la  comédie  de  carac- 
tère ,  et  même  un  moyen  précieux  de  nous  apprendre 
l'histoire  ;  c'est  y  voir  beaucoup  de  choses  à  la  fois  ;  et 
cela  rappelle  l'enthousiasme  du  danseur  Marcel ,  qui 
voyoit  tout  dans  un  menuet  ;  ce  genre  de  comédie  dont 
Collé  a   donné  un  des  premiers  l'exemple,  et   un 
exemple  très-heureux  ,  dans  la  Partie  de  Chasse 
d^ Henri  IJ^y  pièce  qui  a  éveillé  le  génie  de  M.  Duval , 
comme  il  nous  l'a  fuit  entendre  ,  n'a  point  encore  reçu 
cette  sanction  du  goût  qui  doit  consacrer  toutes  les  in- 
novations littéraires  :  ce  qu'on  aperçoit  au  premier 
coup -d'oeil,  c'est  qu'il  ne  peut  guère  obtenir  les  efiFets 
de  Vimbroglio  sans  altérer  la  vérité  de  l'histoire ,  et 
sans  dénaturer  les  faits  qu'il  se  propose  de  reproduire  : 
avancer  qu'il  peint  les  mœurs  et  cai'aclères,  n'est-ce 
pas  abuser  des  mots  et  faire  un  vrai  sophisme  ?  Ce  sont 
les  mœurs  de  leur  temps  que  doivent  peindre  les  au- 
teurs comiques,  et  non  pas  celles  des  siècles  anté- 
rieurs ;  ce  ne  sont  point  les  caractères  de  tels  ou  tels 
personnages  fameux  dans  l'histoire  qu'ils  doivent  pré- 
senter sur  lascène,mais  ceux  où  les  travers  et  les  vices 
généraux  de   l'humanité ,  fortement  empreints,  se 
montrent  par  des  traits  frappans  ;  ce  n'est  point  dans 
l'étude  de  l'histoire  que  le  peintre  comique  doit  aller 
chercher  ses  couleurs,  mais  dans  celle  du  cœur  hu- 
main :  l'historien  fournit  au  poète  tragique  les  maté- 
riaux de  sa  composition  ;  l'observation  seule  doit  en- 
richir le  génie  de  l'auteur  comique  :  l'un  est  d'autant 
plus  parfait  qu'il  sait   mieux  amalgamer   ses  créa- 
tions avec  la  vérité  historique  5  l'autre  ne  doit  interro- 
ger que  la  vérité  morale.  Je  ne  vois  qu'un  coté  par  où 
ce  qu'on  appelle  la  comédie  historique  l'emporte  sur 
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la  comédie  proprement  dite,  sur  la  vraie  comédie  : 
c'est  par  les  facilités  qu'elle  offre  au  poëte  ;  elle  le  dis- 
pense à  peu  près  d'invention.  M.  Duval  pouvoit  sans 
doute  se  permettre  de  relever  le  genre  que  son  talent 
a  choisi;  mais  je  crois  qu'il  auroit  dû  prendre,  pour 
arriver  à  ce  but,  le  ton  de  l'apologie  plutôt  que  celui 
du  panégyrique;  les  raisons  sur  lesquelles  il  a  établi 
son  système  me  semblent  manquer  absolument  de  so- 
lidité :  il  seroit  trop  long  d'essayer  ici  de  les  réfuter  en 
détail;  le  public,  toujours  avide  d'allusions,  a  paru 
vouloir  en  chercher  et  en  trouver  dans  cette  disserta- 
tion littéraire  :  on  a  pu  penser,  en  effet ,  qu'en  essayant 
de  prouver  contre  la  vérité,  et  même  contre  l'expé- 
rience, qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  ressources  pour 
la  comédie  proprement  dite,  l'orateur  avoit  écouté 
certaines  passions  dont  je  me  garderai  bien  de  l'accu- 
ser :  éloignons  ici  toute  idée  de  ce  que  les  rivalités  des 
hommes  de  talent  peuvent  quelquefois  présenter  de 
bas  et  d'odieux ,  et  ne  voyons  dans  les  fausses  théories 
de  M.  Duval  que  les  erreurs  de  son  esprit,  ou ,  si  l'on 
veut ,  celles  de  son  amour  -  propre ,  et  non  les  inspi- 
rations d'un  sentiment  qui  ne  devroit  appartenir  qu'à 
la  dernière  médiocrité.  Il  a  rencontré ,  dans  le  cours 
de  ses  paradoxes,  une  pensée  très-juste  qu'il  a  attaquée 
franchement,  en  rappelantqu'ellea  été  bien  développée 
dans  le  discours  de  réception  d'un  de  ses  confrères.  Il 
ne  sauroit  admettre  que  Phistoire  de  la  comédie  soit  en 
même  temps  celle  des  mœurs  :  rien  n'est  pourtant  plus 
vrai;  et  l'on  ne  peut  reprocher  à  l'académicien  qui  a 
expose  cette  vérité  d'une  manière  si  ingénieuse  et  si 
brillante,  que  d'en  avoir  un  peu  exagéré  les  applica- 
tions ,  et  forcé  les  développemens  :  au  reste,  on  a  beau- 
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coup  applaudi  une  peinture  très-piquante,  que  M.  Da- 
val  a  tracéeavec précision,  des changeraens  qu'ont  subis 
nos  mœurs  et  nos  manières  depuis  près  d'un  demi- 
siècle;  c'est  le  passage  le  plus  saillant  de  son  discours, 
dans  lequel  il  seroit  peut-être  minutieux  de  reprendre 
le  défaut  total  de  construction  oratoire  et  de  transi- 
lions  :  l'auteur  ne  paroîtpas  prétendre  à  la  gloire  d'être 
un  habile  rhéteur  ;  il  est  pourtant  bon  de  l'être  dans 
l'occasion. 

En  opposant  quelques  idées  au  système  de  M.  Duval 
sur  la  comédie  historique ,  j'ai  presque  analysé  la  belle 
réponse  que  M.  le  comte  Regnault  de  Saint-Jean- 
d'Angely  a  faite  au  récipiendaire  :  cette  réponse  est 
en  partie  une  réfutation  de  la  théorie  de  M.  Duval.  On 
sait  quelle  supériorité  M.  le  comte  Regnault  développe 
dans  les  luttes  du  raisonnement ,  et  avec  quel  art  vic- 
torieux il  fait  triompher  la  raison  ;  on  sait  avec  quelle 
grâce  et  quelle  force  il  s'exprime,  et  combien  son  organe 
et  son  action  donnent  de  relief  à  toutes  les  autres  parties 
de  son  éloquence:  jamais,  je  crois ,  son  talent  oratoire 
ne  s'est  déployé,  dans  l'Académie ,  avec  plus  d'éclat  et 
de  succès  qu'à  cette  dernière  séance.  Il  a  commencé 
par  mêler  aux  regrets  qu'excite  la  perte  de  M.  Le- 
gouvé  les  regrets  plus  récens  encore  causés  par  la 
mort  d'un  homme  de  génie,  ài^nn grand  homme ^  que 
les  sciences  pleurent  en  ce  moment,  l'illustre  M.  de 
Lagrange  ;  il  a  combattu  ensuite  les  argumens  di^ré- 
cipiendaire,  en  tempérant  l'âpreté  de  la  contradiction 
par  les  formes  les  plus  douces  de  la  politesse,  et  en 
joignant  à  l'expression  ferme  du  zèle  qui  attaque  l'er- 
reur ces  tributs  d'éloges  qui  encouragent  le  talent  : 
on    a  surtout  remarqué  dans  cet  endroit  du  discours 
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de  M.  RegnauU  nu  fableau  de  l'état  actuel  de  nos 
mœurs,  envisagé  dans  ses  rapports  avec  la  comédie:  ce 
morceau  ,  trùs- développé,  est  à  la  fois  d'un  observa- 
teur profond  et  d'un  écrivain  très -distingué,  dans  le 
style  duquel  on  ne  trouveroit  presque  rien  à  censurer, 
s'il  vouloit  effacei-  (quelques  teintes  de  néologisme  qui 
viennent  parfois  altérer  la  pureté  habituelle  de  sa  ma- 
nière. L'orateur,  après  avoir  rétabli  la  véritable  doc- 
trine dans  tous  ses  droits,  a  donné  plus  d'étendue  à  ce 
fju'il  avoit  d'abord  e'bauché  dans  les  premières  phrases 
de  son  discours.  Il  s'est  livré  à  toute  sa  sensibilité  ,  en 
déplorant  la  fin  prématurée  de  M.  Legouvé;  il  a  re- 
tracé, avec  une  vivacité  très  -  éloquente  ,  les  titres  de 
cet  écrivain  à  l'estime  publique,  et  les  afflictions  mo- 
rales et  physiques  qui  l'ont  conduit  au  tombeau  ;  enfin , 
l'attendrissement  croissant  par  degrés ,  l'orateur  n'a  pu 
retenir  ses  sanglots  et  ses  larmes,  lorsqu'il  a  parlé  du 
tendre  intérêt  que  le  fils  de  M.  Legouvé  a  rencontré 
dans  le  cœur  de  tous  les  amis  des  lettres  ,  et  particu- 
lièrement dans  celui  du  grand  littérateur  qui  gouverne 
l'Université  :  ses  pleurs  ont  étouffe  sa  voix ,  et  son  émo- 
tion a  passé  dans  toutes  les  âmes;  c'est  un  des  exemples 
de  ce  que  les  anciens  appeloient  Incendia  luctûs. 

J'allois  oublier  le  rapport  de  M.  le  secrétaire  et  les 
prix  :  l'Académie  n'a  pas  cru  devoir  donner  de  cou- 
jonnes  ;  elle  avoit  demandé  wn  fragment  épique ^  les 
raisons  qui  l'ont  déterminée  à  pioposer  un  essai  de  ce 
genre,  et  les  idées  accessoires  dont  M.  le  secrétaire  a 
environné  ces  motifs  dans  son  rapport,  n'ont  rien 
d  assez  remarquable  pour  mériter  d'être  analysées. 
La  première  mention  honorable  a  été  accordée  à 
M.  DeJavigne ,  élève  du  lycée  Napoléon  :  ce  jeune 
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poète ,  de  la  plus  grande  espérance  ,  déjà  connu  par 
quelques  productions  aussi  distinguées  que  précoces , 
avoit  choisi  la  bataille  de  Narva.  On  a  nommé,  après 
lui,  M.  Soumet  :  il  avoit  traité  le  sujet  des  autels 
expiatoires ,  belle  matière  qui  a  fourni  à  M.  de  Tre- 
neuil  une  des  plus  magnifiques  tirades  de  son  poëme 
des  Tombeaux  de  Saint -Denis,  et  qui,  dit -on, 
a  inspiré  le  talent  trop  discret  d'un  de  nos  premiers 
écrivains.  Je  n'ai  point  entendu  le  nom  du  troi- 
sième poêle  mentionné,  et  le  titre  de  son  sujet  m'a 
également  échappé.  Le  quatrième  est  M.  Chevalier, 
professeur  au  lycée  de  Versailles  :  son  sujet  étoit 
V Ambassade  envoyée  par  Soliman  à  Villiers  de 
risle-Adamau  commencement  du  siège  de  Rhodes  ; 
on  n'a  lu  aucune  des  pièces.  MM.  Lemercier  et  Par- 
ceval-Grandraaison  ont  terminé  la  séance  en  donnant 
lecture,  le  premier  d'une  épître  sur  le  bonheur  de  la 
vertu ,  le  second  d'un  fragment  d'un  poëme  sur  les 
beaux-arts.  C'est  un  abus  que  ces  lectures  de  la  fin  : 
la  plupart  des  auditeurs  n'écoutent  plus ,  et  empêchent 
les  autres  d'entendre  ;  il  m'a  paru  qu'il  y  avoit  des 
vers  très-remarquables  et  très-brillans  dans  la  pièce  de 
M.  Parceval,  la  seule  dont  quelques  hénlistiches  soient 
arrivés  distinctement  jusqu'à  mon  oreille  :  j'aime  à  ju- 
ger du  reste  par  le  peu  que  j'en  ai  entendu. 
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XXXI. 

Traduction    de   Salluste  ,   par  M.   Mollevaut  , 
5''  édition. 


Si  toutes  les  fois  que  j'ai  à  rendre  compte  d'une     i 
traduction  ,  je  me  piquois  de  rappeler  et  de  développer     j 
de  nouveau  mes  principes  et  ma  doctrine  sur  les  pré-     i 
tentions  des  traducteurs  ,  je  finirois  par  faire  croire     i 
que  je  suis  moins  dirigé  par  le  zèle  de  la  vérité  qu'em- 
porté par  le  fanatisme  de  mes  opinions  :  on  sait  main-     i 
tenant  assez  ce  que  je  pense  de  Vimpossiblliiè  de  repro-     • 
duire  ,  dans  une  langue  moderne  ,  le  caractère  ,  le 
style  ,  les  beautés  des  grands  modèles  de  l'antiquité;     jj 
il  ne  faut  pas  vouloir  pousser  trop  loin  la  victoire  et 
le  triomphe  de  la  raison  ;  un   de  nos  poètes  les  plus     ! 
ingénieux  a  fort  bien  dit  dans  un  très-joli  poème  sur     \ 
les  disputes  : 

Oui,  c'est  un  très-grand  tort  que  d'avoir  trop  raison; 

Cette  maxime  me  paroît  excellente ,  et  je  veux  la  i 

pratiquer  :  je  ne  serai  pas  assez  inhumain  pour  oppo-  .; 

ser  sans  cesse  à  chaque  traducteur  qui  se  présentera  i 

cette  doctrine  inflexible  ,  ce  mur  d'airain  qui  l'arrè- 

tcroit  tout  court ,  cette  tête  de  Méduse  qui  le  pétri-  i 

fierait.  Puisque  je  nesaurois  suspendre  le  cours  de  ce  i 

torrent  de  traductions  ,  qui   va   continuellement  se  I 

perdre  dans  les  abîmes  de  l'oubli;  puisque  la  race  des  I 

traducteurs  est  indestructible  ,  le  plus  sage  est  de  se 

familiariser  avec  un  abus  auquel  on  ne  peut  point  re-  I 

medier  ,  et  de  vivre  poliment  avec  des  gens  dont  il  est  ( 
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impossible  de  se  débarrasser  :  irai-je,  en  effet,  semblable 
à  l'Alceste  de  Molière,  qui  veut  fuir  le  genrehumain  , 
m'ensevelir  avec  dépit  dans  les  bois  et  dans  les  déserts, 
pour  écbapper  aux  traducteurs  ?  Non  ,  non  ;  je  res- 
terai à  mon  poste;  je  verrai  d'un  regard  fixe,  et  même 
d'un  œil  assez  doux  ,  les  traductions  venir  fondre  chez 
moi  et  sur  moi ,  et  s'accumuler  sur  mon  bureau  :  je 
les  feuilleterai,  je  les  lirai,  j'en  rendrai  compte,  non 
pas  suivant  la  hauteur  de  mes  principes  ,  mais  en 
homme  qui  sait  compatir  aux  foiblesses  de  ses  sem- 
blables : 

Homo  suni  ,  humani  uihil  à  me  alienum  puto. 

La  première  occasion  que  je  rencontre  de  mettre 
en  pratique  une  morale  si  douce  et  si  méritoire  est , 
je  pense  ,  assez  belle  ;  car  ,  au  lieu  d'une  seule  tra- 
duction de  Salluste  ,  il  m'en  tombe  deux  à  la  fois  en 
ce  moment  :  l'une  est  ,  comme  on  le  voit  par  le  titre 
de  cetarlicle,  de  M.Mollevaut ,  qui  s'est  déjà  fait  con- 
noître  par  différens  ouvrages  en  prose  et  en  vers  ,  et 
particulièrement  par  cette  même  traduction  de  Salluste 
dont  il  donne  aujourd'hui  la  troisième  édition;  l'autre 
est  d'un  écrivain  qui  paroît  ,  je  crois  ,  pour  la  pre- 
mière fois  sur  l'horizon  littéraire  ,  et  qui  se  nomme 
M.  Charles  :  ce  dernier  n'a'traduit  queZa  Conjuration 
de  Cat'dina  ;  c'est  un  jeune  homme  qui  fait  son  coup 
d'essai ,  et  qui  se  propose  de  traduire  le  reste  de  Sal- 
luste ,  s'il  y  est  encouragé  :  je  ne  puis  rien  dire  de  sa 
traduction  ,  ciue  je  n'ai  point  encore  lue  ;  mais  sa 
préface  annonce  des  connoissances  ,  de  l'étude  ,  de 
la  littérature  et  du  style  :  elle  prévient  en  faveur  de 
la  traduction. 
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Celle  de  M.  Mollevaut  date  de  quatre  ou  cinq  ans  : 
elle  ftjt  jugée  très-favorablemeiU  ,  lors  de  la  pi-emière 
édition,  par  un  critique  trèa-éclairé,  M.  Hoftraan,  dont 
l'appiobafionéloit  d'un  grand  poids  ;  et  je  ne  puis  au- 
jourd'hui que  joindre  mon  suffrage  au  sien  ,  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  et  de  j  ust  ice,  que  Touvrage  de  M.  Mol- 
levaut n'a  pu  que  s'épurer  et  se  perfectionner  dans  les 
deux  éditions  qui  ont  suivi  la  première  :  en  tolalilé ,  sa 
traduction  me  semble  ce  qu'on  appelle  un  bon  travail , 
un  travail  estimable,  où  l'auteur  laborieux  a  employé 
tous  ses  moyens  ,  où  il  a  développé  toutes  les  foi-ces  de 
son  application  et  de  son  talent ,  où  il  a  mis  tout  ce 
qu'il  pouvoit  y  mettre  :  la  négligence  ne  se  fait  sentir 
nulle  part ,  et  le  talent  se  montre  souvent; le  style  de 
M. Mollevaut  ne  manque  ni  de  cbaleur,ni  d'énergie; 
il  est  toujours  soigné ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours 
correct  el  pur  5  la  facilité ,  l'aisance,  le  naturel  n^en  sont 
pas,  à  beaucoup  près,  le  caractère  :  il  est  même  géné- 
ralement peiné,  et  quelquefois  martelé ,  mais  il  a  de  la 
précision,  de  la  rapidité,  une  certaine  tournure  con- 
cise ,  un  certain  nerf,  une  certaine  roideur  même ,  qui 
ne  le  rend  que  plus  propreàune  traduction  de  Salluste. 
M.  Mollevaut  a  trop  de  lumières  pour  s'imaginer  que 
sa  diction  représente  bien  celle  d'un  si  grand  écrivain, 
el  pour  croire  que  sa  copie  approche  de  l'original; 
mais  je  la  regarde ,  malgré  ses  défauts ,  comme  la  moins 
défectueuse  et  comme  la  plus  satisfaisante  de  toutes 
celles  qu'on  a  essayées  et  qu'on  nous  adonnées  jusqu'à 
pré-,enl  :  parmi  les  principales,  celles  de  Dolteville  est 
grammaticalement  correcte,  mais  plate:  et  quel  tort 
que  la  platitude,  surtout  quand  on  traduit  un  auteur 
dont  la  manièic  a  autant  de  vigueur,  de  saillie  et  de 
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relief  que  celle  de  SaUustel  Celle  de  M.  Billecocq  est 
pure,  nelle  ,  élégante,  mais  languissante  et  fi-oide; 
celle  de  M.  Dureau,  plus  nei'veuse  et  plus  vive,  mais 
bien  moins  française,  est  totalement  défigurée  par  de 
malheureux  efforts  de  diction,  et,  si  je  puism'expri- 
mer  ainsi,  par  des  caricatures  de  style,  par  des  con- 
torsions et  des  grimaces  d'élocution  à  la  fois  ridicules 
et  affligeantes  :  la  traduction  de  M.  MoUevaut  afflige 
aussi  un  peu  le  lecteur  par  l'empreinte  trop  sensible 
des  sueurs  qu'elle  a  coûté  5  elle  est  un  peu  pénible  à 
lire  :  on  voudroit  que,  dans  beaucoup  d'endroits  ,  la 
manière  du  traducteur  fut  moins  fatiguée,  moins  tour- 
mentée, et  que  la  plume  de  M.  MoUevaut  eiit  coulé 
avec  plus  de  mollesse,  sans  rien  perdre  de  son  énergie; 
mais,  dans  beaucoup  d'autres,  cette  énergie  frappe 
seule,  et,  dégagée  de  tout  ce  qui  l'altère  et  la  gâte, 
produit  tout  son  effet,  et  force  le  suffrage  :  dans  ces 
morceaux ,  écrits  sous  une  inspiration  plus  heureuse , 
le  style  n'a  plus  rien  de  maussade,  de  difficile  et  d'an- 
guleux ;  il  agit  avec  tous  sesavanlages ,  et  je  pense  que 
M.  Mollevaul  est  allé  là  aussi  loin  à  peu  près  qu'il  est 
possible  d'aller  dans  une  traduction  de  Salluste. 

Je  m'empresse  d'indiquer  ces  endroits,  en  suivant 
l'ordre  de  l'original  et  de  la  traduction  :  le  préambule 
<le  la  Conjuration  de  Catilina  n'est  pas  un  des  mor- 
ceaux où  le  traducteur  me  paroît  avoir  le  mieux  réussi  ; 
il  y  a  beaucoup  de  fautes  ,  surtout  dans  les  deux  pre- 
mières pages  :  la  diction  est  souvent  incorrecte  et  lou- 
che; la  traduction  du  portrait  de  Catilina,  un  peu 
meilleure  ,  n'est  pas  exempte  de  reproches  ;  mais  dans 
celle  du  tableau  des  anciennes  mœurs  comparées  aux 
nouvelles,   qui  précède  immédiatement  l'histoire  de 


222  ANNALES  » 

la  conjuration,  on  trouve  des  passages  excellens  ;  celui- 
ci  ;  par  exemple    « D'abord  ,  s'accrut  la  soif 

«  de  l'or ,  ensuite  celle  du  pouvoir  ,  source  de  tant  de 
«  malheurs:  l'avariceanéantitla  bonne  foi,  la  probité, 
«  toutes  les  vertus  ;  elle  enseigna  l'orgueil ,  la  cruauté, 
«  le  mépris  des  dieux  et  la  vénalité  :  l'ambition  rendit 
«  faux  presque  tous  les  hommes ,  mit  une  pensée  dans 
«  le  cœur ,  une  autre  sur  les  lèvres,  calcula  la  haine  et 
((  l'amitié  d'après  l'intérêt  seul ,  et  préféra  le  masque 
«  de  la  vertu  à  la  vertu  même  :  d'abord  ces  vices  s'é- 
«  tendirent  peu  à  peu  j  on  les  réprima  quelquefois , 
{(  mais  dès  que  leur  contagion  se  répandit  comme 
«  une  peste ,  Rome  changea  :  ce  gouvernement  si  juste 
«  devint  cruel  et  intolérable.  »  Il  me  semble  que  cet 
endroit  est  très-bien  écrit  :  le  style  a  de  l'élégance  et 
du  ton,  sans  aucune  trace  d'effort,  sans  aucune  appa- 
rence deroideur. 

Voici  un  autre  morceau  qui  me  paroît  avoir  le  même 
caractère;  il  s'agit  delà  manière  dont  Catilina  avoit 
depuis  long-temps  préparé  sa  conjuration  :  <(  Que  si 
«  un  citoyen  honnête  tomboit  dans  les  pièges  de  son 
«  amitié ,  les  charmes  perfides  de  sa  société  habituelle 
«  le  corrompoient  aussi  facilement  que  les  autres; 
«  mais ilrecherchoitsurtoutl'intimitédes  jeunes  gens: 
«  leur  âme  tendre  et  flexible  se  prenoit  sans  peine  à 
«  ses  ruses  ;  car,  selon  que  l'âge  enflammoit  leurs 
«  passions,  aux  uns  il fournissoit des  courtisanes ,  aux 
«  autres  il  achetoit  des  chiens  et  des  chevaux  ;  enfin  , 
{(  il  ne  ménageoit  ni  l'or  ni  la  décence  pour  se  les 
«  attacher  par  des  nœuds  criminels.  » 

Catilina  fut  accusé  d'avoir  tué  son  propre  fils  pour 
épouser  Aurélia  Orestel la,  à  qui  cefils  faisoit  ombrage. 
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«  Ce  forfait,  selon  moi,  précipita  surtout  son  entre- 
«  prise;  car  son  âme  impure,  exécrée  des  dieux  et 
((  des  hommes  ,  ne  trouvoit  de  calme  ni  dans  les 
«  veilles  ni  dans  le  repos  ,  tant  le  remords  ravageoit 
«  son  cœur  déchiré!  Aussi  son  visage  pâle  ,  ses  yeux 
«  hagards ,  sa  démarche  tantôt  lente,  tantôt  prompte, 
«  tout  son  extérieur  respiroit  la  démence.  »  Ce  der- 
nier mot  est  peut  -  être  trop  fort  :  Catilina  n'étoit  pas 
précisément  fou  :  Salluste  dit  seulement  que  son  ex- 
térieur annonçoit  le  trouble  de  son  esprit  :  du  reste , 
tout  cet  endroit  est  rendu  par  le  traducteur  avec  beau- 
coup d'énergie. 

Il  coupe  quelquefois  admirablement  bien  ses  phra- 
ses. «  Dans  un  gouvernement ,  ceux  qui  n'ont  rien 
«  envient  les  bons ,  exaltent  les  méchans ,  détestent 
«  les  anciennes  institutions,  en  désirent  de  nouvelles, 
«  s'efforcent,  par  haine  de  leur  état ,  de  tout  boule- 
«  verser,  et  se  repaissent  sans  crainte  de  troubles  et 
«  de  séditions  :  des  misérables  n'ont  rien  à  perdre.  » 

Le  traducteur  saisit  aussi  quelquefois ,  avec  beau- 
coup de  goût ,  le  sentiment  et  le  mouvement  de  l'ori- 
ginal. «  Non ,  jamais  la  puissance  romaine  ne  me  pa- 
«  rut  plus  déplorable  :  du  couchant  à  l'aurore ,  nos 
«  armes  avoient  tout  dompté  ;  les  plaisirs  et  les  ri- 
«  chesses  ,  tant  estimés  des  hommes  ,  affluoient  dans 
«  Rome,  et  cependant  ses  propres  citoyens  s'obsti- 
«  noient  à  se  perdre  eux  et  la  république  ;  car,  dans 
«  une  si  grande  multitude ,  malgré  deux  décrets  du 
<(  sénat ,  malgré  l'appât  de  l'or,  personne  ne  révéla  le 
«  complot ,  personne  ne  déserta  l'armée  de  Catilina  ; 
«  tant  la  force  du  mal,  comme  une  peste  universelle, 
«  avoit  envahi  presque  tous  les  cœuis  !  » 
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Je  ne  dois  pas  dissimuler  que  je  me  suis  permis  de 
faire  quelques  changemens  infiniment  légers  dans  le 
texte  des  morceaux  que  je  viens  de  citer;  j'en  pour- 
rois  citer  d'autres  encore,  qui  acheveroient  de  prou-     j 
ver  que  la  traduction  de  M.  Mollevaut  est  un  ouvrage     î 
d'un  mérite  très-remarquable;  j'avoue  pourtant  que,     j 
dans  la  balance,  la  critique  l'emporteroitsur  la  louange,     , 
si  l'on  mettoit  d'un  côté  ce  que  je  trouve  à  reprendre     i 
dans  ce  travail,  et  de  l'autre  ce  que  j'y  trouve  à  louer  :      i 
les  discours  sont   médiocrement  rendus  ,   et  même     i 
celui  que  Catilina  adresse  aux  conjurés  est  manqué  de     i 
tout  point;  le  style  de  M.  Mollevaut  v^esi  nulle  part     i 
plus  forcé  que  dans  cette  harangue.  Le  traducteur  n'a     \ 
pas  été  beaucoup  plus  heureux  dans  les  portraits,  cette     i 
pai'tie  si  importante  des  histoires  de  Salluste  :  le  bean     i 
parallèle  de  Caton  et  de  César,  une  des  masses  les     • 
plus  brillantes  de  l'admirable    tableau  tracé   par  ce 
grand  peintre,  est  cependant  reproduit  dans  la  tra-     : 
duction  d'une  manière  presque  irrépréhensible;  mais     i 
l'absence  des  fautes  ne  supplée  pas  à  l'absence  des     < 
beautés;  le  tissu  général  de  la  narration  est  plausible  :      5 
on  voit  que  je  ne  parle  ici  que  de  la  traduction  du     ] 
Catilina.  J'examinerai  celle  de  la  Jugurthine  dans     i 
un  second  article,  que  je  ne  puis  promettre  de  don-     « 
ner  très  -  prochainement  ,  parce   que  d'autres  ou- 
vrages m'appellent.  Celui  de  M.  Mollevaut  me  paroît 
très  -  digne  du   succès  qu'il  a  obtenu ,  et  qui  est  le     I 
gage  du  nouveau  succès  qu'obtiendra  cette  nouvelle     j 
édition. 

La  carte  et  le  dictionnaire  géographiques  dont  elle  i 
a  été  enrichie  par  les  soins  d'un  de  nos  plus  célèbres  ' 
géographes ,  M.  "Barbie  du  Bocage,  ajoutent  encore  à 


* 
I 


LITTÉRAIRES.  225 

tous  les  avantages  qu'elle  a  nécessairement  sur  les  édi- 
tions précédentes. 


XXXII. 

Portrait  (V Attila  ,-par  W^"  la  baronne  de  Slaël-HoLs- 
tein;  suivi  d'une  épître  à  M.  de  Suint-Victor ,  sur 
les  sujets  que  le  règne  de  Buonaparle  offje  à  la  poé- 
sie, par  Louis-Aimé  Martin,  auteur  des  Lettres  à 
Sophie. 

Les  moraens  de  crise  politique  sont  des  temps  d'in- 
dulgence littéraire  :  aussi  beaucoup  de  gens  s'empres- 
sent-'ils  d'en  profiter;  quelques-uns  même  en  abusent; 
c'est  à  qui  composei-a  son  ode,  écrira  son  épître  ,  mo- 
dulera sa  romance  ,  lancera  son  pamphlet,  publiera 
sa  dissertation,  affichera  son  placard  :  la  fureur  de  faire 
des  vers  et  des  phrases  n'a  plus  de  frein;  chacun  ,  avec 
sécuxnté,  donne  un  libre  cours  au  désir  qu'il  éprouve 
de  se  voir  imprimé  :  la  critique  se  tait;  l'intention  est 
réputée  pour  le  failj  il  ne  s'agit  plus  du  talent,  le  zèle 
est  tout;  pourvu  qu'on  paroisse  ou  bien  indigné  ou 
bien  attendri ,  qu'importe  la  manière  dont  on  exprime 
son  attendrissement  ou  son  indignation  ,  ses  souvenirs 
ou  ses  e'^pérances,  sa  haine  ou  son  amour ,  ses  douleurs 
ou  sa  joie?  Le  bonheur  des  inspirations  tient,  il  est 
vrai ,  à  la  vivacité  dessentimens ,  mais  les  sentimensles 
plus  vifs,  les  plus  vrais  ,  les  plus  pénéirans  ,  les  plus 
profonds  ne  dictèrent  jamais  de  bons  vers  et  de  bonne 
prose  qu'aux  bons  poêles  ,  qu'aux  bons  écriviiins  , 
comme  les  intentions  les  plus  pures  et  les  plus  droiles 
5.  j5 
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ne  lout  naître  des  pensées  Tiaimenl  salutaires ,  vraiment 
lumineuses  que  daus  les  esprits  les  mieux  faits  :  quel- 
que pt'iîétré  que  vous  soyez  du  sujet  de  vos  chants,  si 
votre  voix  est  fausse ,  ou  votre  instrument  discord , 
vous  ne  rendrez  que  des  sons  malheureux  :  quelque 
louable  que  soit  le  but  vers  lequel  vous  dirigez  votre 
vue  et  votre  attention  ,  si  votre  œil  €st  troublé  ,  vous 
veiTez  mal  les  objets  ;  rien  ne  supplée  à  la  netteté  na- 
turelle des  idées,  ù  la  lumière  du  discernement;  rien  ne 
peut  remplacer  le  talent,  le  génie;  les  plus  grands 
changomens  politiques  ne  feront  jamais  un  bon  écri- 
vain d'un  mauvais  :  c'est  une  métamorphose  qui 
ji'est  pas  au  pouvoir  de  la  fortune. 

On  pense  bien  que  ces  l'éflexions,  qui  peut-être  ne 
sont  pas  inutiles  en  ce  moment,  ne  s'appliquent  ni  à 
jM""*^  de  Staël ,  ni  à  M.  Martin ,  dont  les  noms  se  trou- 
vent réunis  ici  par  un  de  ces  rapprochemens  que  pro- 
duisent quelquefois  des  circonstances  extraordinaires  ; 
car,  d'ailleurs,  ce  sont  des  lalens  entre  lesquels  on  ne 
trouveroit  piesque  rien  de  commun,  si  l'on  pouvoit 
même,  sans  inconvenance,  les  comparer  ensemble; 
la  réputation  naissante  et  timide  encore  du  jeune  au- 
teur des  Lettres  à  Sophie  n'aura  pas  été  fâchée  de 
se  produire ,  dans  ce  premier  renouvellement  de  toutes 
choses,  à  côté  et  sous  fabri  d'une  renommée  étendue 
et  affermie.  C'est  moins  sans  doute  une  associalioii 
qu'elle  affecte,  qu'une  protection  qu'elle  ambitionne  , 
et  un  hommage  qu'elle  rend  à  une  gloire  assurée  ; 
M.  Martin  pouvoit  craihdre  pour  ses  vers  le  voisi- 
nage de  la  prose  deM""^  de  Staël.  Les  traits  d'un  burin 
mdle  et  nerveux  ne  sont  que  trop  capables  d'éclipser 
les  couleurs  d'un  pinceau  qui  u'a  pas  encore  allf  inl 
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toute  son  énergie;  mais  personne  ne  sera  tenté  d'abu- 
ser d'un  parallèle  qui  se  présente  de  lui-même,  et 
que  sûrement  la  conscience  du  modeste  auteur  des 
Lettres  à  Sophie  n'a  pas  voulu  provoquer. 

Les  encouragemens  qu'il  a  reçus  jusqu'ici,  le  succès 
du  principal  de  ses  ouvrages  ,  le  rôle  qu'il  joue  dans  la 
littérature,  où  sa  jeunesse  dicte  déjà  des  préceptes  ,  et 
s'est  élevé  un  tribunal,  ne  permettent  plus  de  le  trai- 
ter avec  toutes  les  réserves  et  tous  les  égards  d'une 
molle  indulgence  :   il  est  mûr  pour  la   critique  ;  el 
M.  Martin  n'est  sans  doute  point  du  nombre  de  ces 
écrivains    dont  l'amour  -  propre  spécule  maintenant 
sur  les  événeraens  actuels,  et  se  promet  d'obtemr  quel- 
ques louanges  à  la  faveur  des  circonstances;  on  peut, 
on  doit  lui  dire  que  son  épîlre  est  très-foible  :  les  pen- 
sées en  sont  vagues  et  vaguement  exprimées  ;  la  liaison 
ne  s'en  fait  pas  &entir  suffisamment  ;  la  pièce ,  dans  sa 
totalité,  semble  marcher  au  hasard;  la  versification 
n'en  est  pas  moins  négligée  que  la  composition  ;  le 
litre  même  a  quelquf»  chose  d'obscur  :  Sur  les  sujet» 
que  le  règne  de  Buonaparte  offre  à  la  poésie  ;  il  faut 
lire  la  pièce  pour  enlendre  ce  titre,  et  quand  on  l'a 
lue,  on  ne  sait  trop  s'il  est  rempli  ;  l'auteur  a  voulu 
montrer  que  le  règne  de  Buonaparte  anéantissoit  toute 
poésie,  que  les  Muses  netrouvoientrien  dans  ce  règne 
qui  pût  leur  inspirer  des  chants  dignes  d'elles  ;  ses 
deux  premiers  vers  expliquent  son  intention  beaucoup 
mieux  que  ne  le  fait  cette  longue  ligne  de  prose  qu'il 
a  mise  en  tête  de  son  ouvrage  : 

Les  Muses  nous  ont  fui  :  tristes  el  délaissées  y 

Rien  de  grand  ^  de  nos  jours  ^  n'éveille  leurs  pensées. 

Ces  deux  vers  sont  clairs,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
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bons  :  61  les  Muses  nous  ont  fui ,  nous  ne  les  avons 
donc  pas  délaissées;  au  contraire,  en  effet ,  nous  cou- 
rions après  elles,  comme  le  prouvent  tant  de  pièces 
de  vers  sur  la  naissance  du  Roi  de  Rome,  et  sur  tant 
d'autres  sujets.  Le  jjreraier  hémistiche  du  second  vers 
est  sautillant  et  dur;  mais  je  pécherois  contre  les  bien- 
séances du  moment  si  je  suivois  ainsi  pied  à  pied  tous 
les  vers  de  M.  Martin.  Encore  une  fois,  il  n'est  plus 
question  à  présent  de  critique  littéraire;  j'aime  mieux 
me  borner  à  faire  observer  que  la  pièce  dont  je  m'oc- 
cupe fat  composée  il  y  a  trois  ans,  et  que  l'auteur 
n'est  pas  de  ceux  dont  l'indignation  subite  n'est  au- 
jou)d'hui  qu'une  misérable  palinodie:  il  a  le  droit  de 
déplorer  hautement  des  maux  qu'aucun  genre  d'illu- 
sion ne  lui  déguisa  jamais,  d'invectiver  contre  ce  qu'il 
n'a  jamais  loué.  Félicitons  sa  jeunesse  d'avoir  été 
pourvue  d'assez    de  philosophie  pour  n'être  jamais 
séduite  par  tant  de  brillans  prestiges  :  l'éclat  même  de 
la  gloire  militaire  et  des  conquêtes  ne  l'a  point  ébloui: 

Moi ,  pour  des  conquërans  j'ëlèvcrois  la  voix! 
Je  noircirois  mes  vers  de  leurs  affreux  exploits  ! 
Ah!  dusse'-je  irriter  leur  funeste  puissance  , 
Dussë-je  voir  punir  ma  haine  et  mon  silence  , 
Ma  Muse,  en  s'indignant  de  leurs  noirs  attentats, 
Même  pour  les  flétrir  ne  les  nommera  pas. 
L'art  de  verser  le  sang  est-il  donc  si  sublime  ?  etc. 

Toutes  celte  tirade  sur  les  conquérans  a  quelque  mou- 
■  vement  et  quelque  force;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  cette  épitre  :  mais  ce  n'est  après  tout  qu'un  lieu 
co?nmw«  très-ancien ,  assez  heureusement  rajeuni.  Le 
nom  de  M.  deSaint-Victor  ,à  qui  cette  pièce  est  adre- 
■  tee  j  n  en  eel  pas  le  moindre  ornement  :  la  persécution 
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qu'a  subie  cet  écrivain  dans  ces  derniers  temps  ajoute 
à  tous  les  titres  d'honneur  que  lui  assuroienl  déjà  son 
talent  et  son  caractère;  il  a  souvent  prêté  le  secours 
de  ses  lumières  au  talent  de  M.  Martin,  et  le  tribut 
que  ce  talent  lui  paye  est  le  gage  de  l'estime  générale  > 
en  même  temps  qu'il  est  celui  d'une  affection  parti- 
culière. 

Quoique  j'aie  commencé  ipàrVEpttre  de  M.  Mar- 
tin ,  cette  pièce  est  cependant  précédée  dans  la  bro- 
chure par  le  Portrait  d'Attila  :  la  galanterie  prescri- 
voit  du  moins  cet  ordre,  quand  la  modestie  ne  l'eût 
pas  commandé  :  ce  portrait  est  tiré  d'un  grand  ou- 
vrage que  M™^  de  Staël  vouloit  publier  il  y  a  quelques 
années,  et  que  le  gouvernement  fii  supprimer  au  mo- 
ment où  il  alloit  paroître  j  nous  avons  déjà  annoncé 
que  le  public  jouira  incessamment  de  cette  nouvelle 
production  d'une  plume  qui  rachète  toujours  ses  dé- 
fauts par  des  beautés  du  premier  ordre  ;  on  la  retrouve 
dans  le  morceau  que  présente  cette  brochure,  telle 
qu'elle  s'est  toujours  montrée,  mêlant  de  profondes 
et  fortes  idées  à  des  expressions  souvent  originales  , 
et  quelquefois  bizai'res  ,  plus  animée  par  le  feu  de  la 
verve  que  dirigée  par  la  sagesse  du  goût,  plus  spiri- 
tuelle et  plus  piquante  que  régulière  et  correcte  ;  mais 
toujours  énergique,  toujours  frappante,  toujours  at- 
tachante ,  même  dans  ses  singularités  les  plus  répré- 
liensibles;  je  ferai  d'un  seul  mot  l'éloge  du  Portrait 
d'ylllila  :  il  ne  renferme  pas  une  phrase  qui  ne  soit 
un  trait  remarquable  sous  le  rapport  de  la  pensée  \ 
aussi  regretté-je  de  ne  pouvoir  le  citer  ici  tout  entier; 
en  voici  le  début:  «Enfin  il  paroît  ,  ce  terrible  Attila, 
«  au  milieu  des  flammes  qui  ont  consumé  la   ville 
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«  d'Aquilée  :  il  s'assied  sur  les  ruines  des  palais  qu'il 
«  vieiil  de  renverser,  et  semble,  à  lui  seul ,  chargé 
«  d'accomplir  en  un  jour  l'œuvre  des  siècles  ;  il  a 
«  comme  une  sorte  de  superstition  envers  lui-même; 
«  il  est  l'objet  de  son  culte  ;  il  croit  en  lui  ;  il  se  re- 
«  gaide  comme  l'instrument  des  décrets  du  ciel  ;  et 
((  celte  conviction  mêle  un  certain  système  d'équité 
«  à  ses  crimes  ;  il  reproche  à  ses  ennemis  leurs  fautes, 
((  comme  s'il  n'en  avoit  pas  commis  plus  qu'eux  tous; 
«  il  est  féroce,  mais  c'est  un  barbare  qui  veut  paroître 
«  généreux  ;  il  est  despote  ,  mais  sa  fermeté  n'est 
«  que  dans  le  crime;  enfin  ,  au  milieu  des  richesses 
a  du  monde,  il  vit  comme  un  soldat,  et  ne  demande 
«  à  la  terre  que  la  jouissance  de  la  conquérir.  »  Il 
se  peut  que  tous  ces  traits  ne  soient  pas  également 
vrais,  mais  ils  sont  tous  également  forts;  il  se  peut 
qu'il  y  ait  dans  quelques-uns  de  ces  coups  de  pin- 
ceau plus  d'imagination  que  de  vérité  ,  plus  d'esprit 
que  d'exactitude  ;  il  se  peut  enfin  que  toutes  ces  pen- 
sées SU)-  Attila  ne  sortent  pas,  comme  des  consé- 
quences rigoureuses,  du  fond  de  l'histoire  et  des  faits  ; 
mais  il  est  toujours  vrai  de  dire  que,  si  ce  n'est  point 
là  précisément  Attila,  c'est  du  moins  quelque  chose 
qui  lui  ressemble  beaucoup;  il  faut  en  convenir  ,  il  y 
a  je  ne  sais  quoi  de  fantastique  dans  ces  grandes 
figures  des  temps  barbares  :  elles  apparoissent,  comme 
les  héros  de  la  Calédonie,  à  travers  les  nuages  orageux, 
et  parmi  le  fracas  des  tempêtes  ;  la  sévérité  d'une  exacts 
et  froide  érudition  n'est  propre  qu'à  les  dépouiller  de 
leur  physionomie ,  c'est-à-dire  de  la  forme  et  des  cou- 
leurs sous  lesquelles  l'imagination,  qui  travaille  tou- 
jours sur  les  souvenirs ,  est  accoutumée  à  se  les  pcin- 
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dre  :  ce  sont  ces  couleurs  que  M'^^  de  Staël  me  paroît 
avoir  saisies  avec  son  talent  ordinaire,  et  employées 
avec  celte  vigueur  de  pinceau  qu'on  admire  dans  tous 
ses  ouvrages;  veut-on  un  exemple  particulier  de  cette 
force  d'expression  qui  caractérise  en  général  son  style? 
«  L'histoire  de  ce  fléau  de  Dieu,  dit-elle,  ne  présente 
«  qu'un  trait,  la  destruction;  un  seul  homme,  mul- 
«  tiplié  par  ceux  qui  lui  obéissent,  remplit  d'épou- 
«  vante  l'Asie  et  l'Europe.  «  Ce  terme  emprunté  à  la 
science  des  nombres,  multiplié ,  est  ici  d'un  grand 
effet  :  vous  voyez  Attila  dans  chacun  de  ses  innom- 
brables soldats  ;  toute  cette  multitude  d'hommes  avides 
de  carnage,  c'est  Attila;  toutes  ces  armées  qui  cou- 
vrent et  ravagent  les  campagnes,  devant  lesquelles  tout 
se  disperse  et  fuit,  qui  marchent  précédées  de  l'épou- 
vante, et  environnées  de  la  flamme,  et  dont  les  pas  re- 
tentissent au  loin  sur  la  terre;  tous  ces  bras  qui  frap- 
pent de  loin  avec  la  flèche ,  et  de  près  avec  la  hache  5 
toute  cette  cavalerie,  à  qui  rien  n'échappe,  c'est  Attila, 
et  toujours  Attila  :  aussi  M"*^  de  Staël  s'écrie-t-elle  : 
<(  Quelle  image  gigantesque  de  la  volonté  absolue  ce 
«  spectacle  n'offre-t-il  pas  !»  Et  tout  ce  spectacle,  elle 
l'a  présenté  d'un  seul  mot  à  la  pensée  :  c'est  la  manière 
des  plus  grands  écrivains  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  faire 
valoir  toutes  les  allusions  dont  ce  portrait  est  remph  : 
elles  en  sont  le  moindre  mérite  ;  et  qui  ne  les  saisira 
pas? 
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XXXIII. 

Galerie  de  Riibens  ,  décrite  en  vers  lalins  par 
M.  CnARBOisrKET  ,  ancien  professeur  de  rhétorique 
au  collège  Mazarin  ,  et  ancien  recteur  de  l'Utiiver- 
sité  de  Paris.  Avec  celte  épigraphe  : 

jEe/uales  aminis  y  œquales  laudibus  amho  , 
Jj^xripit  Henricum  Lodoix  :  Henricus  in  illo 
■  f^ît'it  ;  adest  càdciii  ,  mutalo  nomme,  virtus. 

La  poésie  et  la  peinture  sont  deux  soeurs  qui,  dans 
la  jouissance  de  leurcomniun  héritage ,  font  entre  elles 
à  l'envi  de  mutuels  échanges  :  la  peinture  inspira  quel- 
quefois la  poésie  ;  la  poésie  fournit  souvent  des  sujets 
à  la  peinture  et  lui  communiqua  sa  flamme.  Le  vrai 
poëte  estun  peintre  5  le  vrai  peintre  est  un  poète  :  nul , 
je  crois ,  ne  le  fut  plus  que  Rubens  ;  et  nulle  part  il  ne 
fit  plus  éclater  le  feu  poétique  dont  il  étoit  embrasé 
que  dans  ses  tableaux  de  la  galerie  du  Luxembourg. 
Rien  n'est  plus  capable  d'animer  la  verve  d'un  poêle 
et  de  lui  suggérer  des  pensées  et  des  expressions  que 
cette  suite  de  compositions  magnifiques  ,  pleines  de 
chaleur  et  de  mouvement,  où  les  richesses  de  la  poésie 
se  joignent ,  par  un  heureux  accord  ,  à  celles  de  lu 
peinture. 

L'idée  de  décrire  en  vers  ces  tableaux  inspirés  et 
inspirateurs  eût  été  très-naturelle  dans  tous  les  temps  ; 
mais  elle  s'udaple  ,  elle  s'approprie  d'une  manière 
plus  particulière  aux  circonstances  actuelles  :  partout 
Henri  IV  respire  dans  cette  galeiie  de  Rubens  ;  tout  y 
parle  de  lui  ;  parloul  l'image  d'un  bon  roi .  du  raeil- 
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leur  des  lois^  vit  et  se  présente  aux  yeux  qui  se  plai- 
sent à  la  contempler,  aux  cœurs  qui  la  chérissent , 
dans  celte  histoire  allégorique  de  la  reine  Marie  de 
Médicis ,  tracée  sur  la  toile  par  le  pinceau  d'un  grand 
maître. 

C'est  là  ce  qui  paroît  surtout  avoir  engagé  M.  Char- 
bonnet  à  la  traduire  en  vers  latins  :  sa  Muse  octogé- 
naire s'est  réveillée  au  bruit  des  événemens  à  jamais 
mémorables  qui  nous  ont  rendu  nos  rois.  Parée  tout 
à  coup  d'une  nouvelle  jeunesse ,  elle  n'a  pas  voulu  res- 
ter froide  et  muette  au*  milieu  de  ce  concert  de  béné- 
dictions qui  retentissoit  de  tous  côtés;  et,  dans  son 
ardeurdes'uniraux  transports  de  l'allégresse  générale, 
elle  a  cru  que  des  vers  embellis,  consacrés  par  le  souve- 
nir de  Henri  IV,  seroientle  plus  convenable  hommage 
qu'elle  put  déposer  au  pied  du  trône,  enfin  rétabli, 
du  descendant  de  ce  bon  prince. 

L'ouvrage  est  dédié  au  Roi ,  et  M.  Charbonnet  le 
lui  a  présenté  lui-même.  On  ne  lit  pas  sans  intérêt ,  à 
la  fm  de  la  dédicace,  écrite  aussi  en  vers  latins  ,  ces 
mots  :  Offerebat  Charbonnet ,  antlqiius  Xlniversi- 
ialis  parisiensis  rector,  anniun  œtatis  agens  octoge- 
simum  secunduni  ;  «  offert  par  Charbonnet,  dans  sa 
«  quatre-vingt-deuxième  année.  »  Il  semble  que  l'an- 
cienne Université  de  Paris,  que  cette  fille  aînée  des 
rois  de  France  ,  se  soit  émue  dans  son  tombeau ,  et 
soit  sortie  de  ses  cendres  pour  venir  présenter  aussi 
son  tribut  au  monarque  légitime  par  les  mains  d'un 
vieillard  respectable  qu'elle  éleva  jadis  au  comble  de 
ses  modestes  honneurs,  et,  qui  disparut  presque  avec 
elle. 

Ellen'auroil  pu  choisir  un  plus  digne  interprète  de 
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2J-X  I 

ses  senlimens  :  elle  coniploit  M.  Cliarbonnet  parmi  ses  | 

orateurs  et  ses  poètes  latins  les  plas  habiles ,  comme  i 

parmi  sçs  professeurs  les  plus  distingués;  et ,  dans  ces  ,i 

occasions  délicates  où  il  u'étoit  pas  indifférent  pour  | 

elle  de  plaire  aux  gens  du  monde ,  et  même  à  la  cour ,  : 

elle  eut  plus  d'une  fois  à  s'applaudir  d'être  représentée  \ 

par  un  recteur  fait  pour  obtenir  plus  d'un  genre  de  j 

suffrages.  Les  belles  manières  et  les  grâces  du  bon  ton  | 

n'éloient  pas  alors  communes  dans  l'instruction  pu-  i 
blique. 

L'Université  de  Paris  ne  désavoueroit  pas  aujour- 
d'hui les  nouveaux  vers  que  vient  de  composer  son  ' 
ancien  recteur  :  elle  y  reconnoîtroit  toute  la  verve  ,  \ 
tout  le  talent  et  tout  l'esprit  que  l'auteur  déployoit  i 
dans  un  âge  moins  avancé.  La  manière  de  M.  Char-  \ 
bonnet  eut  toujours  beaucoup  d'éclat ,  non  pas  précisé-  \ 
ment  de  celui  qui  peut  naître  d'une  latinité  très-forte,  > 
mais  de  celui  que  produit  une  imagination  très-mo-  i 
bile  et  très- vive,  qui  se  joue  quelquefois  de  la  pureté  ■ 
du  langage  :  elle  est  encore  maintenant  fort  brillante  ;  ^ 
elle  n'a  rien  perdu  de  la  facilité  qui  la  ca}-actérisoit.  ; 
La  Muse  du  Nestor  de  nos  professeurs  et  du  doyen  de  i 
nos  poètes  latins  se  couronne  aujourd'hui  des  mêmes  i 
fleurs  qu'elle  cueilloit  dans  son  printemps. 

Un  auteur  très -célèbre  a  fait  à  peu  près  pour  les  | 

peintures  du  Val-de-Grâce  ce  que  M.  Cliarbonnet  vient  i 

de  faire  pour  la  galerie  de  Rubens  :  il  a  développé  en  i 
vers  français  les  beautés  vraies   ou  prétendues    des 

fresques  de  Mignard  ;  et  ce  n'est  pas  ,  il  faut  en  con-  i 

venir,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  La  Gloire  du  \ 

Val-de-  Grâce  ,  tel  est  le  litre  de  ce  poëme,  n'étoit  j 
pas  propre  à  augmenter  la  gloire  du  poète  qui  l'a  eé- 


II 
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k'brée,  et  fjui  du  resLe  n'a  voit  pas  besoin  de  ce  nou- 
veau litre  :  on  y  trouve  des  vers  qui ,  dans  tous  les 
temps,  ont  dû  paroilre  mauvais,  et  que  maintenant 
on  ne  passeroit  pas  même  aux  rlmeurs  les  plus  ridi- 
cules ;  telles  sont  les  lignes  suivantes ,  où  le  poêle  apos- 
trophe Mignard  : 

Quel  est  donc  ce  pouvoir  qu'au  bout  des  doigts  tu  portes  , 
••        Qui  sait  faire  ,  à  nos  jeux,  vivre  des  choses  mortes  , 
Et ,  d'un  peu  de  mélange  et  de  bruns  et  de  clairs  , 
Rendre  esprit  la  couleur,  et  des  pierres  des  chairs? 

ou  bien  celles-ci  ,  dans  lesquelles  Fauteur  peint  le 
niomenl  où  Fartiste  se  met  à  l'œuvre  : 

La  voilà  cette  main  qui  se  met  en  chaleur. 
Elle  prend  les  pinceaux  ,  trace,  élend  la  couleur. 
Empâte ,  adoucit ,  louche  ,  et  ne  fait  nulle  pause  ; 
Voilii  qu'elle  a  fini  :  Toiivraj^e  aux  yeux  s'expose, 
Et  nous  y  découvrons  aux  yeux  des  j^ran'ls  experts 
Trois  miracles  de  l'art,  en  trois  tableaux  divers. 

Ces  vers  sont  de  Molière,  qui  , d'ailleurs  ,  au  lieu  de 
décrire  ces  trois  tableaux  divers ,  s'est  embarqué  dans 
une  longue  et  sèche  dissertation  versifiée ,  sur  les  trois 
parties  fondamentales  de  la  peinture  ,  Vinventlon  ,  la 
co7fiposition  et  le  dessin.  Il  est  évident  qu'il  s'est  pro- 
posé une  difficulté  à  vaincre;  mais  il  ne  Fa  pas  sur- 
monU'e.  Le  po'éte  latin  a  suivi  un  autre  plan  :  il  s'ar- 
rête tout  simplement  devant  chacun  des  tableaux  de 
Rubens  ;  et  parcourant  successivement  tous  les  mor- 
coaiîx  de  la  galerie ,  il  exprime  en  vers  ce  que  le  pein- 
tre a  rendu  avec  ses  couleurs.  Fixons-nous  sur  une 
do  ces  descriplions  ,  que  nous  ne  pouvons  examiner 
toutes  :  il  y  a  vingt- trois  tableaux. 


256  ANxVALES 

Rubens  a  imaginé  une  Apothéose  de  Henri  IV  : 
le  héros  ,  brillant  de  gloire  ,  s'élève  vers  l'Olympe  sur 
los  ailes  du  temps.  Jupiter  se  penche  vers  lui  avec  un 
doux  sourire ,  et  toute  l'assemblée  des  dieux  se  réjouit 
à  raspect  de  ce  nouvel  habitant  des  célestes  demeures  : 

Evectus  rapidâfamulantis  temporis  alâ, 
Assurgil  super  as  fulgens  Henricus  ad  arces  : 
Jupiter  hune  blaride  arridens y  hune  omnis  Oljmpî 
Curiaj  concilio  superorum  admitlere  gaudent. 

Sur  la  terre  ,  Bellone  ,  les  cheveux  en  désordre  ,  le 
bouclier  et  le  ti'ophée  d'armes  du  roi  dans  les  main-, 
gémit  et  pleure  amèrement  la  perte  qu'elle  vient  de 
faire  ;  et,  suivant  de  ses  regards,  désespérés  le  prince 
guerrier  qui  lui  échappe ,  elle  paroît  le  redemander  au 
Destin  : 

liiferiàs  lacerata  comam  ^  Begisque  tropœum 
Cuvi  scuto  Bellona  gerens  ,  lacvymabile  fatum 
Principis  amissi  gemitu  déplorât  amaro  , 
Respiciensque  suum,  prope  desperata  ^  reposcit. 

La  Victoire  partage  sa  douleur  ;  assise  sur  un  amas 
d'armes  ,  et  levant  au  ciel  ses  yeux  baignés  de  pleurs, 
elle  semble  appeler  la  Vengeance  par  ses  larmes  ,  et 
quereller  les  dieux  : 

Ipsa  ,  qzioqnèy  in  parlem  luctûs  Victoria  tanti 
Desolata  venit  j  congestis  insidet  armis, 
Cœlocjue  attollens  ardentia  lumina ^  Jletu 
Vindictam  peter e,  ac  cœluni  incusare  videtur. 

L'Hydre  indomptable  ,  enfant  de  la  Rébellion  ,  quoi- 
que percé  de  flèches  ,  siffle  et  dresse  encore  sa  fête 
hideuse  : 
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Hydraferox  ,  Cjuam  tu,  îuelesuada  Rehellio  ,  turpi 
Fudisii  gremio  ,  (juaticjuàin  coiijîxa  sagiilis  , 
Sibilat  y  ac  teirum  cœlo  capul  iinpiu  tollit. 

La  leine  occupe  l'ijutre  culé  du  tableau  :  elle  est 
sur  son  liune  ;  ses  yeux  sont  rougis  des  larmes  qui  les 
rempiisseiil  ;  ses  babils  annoucetit  sou  veuvage.  Mi- 
nerve essaye  de  la  consoler  en  lui  oftranL  son  égide  ; 
la  Prudence  leçoille  bouclier  divin  au  nom  de  la  reine 
éplorée  j  elle  se  charge  des  soins  de  la  régence  ,  em- 
ploi disputé;  et  la  France  à  genoux  lui  présente ,  ea 
lui  expriinanl  ses  vœux  pour  la  reine ,  un  globe  orné 
de  fleurs  de  lis  : 

Occupât  opposîtam  partent  regîna  ,  thronoqne 
Consedii  j  lacrymis  oculos  suffusa  rubentes  y 
Hanc  j  prn  innre  ,  ttgii  veslis  pullata  ,  doloris 
Indicium  ;  blando  ,  vindex  augusta  ,  f'uvore 
Erigit  afflictam  ,  consolaiunjue  Mineri>a  , 
Mgidos  auxilium  spotidens  ;  Prudentiajorùs 
Stat  cornes  f  atcjue  ,  ipso  reginœ  no  mine  Jle  mis  , 
Accipit  oblalum  munus  ,  curatncjue  regendl , 
Grande  ministerium ,  nali  ,  qnod  jura  reposcunt , 
Liligeruniijue  'globum  ,flexo ,  (juem  Gallia  iupplex  , 
Popliie  procuntbens  j  voLis  ardentibus  ,  offert. 

Ces  citations  peuvent ,  je  crois  ,  suffire  pour  donner 
au  petit  nombre  des  amateurs  de  la  poésie  latine  une 
idée  de  la  manière  élégante  ,  aisée  et  spirituelle  dont 
l'ouvrage  de  M.  Charbonnet  est  versifié.  Je  n'ai  pas 
transciit  la  fin  du  morceau  ,  parce  que  l'allégorie  de 
Rubens  me  paroît  un  peu  chargée.  11  est  rare  que  ce 
grand  peintre  renferme  ses  riches  inventions  dans  de 
justes  bornes  :  il  ne  sait  pas  ,  en  général ,  maîtriser  sa 
fécondité  5  il  verse  ,  pour  ainsi  dire  ,  avec  profusion 
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sur  la  (oile  tous  les  liv.sois  de  son  intarissable  imagina- 
tion :  c'est  un  des  iej3)oches  qu'on  peut  lui  faire  :  il 
n'eut  pas  la  sagesse  et  le  goût  des  Raphaël  et  desPous- 
feiii  •  mais  celte  sagesse  ,  qui  dans  de  tels  liommes  n'est 
que  la  régulatrice  du  génie  ,   peut  aussi  quclijuefois 
n'être  que  le  voile  de  la  stérilité.  Tel  blâme  avec  hau- 
teur les  excès  de  Kubens  ,  et  s'en  moque  avec  suftl- 
sance,  dont  le  pinceau  n'a  pas  beaucoup  d'efforts  à 
faire  pour  s'en  préserver.  On  est  choqué  de  son  dessin  ; 
et  sans  doute  il  néglige^  trop  le  beau  choix  des  formes; 
mais  quel  mouvement  ,  quelle  vie  dans  ses  figures  ! 
Quel  ensemble  dans  ses  compositions  1  Quel  feu  et 
quel  effet  dans  son  coloris  !  Quelle  véiilé ,  quelle  éner- 
gie ,  et  même  quelquefois  quelle  finesse  d'expression  ! 
On  vante  avec  raison  ce  délicat  artifice  par  lequel  il  a 
su  mêler  le  sentiment  de  la  joie  de  l'âme  à  celui  de 
la  douleur  physique  sur  le  visage  de  Marie  de  Médicis, 
immédiatement  après  le  travail  de  l'enfantement.  Voici 
comment  la  poésie  a  lutté  dans  cet  endroit  avec  la 
peinture  : 

Il'ic  seJet  injesso  <(emonstrans  ore  dolarem  , 
Lœliliamcjue  simul geiiitrix  augusla,  dolorem 
Passa  puerperio  y  gêner ato  gaudia  nalo  , 
Fieiumcjue  ex  oculis  risumtfue  ernitlit  ibidem. 

Si  ces  vers  n'étoienl  pas  d'un  poète  latin  si  exercé  et 
si  renommé,  je  serois  tenté  de  n'en  pas  trouver  la 
construction  assez  nette,  et  de  critiquer  cet  ibideTnqm^ 
en  terminant  la  période  avec  un  peu  de  sécheresse,  ne 
meparoîtpasmême  avoir  le  mérite  d'une  parfaite  exac- 
titude grammaticale;  mais  l'autorité  de  M.  Cliarbon-  i 
net  m  impose  :  et  qui  suis- je  donc  pour  oser  juger     s 
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ainsi  mes  maîtres?  Tant  de  beaux  vers  d'ailleurs  per- 
melleut-ils  d'en  remarquer  quelques-uns  qui  semblent 

f  un  peu  moins  heureux?  Un  grand  poêle  de  la  Grèce, 
à  peu  près  au  même  âge  que  notre  respectable  recteur, 
se  vengea  de  quelques  injustes  mépris  par  un  nouveau 
chef-d'œuvre:  si  M.  Charbonnet  peut  se  plaindre  d'a- 
voir vu  ses  anciens  services  trop  méconnus  dans  ces 

;  derniers  temps ,  cet  ouvrage  le  venge  bien  ,  ce  me 

,  semble,  et  très-noblement. 


XXXIV. 

Eloge  historique  de  madame  Elisabeth  de  France, 
suivi  de  plusieurs  lettres  de  celte  princesse  :  par 
Antoine  Ferrand  ,  ancien  magistrat  ,  auteur  de 
l'Esprit  de   Vliistoire. 

Il  y  a  vingt  ans  que  madame  Elisabeth  a  péri  sou» 
la  hache  des  bourreaux  révolutionnaires  :  quelle  por- 
tion de  la  vie  humaine!  IMagnum  vilœ  humanœ  spa- 
tiiim  ^  comme  dit  le  profond  et  mélancolique  Tacite. 

Les  générations  ont  succédé  aux  générations  depuis 
l'époque  fatale  où  le  sang  de  saint  Louis  couloit  sur 
Téchafaud;  et  nous  ,  dont  la  jeunesse  fut  témoin  de 
ces  tristes  spectacles  ,  nous  av^ons  vieilli  à  la  hâte  à  tra- 
vers les  scènes  tumultueuses  qui  se  sont  précipitées  à 
leur  suite  avec  une  rapidité  si  extraordinaire  et  si  ins- 
tructive. 

Quand  on  songe  que  les  hommes  quiontaujourd'liui 
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trente  ans  ne  peuvent  s'élre  formé,  par  leur  propre 
expérience,  une  idée  du  gouvernement  paternel  des 
Bouibons;  quand  on  songe  qu'aucun  d'eux  ne  peut  se 
souvenir  d'avoir  conLemplé,  aucenlie  de  cette  capitale, 
la  statue  du  bon  Henri ,  et  qu'on  voit  cet  enthousiasme 
unanime  dont  tous  les  cœurs  sont  en  ce  moment  péné- 
trés, on  reconnoît  mieux  que  jamais  que  l'amour  des 
Français  pour  leurs  rois  est  une  vertu  essentiellement 
héréditaire  dans  notre  nation. 

Dans  la  vie  civile  et  privée,  vingt-cinq  ans  sont 
beaucoup;  dans  la  vie  politique,  ce  n"est  qu'un  point; 
les  rois  sont  immortels  en  Frauce  :  celui  que  la  provi- 
dence nous  ramène  n'a  jamais  perdu  ses  droits  sacrés  ; 
ils  ne  pouvoient  ni  périr,  ni  même  vieillir:  il  y  a  eu 
une  révolution  ,  ilny  a  pas  eu  d'interrègne;  la  tort  une 
pou  voit  prolonger  long-temps  encore  les  changemens 
qui  ont  bouleversé  la  France,  mais  il  n'étoit  en  son 
pouvoir  ni  de  faire  que  ce  qui  est  légitime  ne  le  fût 
pas,  ni  de  détruire  le  caractère  français.  La  nation  est 
rendue  à  ses  véritables  convenances,  et  le  fil  de  nos  des- 
tinées, un  moment  interrompu,  se  renoue  :  l'éloquence 
pei7t  aujourd'hui  célébrer  la  vertu  malheureuse,  et 
faire  tourner  même  au  profit  de  notre  allégresse  ac- 
tuelle la  tristesse  de  nos  souvenirs:  aucun  espace  de 
temps  ne  sauroit  prescrire  contre  les  droits  que  d'au- 
gustes infortunés  ont  à  l'expi'ession  publique  des  plus 
sensibles  regrets.  Quelle  considération  pouiToit  empê- 
cher de  jeter  des  fleurs  sur  des  tombeaux,  s'ils  ne  doi- 
vent pas  devenir  les  autels  de  la  vengeance?  il  ne  faut 
pas  seulement  pardonner,  il  faut  oublier;  mois  l'oubli , 
si  nécessaire  et  si  juste  quand  il  réprime  des  mouve- 
niens  déplacés ,  deviendroit  injustice  s'il  repoussoit 
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au  fond  des  cœurs  des  sentiraens  doux  et  tendres ,  qui 
ne  demandent  qu'à  s'exhaler. 

Le  tribut  qu'un  magistrat  éloquent  et  vertueux 
paye  à  la  mémoire  de  M™"  Elisabeth  éloit  un  besoin 
de  toutes  les  âmes  sensibles,  et  la  dette  de  la  France  en- 
tière. 

Le  cai-aclère  si  noble,  si  pur,  si  touchant  de  celte 
innocente  victime  de  nos  barbaries  politiques ,  avoit 
amolli  le  cœur  même  de  ce  tyran  démagogue  dont 
on  dédaigne  de  retracer  le  nom.  Ce  monstre  abomi- 
nable disputa  quelque  temps  à  la  rage  de  ses  abomina- 
bles complices  les  jours  de  M™^  Eli;>abeth;  mais  il  fut 
obligé  de  céder;  car  il  n'étoit  puissant  que  pour  le 
crime;  et  Ton  vit  une  princesse,  le  modèle  accompli 
de  tous  les  genres  de  vertus,  d'une  douceur  char- 
mante, d'une  piété  exemplaire  ,  d'un  dévouement 
parfait  à  sa  famille ,  d'une  figure  où  se  peignoient  avec 
grâce  tant  d'intéressantes  qualités;  on  vit  la  sœur  de 
l'infortuné  Louis  XVI ,  cette  vierge  royale  ,  arrachée 
des  bras  de  ces  augustes  orphelins  à  qui  elle  servoit 
de  mère ,  baignée  des  pleurs  de  sa  tendre  nièce  ,  ario- 
ser  de  sou  sang  cet  échafaud  pei'manent  où  elle  avoit 
été  traînée  dans  la  fleur  de  la  jeunesse ,  sans  aucun 
même  de  ces  prétextes  qu'épie  la  férocité  pour  couvrir 
ses  fureurs. 

Le  supplice  de  IVP^  Elisabeth  déconcerta  jusqu'à  la 
subtilité  du  crime  ,  et  lai  enleva  jusqu'à  ce  reste  de 
pudeur  dont  il  cherche  toujours  à  se  masquer  :  il  ne 
manquoit  plus  ,  après  avoir  égorgé  une  personne  si 
vertueuse  ,  que  de  frapper  du  même  fer  l'enfaut  héri- 
tier de  la  couronne,  et  celte  princesse,  alors  âg>.e  de 
quatorze  ans ,  que  nous  nous  représentons  sans  cesse 
5.  16 
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délaissée  dans  la  prison  du  Temple  ,  et  dont  le  retour 
va  faire  couler  de  si  douces  larmes  :  le  ciel  et  son  âge 
la  protégèrent.  Couverte  du  sang  de  son  père ,  de  sa 
mère ,  de  sa  tante ,  elle  entendoit  s'agiter  et  rugir  au- 
tour des  murs  de  sa  prison  les  furies  révolutionnaires 
qui  serabloient  menacer  son  enfauce,  après  avoir  im- 
molé ses  parens.  Dans  une  condition  privée,  ce  seroit 
le  comble  de  l'intérêt;  qu'est-ce  donc  sur  les  degrés 
d'un  tiône ,  dont  elle  est  aujourd'hui   un  des  plus 
beaux  ornemens?  Qu'elle  revienne  dans  cette  capitale, 
qui  fut  le  théâtre  de  ses  douleuis,  et  qui  sera  celui  de 
son  triomphe,  elle  n'entendra  que  des  regrets  ,  des 
vœux,  des  bénédictions;  elle  verra  tout  le  peuple  à 
ses  genoux. 

Avec  quelle  satisfaction  délicieuse,  avec  quel  pro- 
fond intérêt  nous  eussions  vu  figurer  aussi,  dans  ce 
retour  également  heureux  et  inespéré.  M™''  Elisabelh, 
que  tout  paroissoit  devoir  dérober  au  sort  qu'elle  a 
subi  I  Mais  elle  n'est  plus;  et  nous  ne  pouvons  que 
nous  entretenir  des  souvenirs  de  sa  vie;  son  éloquent 
panégyriste  a  partagé  son  éloge  en  trois  parties  dis- 
tinctes :  «  Jusqu'au  jour  fatal ,  dit-il ,  qui  a  commencé 
«  les  désastres  de  la  France,  M°*°  Elisabeth  avoit,  au 
((  milieu  d'une  cour  brillante,  pratiqué ,  dans  le  calme 
«  el  dans  le  silence ,  de  grandes  vertus  privées  ;  depuis 
«  ce  moment  jusqu'à  son  entrée  au  Temple,  elle  a 
«  pratiqué  de  grandes  vertus  publiques  ;  depuis  son 
u  entrée  au  Temple,  elle  a ,  à  force  de  privations  ,  de 
«  sacrifices  ,  de  souffrances  ,  de  résignation  ,  expié 
^<  (souhaitons  -le  du  moins)  les  forfaits  de  ses  bour- 
«  reaux.  »  Tel  est  le  plan  très-naturel  et  tiès-sage  sur 
lequel  M.  Ferrand  a  ét(\bli  sa  composition:  ce  plan  est 
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h/-:-tori(jue  ;  et  c'est  là  sans  doule  ce  qui  a  déterminé 
k;  titre  du  discours  :  car  cet  éloge  est  en  lui-même 
beaucoup  plus  oratoire  qn* historique  ;  il  est  peut-être 
même  trop  oratoire  pour  un  rnprceau  destinée  être  lu 
dans  le  cabinet ,  et  non  pas  à  être  entendu  en  public  :  jo. 
sens  combien  de  telles  observations  littéraires;  peuvent 
paroître  étranges  quand  il  s'agit  d'un  de  ces  ouvrages 
que  les  circonstances  placent,  pour  ainsi  dire,  bors  du 
domaine  de  la  critique;  mais  il  me  semble  que,  si 
l'auteur  étoit  demeuié  plus  fidèle  au  titre  de  son  dis- 
cours ,  il  en  aui'oit  plus  sûrement  atteint  le  but  :  l'au- 
diteur est  plus  avide  de  mouvemens  ,  de  périodes  et  de 
réflexions;  le  lecteur  aime  mieux  des  faits;  si  le  dis- 
cours de  M.  Ferrand  avoit  dû  être  prononcé,  il  seroit 
encore,  dans  ce  cas ,  beaucoup  trop  long  :  nous  n'avons 
aucune  oraison  funèbre  de  celle  étendue  ;  la  pompe 
du  style  oratoire  exclut  des  détails  qu'on  est  obligé  de 
jejeter  dans  des  notes  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  les  notes, 
dont  les  discours  académiques  sont  ordinairement  ac- 
compagnés, ont  plus  de  lecteurs  que  les  discours  mê- 
mes. 3i ,  à  l'exemple  de  Plutarque  ou  de  Fonlenelle  , 
le  respectable  panégyriste  de  M™"  Elisabeth  s'étoit 
borné  à  écrire  la  vie  de  cette  princesse  ,  oii  à  composer 
un  véritable  éloge  hisloriqiie  ,  ce  qui  eût  été  la  même 
chose,  puisqu'il  n'y  a  de  place  que  pour  la  louange 
dans  une  vie  si  belle  et  si  pure ,  je  ne  doute  pas  que  le 
public  n'eût  été  encore  plus  charmé  de  son  ouvrage  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  le  discours  de  M.  Ferrand,  tel  qu'il 
est,  avec  ses  grandes  divisions,  son  long  exorde,  son 
invocation,  sa  longue  péroraison,  ses  prosopopées, 
son  ton  de  style  très-élevé,  avec  cette  surabondance  de 
réflexions  et  d'observations  ,  qui ,  jointe  à  celle  des 
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figures  oratoires  ,  étouffe  un  peu  le  fond  du  sujet  ;  ce 
discours,  dis  -  je ,  malgré  ces  inconvéniens,  est  un 
morceau  précieux  ,  un  monument  digne  de  la  main 
qui  l'élève,  et  de  l'illustre  victime  à  laquelle  il  est 
consacré  :  le  zèle  a  peut-être  un  peu  égaré  le  talent; 
mais  ce  n'est  pas  sans  l'avoir  souvent  inspiré  très-heu- 
reusement. 

Dès  l'exorde  ,  on  voit  que  ce  panégyrique  est  com- 
posé dans  le  meilleur  esprit  j  que  ,  si  l'orateur  doit 
réveiller  de  tristes  souvenirs  ,  il  ne  se  propose  pas  de 
réveiller  de  vieilles  haines,  et  que  l'hommage  qu'il  rend 
à  la  vertu  n'est  point  un  appel  qu'il  fait  au  ressentiment. 
Après  avoir  montré  que  la  vie  de  madame  Elisabeth, 
dans  ses  deux  premiers  périodes ,  offre  des  modèles  à 
l'enfance ,  que  l'éducation  s'efforce  de  prémunir  contre 
les  dangers  de  l'avenir,  et  à  la  jeunesse  que  des  dangers 
présens  environnent ,  il  s'écrie ,  en  suivant  toujoui  s 
la  même  forme  oratoire  :  «  Enfin ,  je  dirai  à  ceux  qui, 
«  sur  les  débris  de  leurs  propriétés  envahies,  sur  les 
«  cendres  de  leurs  parensou  de  leurs  amis  assassinés, 
«  arrachés  à  toutes  leurs  affections ,  séparés  de  tout  ce 
«  qui  faisoit  le  charme  de  leur  vie,  auroient  la  foiblesse 
«  de  ne  pas  se  mettre  au  moins  au  niveau  de  leurmal- 
«  heur,  la  témérité  de  se  permelti'e  un  murmure  cort- 
«  tre  FEtre-Suprême  qui  a  répandu  sur  eux  la  coupe 
«  de  sa  colère ,  ou  la  honteuse  et  coupable  pensée  de 
«  s'abaisseï"  à  des  projets  de  vengeance  :  Voyez  comme 
«  fclleareçu  tant  de  coupsaccablansquil'ont  précipitée 
«  sans  pouvoir  l'abattre  !  Qui  de  vous  est  tombé  de 
«  plus  haut?  Qui  de  vous  a  eu  plus  à  regretter?  Qui 
«  de  vous  a  vu  successivement  plus  de  nœuds  se  déta- 
«  cher,  se  briser  etdisparoitre?  Et  à  qui  l'accomplis- 
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a,  sèment  du  saint  et  sublime  précepte  du  pardon  des 
«  injures  peut-il  présenter  une  œuvre  plus  méritoire 
«  et  une  vertu  plus  surnatui-elle  ?  »  Et  en  efFet,  si  le  ciel 
rappeloit  à  la  vie  en  ce  moment  toutes  ces  grandes  vic- 
times, au  nom  desquelles  quelques  esprits,  qui  ont  be- 
soin de  haïr  et  de  troubler,  voudroient  peut  -  être 
encore  donner  un  libre  cours  à  leurs  déclamations 
violentes,  où  à  leurs  insinuations  perfides ,  elles  les 
désavoueroient  sans  doute  avec  indignation,  et  leur  Fe- 
roient  sentir  que  ces  funestes  habitudes  de  division  et 
de  discorde,  contractées  dans  des  temps  si  malheureux, 
doivent  aujourd'hui  faire  place  à  de  plus  douces  habi- 
tudes ,  à  d'autres  dispositions. 

Les  deux  premières  parties  de  cet  Eloge  paroissent 
un  peu  vides,  non  pas  assurément  de  pensées  sages ,  de 
vues  instructiyes  et  profondes,  de  phrases  éloquentes, 
de  raouvemens  QÉ|jde  traits  propres  à  émouvoir,  mais 
de  choses  positives  et  défaits  :  peut-être  les  faits  ne 
se  présentoient  -  ils  pas  avec  beaucoup  d'abondance 
dans  une  vie  si  réglée  ,  dont  l'uniformité  vertueuse  ne 
pouvoit  admettre  un  grand  nombre  de  vicissitudes  et 
d'événemens;  peut-être  aussi  ces  deux  parties  au— 
roient  -  elles  eu  plus  de  plénitude  si  elles  avoient  été 
réduites  à  une  seule;  car  les  détails  de  l'éducation  et 
de  l'enfance  des  personnes  mêmes  les  plus  faites  pour 
exciter  l'intérêt  ne  sauroient  piquer  bien  vivement 
la  curiosité  ;  il  est  vrai  pourtant  que  M'"*'  Elisabeth  fut 
presque  aussi  redevable  à  son  éducation  que  le  duc  de 
Bourgogne  son  aïeul  avoit  pu  l'être  à  la  sienne  5  et  ce 
n'est  pas  un  spectacle  indifférent  de  voir  une  heureuse 
culture  substituer  insensiblement  des  vertus  solides 
et  durables  à  des  défauts  naturels;  au  reste  ,  tous  les 
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souvenirs  que  rcUacent  ces  deux  parties  de  V Eloge 
suffisent  pour  les  rendre  Irès-attacliantes  :  elles  nous 
Vepoilent  vers  ces  temps  voisins  de  la  révolution  ,  qui 
ont  été  si  indignement  calomniés,  et  pour  lesquels  les 
vertus  de  Louis  XVI  et  celles  de  M"*^  Elisabeth  de- 
manderoient  gi'âce  si  l'histoire  avoit  quelqu'accusa- 
lioh  véritable  à  former  contre  eux.  Au  milieu  d'une 
cour  aux  intrigues  de  laquelle,  comme  dit  M.  Fer- 
rand,  M"*®  Elisabeth  étoit  absolument  étrangère,  toute 
la  vie  de  cette  princesse  se  renferaaoit  dans  le  cercle 
des  vei-tus  privées  :  elle  coniloît  le  prix  de  l'arnitié , 
secourt  le  malheur  avec  délicatesse,  se  livre  à  toute  sa 
tendresse  pour  son  auguste  famille,  chérit  la  solitude , 
et  puise  une  partie  de  ses  plus  douces  émotions  dans 
les  pures  délices  de  la  piété;  ses  petits  voyages  auprès 
ties  dames  de  Saint-Cyr,  chez  les  Carmélites  de  Saint- 
Denis,  où  elle  alloit  passer   quelq^s   moraens  avec 
M™^  Louise  sa  tante  :  ses  divers  séjours  dans  sa  paisible 
et  modeste  maison  deMontreuil,  forment  d'abord  tous 
les  événcmens  de  sa  tranquille  destinée.  Mais  bientôt  se 
développe  une  autre  scène  j  et  c'est  alors  que  M.  Ferrand 
nous  la  représente  pleine  de  la  plus  noble  fermeté  ; 
ennemie  des  conseils  timides .  quoique  toujours  rési- 
gnée à  la  volonté  de  Dieu ,  et  soumise  à  celle  de  son 
frère;  plus  dévouée  que  jamais  à  sa  famille ,  intrépide 
xîans  ses  dévouemens  devenus  très-périlleux,  et  se  pré- 
cipitant dans  l'occasion  avec  autant  de  sang- froid  que 
de  courage  entre  ses  parens  menacés  et  le  fer  des  as- 
sassins. 

Dans  la  troisième  partie ,  l'orateur  nous  ouvre,  pour 
ainsi  dire,  la  tour  du  Temple  :  Quel  spectacle,  et 
de  quelles  nobles  et  vives  couleurs  M.  Ferrand  a  su 
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jn.'iiidre  ce  tableau!  Je  n'essaierai  pas  d'en  reproduire 
ici  une  esquisse  :  c'est  dans  l'ouvrage  même  du  seft- 
sible  et  vertueux  panégjaisle  de  M'"^  Elisabetii ,  que 
les  cœurs  français  ,  que  toutes  les  âmes  tendres  doi- 
vent retrouver  tout  le  charme  mélancolique  de  lem^s 
souveniis;  lui-même,  dans  cet  endroit  de  son  dis- 
cours, se  croit  à  peine  au  niveau  de  la  tâche  sublime 
-qu'il  s'est  imposée  :  «  Vous  seule ,  s'écrie-t-il  élo.|uem- 
«  ment,  qui,  dans  la  journée  du  21  janvier  gS,  vous 
«  trouvâtes  fille  et  sœur  de  votre  Roi  ;  vous  à  qui  Tâge 
«  permeltoit  de  ne  rien  perdre  de  tout  ce  que  vous 
«  voyiez;  vous,  en  qui,  dès  votre  enfance,  tout  an- 
«  nonçoit  le  sang  des  Césars  et  celui  des  Bourbons , 
«  c'est  à  vous  que  la  France,  que  l'Europe,  que  le 
«  monde  entier  s'adressera  un  jour  pour  connoîlre 
«  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'admirable  dans  les  quinze  dei- 
«  niers  mois  d'Ehsabeth.  Vous  êtes  enfin  appelée  à 
«  nous  retracer  un  jour  votre  auguste  tante  ;  tout  ce 
«  qui,  à  tiavers  les  mers,  vous  cherchoit  du  fond  du 
«  cœur  dans  cet  honorable  asile  où  la  Providence  vous 
«  ordonnoil  de  souffrir,  et  vous  permetloit d'attendre'; 
«  tout  ce  qui  prend  intérêt  à  la  vertu  ,  tout  ce  qui,  à 
«  ce  nom  seul ,  sent  le  besoin  d'en  suivre  les  élans  -,    ' 
«  d'en  admirer  les  prodiges  ,  d'en  imiter,  s'il  est  pos- 
«  sible,  la  perfection  ,  attend  et  réclame  de  vous  tous 
«  ces  détails.  C'est  une  dette  dont  la  religion  et  l'hu- 
«  manilé  vous  demanderont  la  paiement;  vous  vous 
«  enrichirez  en  l'acquittant ,  et  le  récit  de  ce  que  vous 
«  avez  vu  sera  la  récompense  la  plus  douce  de  ce  que 
n  vous  avez  souffert.»  Quelle  touchante  situation,  en 
effet ,  que  celle  de  la  fille  des  rois  racontant  l'histoire 
de  ses  douleurs  entre  le  tombeau  de  son  père  et  le 
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tombeau  de  M™'  Elisabeth  I  quel  interprète  de  ce;* 
royales  infortunes  !  quelle  éloquence  pourroit  lutter 
contre  la  naïvelé  de  ses  récils  I  et  quel  art  pourroit 
même  atteindre  à  l'effet  que  produira  sa  seule  pré- 
sence ! 

Les  notes  que  M.  Ferrand  a  jointes  à  cet  éloge  ,  et 
qui  remplissent  plus  de  la  moitié  du  volume  ,  four- 
nissent des  éclaircissemens  de  détail  souvent  très-cu- 
rieux sur  un  grand  nombre  de  passages  du  discours  : 
l'auteur  s'appuie  presque  toujours  du  témoignage  des 
Essais  historiques  de  M.  Beaulieu  ,  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  ce  genre  qu'on  ait  composés  sur  la  révo- 
lution j  mais  ce  qui  donne  un  prix  inestimable  à 
cette  partie  du  volume ,  ce  sont  près  de  cent  lettres 
de  M™*"  Elisabeth  ,  dont  la  plupart  sont  des  pein- 
tures des  scènes  révolutionnaiies  qui  se  passoient  sous 
ses  yeux  :  tout  le  monde  voudra  les  lire,  ces  lettres; 
et  elles  sufRroient pour  faire  de  ce  livre  un  véiitable 
monument. 


XXXV. 

J^ies  des  Poètes  français  du  siècle  de  Louis  XI  f^'  ; 
par  M.  F.  Guizot. — Tome  1"  ,  contenant  les  Vies 
de  Pierre  Corneille,  de  Chapelain,  de  Rotrou  et  de 
Scarron. 

Cet  ouvrage  a  bien  l'air  de  venir  un  peut  tard  :  l'u- 
tilité pourroit  en  paroître  plus  éviden'e  et  plus  incon- 
testable si  notre  liltéiature  n'étoit  pas  déjà  surchar- 
gée de  tant  th /?otices  ,  de  tant  de  biographies,  de 
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tant  ùî éloges  académiques,  soit  historiques,  soit  oia- 
loires.  Que  croiroit-on  avoir  de  nouveau  à  dire  aujour- 
d'hui sur  tous  ces  poètes  ,  sur  tous  ces  écrivains  depuis 
si  long-temps  et  si  souvent  jugés ,  appréciés ,  commen- 
tés, exphqués?  Quelle  espèce  d'attrait  pouvoit-on  es- 
pérei-  de  donner  à  un  recueil  qui  ne  devoit  nécessai- 
rement contenir  que  ce  que  tout  le  monde  sait ,  que 
ce  qu'on  a  vu  ailleurs,  que  ce  qu'on  trouve  partout? 
Comment  a-t-on  pu  se  flatter  de  faire  valoir  cette 
sorte  de  siiperfétation  ou   de  superfluité  littéraire? 
Est-ce  par  le  mérite  de  quelques  petites  recherches 
de  détail ,  fort  indifférentes  en  elles-mêmes ,  qui  ont  pu 
exiger  de  l'auteur  ,  ou   des  auteurs,  du  soin  ,  de  l'at- 
tention et  du    travail,  mais  qui  ne  valent  assurément 
pas  ce  qu'elles  ont  coûté?  Est-ce  par  celui  des  vues, 
des  aperçus  ,  des  observations?  Mais  quelle  opinion  ne 
faudroit-il  pas  qu'un  écrivain,  qu'un  littéiateur,  qu'un 
critique  eût  de  la  finesse  de  son  discernement,  de  la 
sagacité  de  son  goiit,  de  la  profondeur  même  de  son 
génie,  pour  s'imaginer,   pour  présumer  que  des  su- 
jets si  rebattus,  si  épuisés _,  réservoient  encore  à  ses 
méditations  quelque  découverte  importante  à  faire , 
€t  que  la  lueur  magique  de  sa  lampe  laborieuse  dut 
éclairer  à  ses  yeux  des  mystères  impénétrables  jus- 
qu'à lui?  Ici,  point  de  miheu,  sous  le  rapport  des  piin- 
cipes,  de  la  théorie,  de  la  doctrine,  enti'e  la  trivialité 
la  plus  vulgaire  et  l'originalité  la  plus  hasardeuse.  Si 
vous  répétez  ce  qu'on  a  déjà  dit,  à  quoi  bon?  Vous 
joignez  l'inconvénient  de  n'être  qu'un  compilateur 
d'idées  à  celui  d'être  un  compilateur  de  faits.  Si  vous 
voulez  vous  écarte]-  de  la  vieille  route,  que  d'écueils 
rencontrent  vos  prétentions  I  à  quels  ridicules  s'ox- 
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pose  votre  orgueil  i   Vous  croyez  fuir  le  pédantisrrw 
en  évitant  les  chemins  tracés,  et  vous  tombez  dans  la 
pire  espèce  de  pédanterie,  celle  qui  réunit  l'absurdittî 
du  dogme  à  la  morgue  dogmatique.  Enfin ,  est-ce  par 
les  qualités  et  les  avantages  du  style ,  par  les  grâces  ou 
par  la  force  et  l'énergie  de  la  diction  qu'on  a  cru  ra- 
jeunir tout  ce  que  cette  compilation  a  de  suranné? 
Mais  quels  prestiges  d'éloquence  seroienl  nécessaires 
pour  en  cacher  les  rides ,  si  toutefois  Téloquence  peut 
déployer  ses  artifices  et  ses  prestiges  sur  des  matiè- 
res de  ce  genre  !  Un  style  correct ,  clair,  facile ,  natu- 
rel, élégant,  voilà,  je  crois,  tout  ce  qu'en  réclament 
les  convenances  ;  et ,  à  cet  égard  il  étoit ,  ce  semble , 
assez  difficile  d'aller  plus  loin  que  Pélisson ,  d'Olivet, 
d'Alembert  et  quelques  autres  écrivains  dignes  d'être, 
plus  ou  moins,  remarqués  dans  la  foule  énorme  de 
ceux  qui  se  sont  occupés  à  nous  retracer  la  vie  et  à 
nous  entretenir  des  ouvrages  de  leurs  prédécesseurs. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'auteur  paroît  n'avoir  désespéré 
de  rien,  et  c'est  toujours  fort  bien  fait. 

11  commence  par  faire,  dans  un  Avertissement , 
l'apologie  du  titre  de  son  ouvrage.  Il  s'excuse  d'avoir 
placé  dans  le  siècle  de  Louis  XIV  quelques  poêles  qui 
n'ont  pas  pi-écisément  écrit  sous  le  règne  de  ce  prince , 
et  je  pense  que  personne  ne  l'auroit  cliicané  là-dessus  : 
«  Parmi  les  différentes  ^Zo/re*,  dit-il,  qui  font  la  cé- 
<(  lébrité  d'un  siècle,  il  en  a  fallu  choisir  une  qui  pût 
«  lui  donner  son  nom.  On  s'est  arrêté  à  celle  qui,  ap- 
«  partenant  moins  à  l'homme,  et  plus  au  siècle,  se 
compose  de  l'éclat  réfléchi  de  toutes  les  autres.  »  Si 
l'auteur  ne  s'étoit  j)as  donné  la  peine  d'étendre  et  de 
développer  cette  pensée,  il  faut  convenir  que  celle 
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phrase  Seroit  à  peu  pi-ès  inintelligible;  elle  est  la  pre- 
mière de  tout  le  yolume,  et  ne  semble  pas  d'un  au- 
gnre  Iieureux  :  indépendamment  du  mot  gloires  au 
pluriel ,  qui  ne  se  prend  en  bon  français  que  pour  des 
gloires  en  peinture^  ou  des  gloires  d'Opéra,  la  syn- 
taxe de  cette  phr.ase  est  si  pénible  ,  et  les  idées  qu'elle 
renferme  sont  si  entortillées^  si  mal  ordonnées ,  qu'elle 
fait  naître  d'abord  une  prévention  peu  favorable  ;  et 
malheureusement  la  suite  lie  justifie  que  trop  ce  pré- 
Jugé.  L'auteur  paroît  prétendre  à  ce  qu'on  appelle  lé 
style  pensé  ;  mais  si  quelquefois  il  obtient,  avec  assez 
de  bonheur,  les  effets  de  ce  style,  il  ne  semble  pas 
toujours  en  ci-aindre  avec  assez  de  prudence  les  piè- 
ges et  les  dangers.  Son  élocution  est  en  général  pe- 
feanle,  martelée,  difficile  et  obscure  ;  le  caractère  en 
est  triste  et  dur;  et  le  défaut  de  lumière  et  de  clarté, 
l'embarras  des  constructions ,  la  disgrâce  des  tournu- 
res, la  confusion  des  idées,  n'y  sont  pas  même  rache- 
tés par  la  correction  grammaticale ,  qu'il  néglige  beau- 
coup trop.  Il  est  étrange  que  l'on  éci'i  ve  sur  la  litlératui-e 
française,  et  particulièrement  sur  la  littérature  du  siè- 
cle de  Louis  XIV ,  quand  on  ne  possède  pas  mieux  la 
langue  de  ce  siècle  ,  quand  on  n'a  pas  l'air  d'avoir  étu- 
dié ,  sous  le  point  de  vue  si  important  du  style  et  du 
langage ,  les    écrivains  dont  on  parle  ,  ou   quand  du 
moins  on  paroît  avoir  si  mal  profilé  de  cette  étude. 
Ayez  toutes  les  connoissances  imaginables  ,   tout  le 
sens  et  tout  le  jugement  possible  ;  soyez  riche  de  tous 
les  résultats  des  plus  profondes  méditations  et  de  tous 
les  fruits  des  recherches  les  plus  savantes  et  les  plu.s 
soigneuses,  si,  avec  tant  de  science,  vous  ne  savez 
pas  le  français  ,  et  que  vous  entrepreniez  île  disseiter, 
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ex  professa  et  magistralcrnent ,  sur  notre  littérature , 
il  y  aura  nécessairement,  entre  les  fonctions  dont  vous 
vous  revêtez,  entre  la  mission  que  vous  vous  donnez 
et  voire  langage  tudesque  et  barbare,  une  disparate 
choquante^  une  disconvenance risible.  Que  les  roman- 
tiques ,  qui  se  font  un  point  d'honneur  de  mépri- 
ser et  de  rabaisser  notre  gloire  littéraire  ,  foulent  aux 
pieds  les  lois  de  notre  grammaire  comme  celles  de 
notre  art  poétique,  soit  :  l'harmonie  la  plus  parfaite 
et  le  plus  édifiant  accord  régnent  entre  leur  style  et 
leurs  système  ;  mais  dans  le  livie  que  j'annonce  ,  l'au- 
teur est  demeuré  assez  près  des  bonnes  doctrines  pour 
qu'on  doive  regretter,  autant  que  cela  est  regrettable  , 
r[u'il  s'éloigne  si  fort  du  bon  langage.  Au  reste,  il  nous 
prévient  qu'il  a  un  collaborateur  :  cela  rassure  un 
peu  ;  et,  en  effet,  il  vlj  a  de  lui,  dans  ce  premier  vo- 
lume, que  V Avertissement^  V Introduction^  et  la  J^ie 
de  Pierre  Corneille.  Les  autres  articles  sont  signés 
P.  M.  G.;  et  peut-être  cette  signature  paroîtra-t- elle 
moins  énigmatique  que  la  première  phrase  de  V Aver- 
tissement. 

Si  cet  Avertissement  débute  d'une  manière  si  mal- 
heureuse, par  une  sorte  de  galimatias,  qui  d'abord 
donne  quelques  alarmes  fondées  sur  le  style  de  l'au- 
teur, l'Introduction  s'ouvre  par  des  considérations  si 
élevées,  si  étrangères  au  sujet ,  prises  de  si  haut  et  de 
si  loin,  que  l'on  sue  sang  et  eau ,  comme  le  juge  des 
Plaideurs  ,  dans  la  crainte  que  le  nouveau  biographe 
n'arrive  pas  à  bon  port  au  fait  de  son  chapon.  En 
effet ,  qui  neseroit  surpris  et  même  peiné  de  rencon- 
trer les  observations  suivantes  dans  les  premières  li- 
gnes de  sa  dissertation  préliminaire?  «  Tous  les  être.s 
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<(  vivans  de  la  même  espèce  sont  unis  par  un  lien 
«  nécessaire,  celui  de  la  génération.  L';irjimal  qui 
«  vient  de  naître  est  uni  à  ses  pctf^ns  ^  tant  qu'il  a 
«  besoin  d'eux;  pour  riiotnme,  celle  union  se  pro- 
«  longe  au-delà  du  besoin.  La  famille  a  été  la  pre- 
«  mière  société  ;  les  besoins ,  ou  ce  pencbant  inné  qui 
«  fait  chercher  à  l'homme  son  semblable ,  ont  rap- 
«  proche  pi  usieui^s  familles  :  les  peuples  se  sont  formés, 
«  soit  de  ce  rapprochement ,  soit  de  l'accioissement 
«  de  la  population  dans  le  sein  de  la  même  famille. 

«  iVlais  queloient  ces   premiers  peuples? etc.» 

Du  moins,  ces  propositions  sont  claires.  On  ne  pou- 
voil  pas  nous  apprendie,  dans  un  style  plus  lucide, 
que  les  êti'es  vivans  de  la  même  espèce  sont  unis  par 
le  lien  de  la  génération  :  vérité  neuve  assurément,  et 
très-litlérau'e.  Mais  qui  ne  soufTriroit  de  voir  l'auteur 
se  guinder  ainsi,  pour  notre  instruction,  par-delà  l'é- 
poque du  déluge?  Que  font  là  ces  trivialités  ambi- 
tieuses qui  traînent,  de  toute  éteinité,  dans  les  plus 
vulgaires  traités  de  philosophie  et  dans  toutes  ces  rap- 
sodies  de  politique,  devenues  si  communes  parmi 
nous  depuis  une  cinquantaine  d'années?  Quel  rap- 
port ont- elles  avec  Corneille  et  Scarron ,  avec  Cha- 
pelain et  Rotrou  ?  Et  voilà  pourtant  ce  que .  dans  quel- 
ques misérables  coteries  du  jour,  on  appelle  de  la 
profondeur,  de  \a  pensée  I  Voilà  les  beautés  ,  les  per- 
feclions  sur  lesquelles  on  s'extasie  ,  et  qui  donnent  à 
quelques  prétendus  penseurs  le  droit  très-légitime  de 
se  regarder  comme  les  aigles  de  notre  âge  !  L'auteur 
nous  révèle  ici  que  l'animal  qui  vient  de  naître  est  uni 
à  ses  parens  tant  qu'il  a  besoin  d'eux  ;  et  nous  l'avons 
laissé  à  celte  queslicn  :  «  Mais  qu'étoient  les  premiers 
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«  peuples  ?  Il  est  évident  qu'on  doit  dire,  ou  tout  au 
inuiiis  qu'on  espère  dire  des  choses  bien  extraordi- 
ii.iiies  sur  la  littérature  quand  on  commence  de  ce 
loii,  el  avec  cet  appareil,  une  biographie  des  poètes. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'effrayer  trop  :  le  présage  est 
trompeur:  le  reste  de  i"Inlroduction  n'a  rien  (jue  d'as- 
sez simple.  L'auteur  essaye  d'y  suivre  la  marche  de 
notre  poésie  depuis  son  origine  jusqu'à  Corneille,  et 
d'indiquer  la  mutuelle  iniluence  que  les  mœurs  et  les 
lettres  ont  exercée  les  unes  sur  les  autres.  Ils  est  peut- 
être  le  centième  philologue  qui  ait  traitéce  sujet,  dont 
il  ne  se  dissimule  pas  les  dilîicullés  ,  et  sur  lequel  il  ne 
tait  guère  que  répéter  ce  qu'on  avoit  dit  avant  lui. 
Il  y  a  un  cerlain  nombre  de  questions  et  de  générali- 
tés littéraires,  destinées  ainsi  à  défrayer  sans  cesse  les 
préfaces  des  compilations  et  les  cours  des  atliénées; 
l'utilité  de  ces  sortes  de  spéculations  se  borne  presque 
à  cela  :  ce  sont  des  problèmes  oiseux,  assez  générale- 
ment insolubles,  dont  le  but  est  d'amuser  les  oisifs, 
ou  ,  si  l'on  veut,  de  diversifier  leur  ennui.  L'esprit  brille 
plus  ou  moins  dans  ces  discussions,  qui  ne  sont  ja- 
mais très-satisfaisantes,  et  dans  ces  solutions,  qui  ne 
sauroieiit  jamais  être  bien  complètes  :  c'est  le  domaine 
de  l'arbitraire.  L'auteur  le  reconnoît;  et,  s'il  se  flatte 
d'approcher  un  peu  plus  du  vrai  que  ses  devanciers, 
le  scrupule  de  ses  recherches  et  l'exactitude  de  son 
travail  paroissent  devoir  excuser  en  lui  ce  sentiment. 
Il  a  multiplié  les  rapprochemens ,  les  points  de  com- 
paraison ,  avec  un  soin  qui  peut  sembler  méritoire; 
la  partie  matérielle  domine  même ,  dans  sa  dissertation 
très-chargée  de  citations,  descolies  et  de  notes;  c'est 
par-là  qu'il  excelle:  il  me  paroît  plus  fait  encore  pour 
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assembler  les  raalériaux  d'un  bon  travail ,  que  pour  le^ 
construire.  Cette  Introduction  est  toutefois  l'ouvrage 
d'un  esprit  sage  et  judicieux ,  qui  peut  .se  tromper  dans 
quelques-unes  des  prélenLions  vagues  de  son  amour- 
propre,  mais  qui  ne  s'égare  point  dans  les  résultats 
positifs  de  ses  études.  L'auteur  a  même  souvent ,  dans 
ses  observations,  du  goût  à  force  de  jugement ,  et, 
parfois,  de  l'originalité  à  force  de  conscience.  Le  même 
caractère  de  sagesse  se  montre  dans  la  F'ie  de  Pierre 
Corneille  qui  se  trouve  là,  comme  dans  les  (Euvresde 
Fonlenelle ,  comme  dans  la  Biographie  universelle  ^ 
comme  dans  je  ne  sais  combien  de  dictionnaires  biogra- 
phiqiie^yC^mme  dans  mille  autres  ouvrages  :  ce  que  le 
nouveau  biographe  peut  avoir  ajouté  aux  travaux  de  ses 
prédécesseurs  est  à  peu  près  imperceptible. 

Les  Vies  de  Rotrou ,  de  Chapelain ,  de  Scarron 
sont,  comme  je  l'ai  dit,  du  collaborateur.  La  manière 
de  ce  collaborateur  diffère  beaucoup  de  ce!  le  de  l'auteur  : 
celui-ci  vise  à  l'air  profond ,  l'autre  cherche  la  finesse  : 
lepremierest  d'une  gravité  imperturbable,  l'autre  veut 
être  léger  et  même  gai  :  l'auteur  a  je  ne  sais  quoi  de  ger- 
manique dans  le  style  ,  le  collaborateur  court  après  les 
grâces  françaises  :  le  sérieux  du  premier  ne  pense  pas 
à  l'ennui  qu'il  peut  causer,  l'enjouement  du  second 
semble  trop  penser  à  conjurer  l'eimui;  et  si  fun  ne 
paroît  s'occuper  que  d'instruire,  l'autre  paroît  trop 
s'occuper  d'amuser  et  de  plaire  :  tous  deux  s'éloignent 
presque  également  du  naturel  dans  la  diction;  mais  le 
«tyle  du  collaborateur  est  moins  pénible ,  plus  correct 
et  plus  pur  :  celui-ci  lâche  d'avoir  plus  d'esprit  qu"il 
n'en  a,  comme  l'auteur  prétend  à  plus  de  philosophie 
qu'il  n'en  peut  atteindre.  On  pourroil  comparei     Ift» 
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réllexions  que  l'associé  a  mises  en  lêle  de  l'article  6Vrtr-^ 
ron ,  et  dans  lesquelles  il  dissèque  la  joie  ,  la  dissipa- 
tion, \e plaisir,  le  bonheur,  h  gaîté ,  avec  celles  qui 
servent  d'inlioduclion  à  V Introduction  de  l'auteur. 
C'est  de  part  et  d'autre  la  même  envie  de  briller  et  le 
même  genre  d'affectation,  avec  des  modifications  et 
des  nuances  différentes.  Du  reste,  les  f^'ies  abandonnées 
ou  réservées  au  collaborateur  sont  aussi  très-plausible- 
nient  traitées.  11  y  a  de  l'esprit  qui  seroit  plus  aimable 
s'il  éloit  moins  coquet;  de  la  raison  qui  auroit  plus  de 
force  et  de  poids  si  elle  vouloit  être  moins  subtile  ;  du 
goût  même  qui  se  feroit  mieux  sentir  s'il  re^sembloit 
moins  \  l'analyse.  La  doctrine  est  également^saine  dans 
les  morceaux  des  deux  critiques;  et  l'ouvrage,  s'il  se 
continue  ,  pourra  trouver,  sans  inconvénient  ,  tout 
comme  un  autre,  des  acheteurs  et  des  lecteurs. 


XXXVI. 

(Euvres  choisies  de    T^e  Sage  et  de  Prévost  , 
avec  figures. 

S'il  est  une  branche  de  littérature  qui  sans  cesse  se 
couvre  de  fleurs  plus  ou  moins  brillantes,  et  de  fruits 
quelconques  ,  et  dont  la  fertilité  inépuisable  et  sur- 
abondante prévienne  sans  cesse  le  besoin  ,  le  désir  et 
même  le  caprice  ,  c'est ,  sans  contredit ,  celle  des  ro- 
mans :  il  n'y  a  pas  de  marchandise  qui  se  fabrique 
avec  plus  d'activité ,  et  dont  le  débit  soit  plus  sûr  , 
plus  rapide  et  plus  prompt.  Cela  se  vend  comme  un 
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^.ofnan  ,  €it  la  phrase  faite  ,  dont  on  se  sert  quand  il 
s'agit  de  quelque  bon  livre  qui  ,  par  hasard  ,  se  vend 
bien  :  aussi  les  liboires  sont- ils  fj'ès-friands  de  ce 
genre  de  productions  ;  un  chef-d'œuvre  de  toute  au- 
tre espèce  les  trouve  froids  ,  difficiles,  dédaigneux  :  au 
seul  mot  de  roman  ,  leurs  traits  s'épanouissent ,  leurs 
yeux  brillent  d'espoir  et  de  gaieté,  leur  cœur  se  sent 
attendri  5  un  roman  ,  quel  qu'il  soit,  est  toujours  un 
Ifi^red^or.  Il  existe  pourtant  bien  peu  de  bons  romans; 
il  n'y  a  pas  de  chance  qui  soit  plus  courue  ,  et  qui  , 
par  conséquent ,  présente  plus  de  probabilités  de  suc- 
cès ;  et  il  n'y  en  a  pas  où  les  vrais  succès  soient  plus 
rares.  Pourquoi  cela  ?  Parce  que  la  plupart  de  ceux 
ou  de  celles  qui  composent  des  romans  ,  séduits  par 
la  l'acilité  apparente  du  genre  ,  par  l'indulgence  tou- 
jours prêle  du  public  ,  et  par  l'espérance  très-fondée 
d'un  moment  de  vogue  ,  ne  s'embarrassent  pas  de  sa- 
voir s'ils  ont  les  qualités  requises  pour  atteindre  le  but 
qu'ils  se  proposent  :  ils  seroient  même  fort  étonnés 
des  questions  qu'on  pourroit  leur  faire.  Quel  air  de 
surprise  se  répandroil  sur  leur  visage  ,  si  on  leur  di- 
soit  :  «Etes-vous  bien  sûrs  de  pouvoir  nouer  et  dénouer 
une  intrigue  avec  quelque  vraisemblance  ,  ménager 
avec  quelque  art  des  incidens  ,  enchâsser  avec  adresse 
des  épisodes  ,  dessiner  des  caractères  avec  effet ,  pein- 
dre des  mœurs  avec  vérité  ,  exprimer  des  passions 
avec  énergie  ,  narrer  avec  grâce  ,  avec  naturel ,  avec 
finesse ,  écrire  avec  correction  ,  avec  élégance ,  avec 
goiit,  avec  une  heureuse  flexibilité?»  Faut-il  donc 
tout  cela ,  répondroient-ils  ,  pour  faire  un  roman  ?  Eh  ! 
oui ,  sans  doute  ,  pour  faire  un  bon  roman ,  pour  faire 
un  roman  qui  reste  .  qu'on  ne  se  contente  pas  de  par- 
5.  ly 
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couiir  une  fois  d'un  œil  distrait,  mais  auquel  on 
revienne,  xevs  lequel  on  se  sente  attirer  par  d'agréa- 
bles souvenir-î,  et  qu'on  veuille  relire.  Combien  en 
est-il  qui  rappellent  le  lecteur?  On  les  compteroit 
aisément.  Il  seroit  plus  difficile ,  il  seroit  même  impos- 
sible de  dénombrer  ceux  qui,  après  avoir  occupé  un 
instant  l'esprit,  ne  laissent  pas  la  moindre  impression 
dans  la  mémoii'e  :  productions  misérables  ,  san?  pliy- 
sionomie  et  sans  vertu  ,  l'opprobre  des  écrivains  qui 
leur  donnent  le  jour,  et  la  lionte  même  des  lecteurs 
dont  elles  captivent  un  moment  Toisiveté  et  l'attention. 
Ne  fiiit  pas  certes  un  bon  roman  qui  veut  :  que  de  gens 
d'esprit  et  de  talent  ont  échoué  dans  cette  entreprise, 
qui  n'effraye  pas  le  vulgaire  des  écrivains ,  parce  qu'ils 
n'en  considèrent  que  les  licences,  et  qu'ils  n'en  aper- 
çoivent pas  les  difficultés  el  les  écueilsl  N'avons-nous 
pas  vu  ,  il  y  a  quelque  temps ,  un  auteur  célèbre ,  un 
comique  d'un  très-rare  mérite  ,  après  avoir  marché 
d'un  pas  feime  sur  les  traces  de  ses  plus  heureux  devan- 
ciers,  ne  descendie  du  ihéâtie  de  sa  gloire  que. pour 
venir  chanceler  et  broncher  dans  cette  carrière,  où  la 
foule  imprudente  ose  se  précipiter  avec  la  plus  aveugle 
et  la  plus  sotte  témérité? 

C'est  une  chose  digne  d'observation,  que  beaucoup 
de  ces  courageux  lecteurs,  de  ces  intrépides  lectrices, 
dont  la  généreuse  ardeur  enflamme  la  triste  émulation 
de  la  populace  des  romanciers  ,  ne  connoissent^pas , 
ou  connoissent  peu  nos  anciens  auteurs  de  romans.  La 
nouveauté  a  seule  des  attraits  pour  eux;  illeui-  faut 
du  nouveau ,  quoique  le  nouveau  ne  vaille  pas  à  beau- 
coup près  l'ancien  qu'ils  ignorent.  Depuis  quand  a-t-ii 
paru  quelque  roman  que  l'on  puisse  comparer  aux 


LITTÉRAIKES.  25q 

chefs-d'œuvre  de  Le  Sage  et  à  ceux  de  Pii'vosl?  A 
quelle  distance  leurs  successeurs  ne  sont-ils  pas  restés 
de  ces  deux  hommes  véritablement  nés  pour  ce  genre 
et  qui  semblent  en  avoir  partagé  entre  eux  tout  le  do- 
maine! l'un  badin  ,  léger,  comique  et  plaisant;  l'autre 
grave,  sérieux,  pathétique  et  plein  d'intérêt  :  tous  deux 
profonds  observateurs  et  grands  peintres;  connoissant 
si  bien  tous  deux  le  cœur  humain  ,  dont  le  premier 
fait  ressortir  avec  tant  de  vérité  toutes  les  foiblesses  , 
et  dont  le  second  louche  et  attaque  avec  tant  d'habileté 
les  ressorts  les  plus  délicats  et  les  fibres  les  plus  sensi- 
bles :  tous  deux  écrivains  très-remarquables  avec  des 
styles  très-divers;  tous  deux  éminemment  distingués 
par  le  bon  goût  et  le  naturel ,  devenus  si  peu  communs 
de  nos  jours.  Prévost,  plus  harmonieux,  plus  pério- 
dique, plus  noble,  plus  riche  ,  mais  non  pas  plus  faci- 
le ni  plus  pur;  Le  Sage,  ayant  l'air  de  s'oublier  da- 
vantage lui-même,  montrant  encore  moins  l'auteur, 
plus  simple  sans  être  plus  vrai ,  mais  d'une  simplicité 
qui  peut  paroître  un  peu  nue  par  comparaison  quand 
on  se  rappelle  la  manière  à  la  fuis  si  naïve  et  si  brillante 
d'Hamillon  ,  elsurtoutladiclion  si  élincelanteen  même 
temps  et  si  simple  de  Voltaire  dans  ses  Contes  en  prose. 
Prévost  ne  fond  peut-être  pas  toujoui's  assez  ses  excel- 
lentes réflexions  morales  et  ses  utiles  instructions  avec 
les  faits  et  dans  le  tissu  des  aventures  :  quelquefois  il 
les  détache  trop  du  fond;  il  les  met  trop  en  dehors:  il 
prêche  fort  bien,  très-éloquemment,  mais  il  prêche.  Le 
Sage  ne  semble  jamais  ni  rien  dire  ni  penser  de  lui- 
même;  mais  il  dit  beaucoup,  il  fait  penser  beaucoup. 
On  sent  parfois  que  la  plume  féconde  de  Prévost  tra- 
vaille et  s'épanche  pour  le  libraire ,  et  Ton  regrette 


26o  ANNALES 

qirelîe  ne  lellenne  pas  sa  redondanle  ferlililé  dans  de 
justes  limites.  Jamais  on  ne  remarque  de  supeifluités 
dans  son  rival  j  il  coule  avecabondance,  mais  sans  inon- 
der ses  rives  :  une  sage  précision  l'enferme  chaque  sujet 
€l  chaque  partie  du  sujet  dans  leurs  bornes  naturelles. 
Enfin,  ces  deux  illustres  écrivains,  avec  des  talens 
différens  et  presque  opposés,  forment  ensemble  une 
sorte  de  tout  complet  ,  qui ,  rapprochant  les  deux 
branches  principales  du  roman,  réunit  pour  ainsi  dire 
sous  un  même  point  de  vue  tout  ce  qu'envisagé  dans 
ses  rapports  foiidamenlaux  ,  et  dans  ses  contrastes 
essentiels,  il  peut  offrir  de  viaiment  liltéraiie,  d'a- 
giéable  et  d'utile,  de  gai  et  de  touchant,  de  folâtre  et 
d'instructif,  d'amusant  et  de  solide,  d'intéressant  et 
de  moral  :  Prévost  et  Le  Sage  sont  le  Richardson  et 
le  Fielding  de  la  France, 

Aussi  leurs  noms  s'appellent-  ils  en  quelque  sorte 
Fun  l'autre;  on  les  prononce  presque  toujours  en- 
semble. Jl  s'est  établi  une  espèce  de  fraternité  de  ré- 
putation et  de  gloire  entre  ces  deux charraans  auteurs  ; 
et  long-temps  avant  qu'on  exécutât  i'iieureuse  et  na- 
turelle idée  de  présenter  leurs  (Euvres  choisies  dans 
un  seul  et  même  recueil,  les  véritables  amateurs  se 
faisoient  une  religion  de  ne  point  séparer  leurs  ou- 
vrages, et  les  deux  collections  qui  existoient  se  ren- 
doient  ainsi  mutuellement  plus  précieuses  aux  yeux 
des  bibliophiles  ,  et  se  faisoient  valoir  l'une  par  l'autre 
dans  le  commerce  des  livres.  Les  éditeurs  à  qui  l'on 
doit  le  recueil  uniforme  que  j'annonce  ont  resserré  et 
consacré  ce  lien  qui  sembloit  s'être  d'abord  formé  de  lui- 
même.  Le  public  a,  je crois,favorablement  accueilli  leur 
wilrepriscj  qui  mérite  en  efl'el  ses  suffrages,  et  qui  éloit 
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digne  de  tous  ses  encoiiragemens.  Quou(ue  celle  édi- 
tion, augmenlée  avec  goût  et  discernement  de  quelques 
morceaux  qui  ne  se  rencontroienl  pas  dans  les  collec- 
tions précédentes,  n'excède  que  de  foi  t  peu  la  mesuré 
de  ces  collections  réunies  ;  cependant,  si  Ton  considère 
le  nombre  des  volumes  qui  la  constituent,  on  peut 
être, il  est  vrai,  frappé,  choqué  même  de  son  étendue , 
comparée  au  genre  en  apparence  assez  frivole  des  ou- 
vrages qu'elle  contient  ;  mais  si  Ton  pense  avec  quel- 
que maturité  à  ce  qu'elle  renferme,  on  ne  la  trouvera 
pas  trop  volumineuse.  C'est  la  multitude  des  mauvais 
romans  qui  fait  tort  aux  bons.  Les  chefs -d'oeuvre  de 
Prévost  et  Le  Sage  ne  sauroient  partager  le  décri  dont 
tant  de  sottes  productions  portant  le  titre  de  romans, 
et  qui  ne  devroîent  porter  aucun  titre,  sont  très-jus- 
tement flétries  dans  l'opinion  générale.  Les  ouvrages 
de  ces  deux  maîtres  sont  de  vraies  compositions  litté- 
raires que  ne  doit  dédaigner  aucune  bibliothèque ,  et 
qui  peuvent  tenir  leur  place  dans  tous  les  cabinels  de 
livres»  Quelques-uns  ont  prétendu  qu'un  bon  roman, 
qu'un  roman  fait  demain  d'ouvrier,  ofFroit  plus  d'ins-^ 
tiuction  qu'une  bonne  histoire  :  ce  paradoxe  peut 
n'être  pas  dénué  de  fondement.  Tout  est  à  la  disposi- 
tion de  l'homme  de  génie  qui  écrit  un  roman  ;  il  peut 
tout  arranger  de  manière  que  les  vérités  morales  sor- 
tent en  foule,  à  son  gré,  du  fond  de  ses  heureuses 
combinaisons.  L'hislorien  manie  une  matière  toute 
créée,  le  romancier  crée  la  sienne;  l'historien  esl  do- 
miné par  son  sujet ,  le  romancier  domine  celui  que 
son  imagination  a  choisi;  l'un  ne  peut  tirer  des  faits 
que  ce  qu'ils  lui  présentent;  l'autre  subordonne  ses  in- 
Tentions  au  but  qu'il  se  propose;  le  prenu'er,  enchaîné 
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•daxis  un  cercle  de  yérités  matérielles ,  ne  peui  pî-esque 
pas  élendre  ses  vues  au-delà  de  cet  horizon  borné  j  le 
second,  qui  ne  connoît  de  limites  que  celles  de  son  génie, 
dirif^e  ses  regards  el  ses  fictions  vers  toutes  les  perspecli- 
Tcs  qui  lui  conviennent ,  et  tourne  les  faits  qu'il  invente 
au  profit  de  toutes  les  vérités  intellectuelles  qu'il  veut 
établir.  La  lecture  des  romans  est ,  dit-on  ,  dangereuse  : 
oui,  de  ceux  qui  peuvent  faire  éclore  et  fermenter 
dans  de  jeunes  cœurs  la  plus  séduisante  et  la  plus  pé- 
rilleuse des  passions  5  mais  la  lecture  des  romans  choi^- 
sis  de  Le  Sage  et  Prévost  confirme  utilement  l'ex- 
périenc(î  de  l'âge  mûr,  el  prépare  avec  encore  plus 
d'utilité  celle  du  jeune  âge,  à  qui  elle  donne  une  con- 
ïioissance  anticipée  des  hommes  et  des  choses.  Ce  qui 
est  dangereux ,  c'est  un  goût  trop  vif  pour  les  compo- 
sitions romanesques,  un  goût  passionné,  effréné  pour 
cette  sorte  d'ouvrages ,  im  goût  exclusif  et  malade,  qui 
ne  trouve  dans  toute  autre  lecture  qu'ennui,  langueur, 
insipidité,  et  qui,  dans  sa  triste  préférence,  quitte  le 
meilleur  livre  pour  la  plus  misérable  rapsodie,  pourvu 
qu'elle  s'appelle  un  roman. 

Tout,  d'ailleurs,  n'est  pas  roman  dans  cet  intéres- 
sant recueil  :  il  offre  le  double  théâtre  de  Le  Sage;  et 
la  dernière  livraison,  qui  vient  de  paroître,  est  presque 
entièrement  consacrée  à  un  ouvrage  très-grave,  très- 
sérieux  et  très-solide,  la  traduction  faite  par  Prévost 
de  V Histoire  si  estimée  de  Cicèron  de  l'anglais  Middle- 
ton.  Cette  histoire  embrasse  presque  tout  le  dernier  siè- 
cle de  la  république  romaine.  L'auteur  a  groupé  autour 
des  faits  dont  se  compose  la  vie  de  l'illusti'e  consul  tous 
les  événemens  d'une  époque  si  féconde  en  scènes  va- 
riées et  en  catastrophes  importantes  :  ce  n'est  point  le 
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mérite  de  la  précision  qu'il  faut  chercher  ici  :  l'écrivain 
anglais  ne  s'est  refusé  aucune  sorte  de  développeniens; 
il  a  rassemblé  tout  ce  qui ,  de  près  ou  deloinjpouyoit 
tenir  à  son  sujet,  qui  s'est  étendu  sans  contrainte  sous 
sa  plume  exacte,  et  qui  s'est  éclairé  par  ses  savantes  et 
lumineuses  recherches.  Plutarque  est  plus  court  sans 
être  moins  attachant;  et  toute  la  grâce  d'une  brièveté 
élégante  se  fait  sentir  dans  l'excellent  article  sur  Cicé- 
ron ,  dont  une  plume  supérieure  a  enrichi ,  l'année  der- 
nière, la  Biographie  universelle ,  qui  se  gHorifie  d'a- 
voir reçu  de  la  même  main  l'article  sur  Déraosthène. 
Middleton  me  semble  diffus;  et  je  n'aime  pas  en  gé- 
néral que  les  sujets  biographiques  soient  traités  si  lon- 
guement. Tel  est  cependant  l'intérêt  de  celui  auquel 
Middleton  a  voué  son  érudition  et  son  travail  ,  qu'il 
masque  et  fait  oublier  la  prolixité  de   l'auteur.  On 
suit  sans  trop  d'efforts  et  sans  trop  de  lassitude  l'his- 
torien dans  l'immense  carrière  qu'il  s'est  ouverte  avec 
courage,  et  qu'il  parcourt  avec  constance  :  mais  aussi 
quel  homme  que  Cicéron,  et  dans  quel  temps  le  ciel 
Ta  montré  à  la  terre  ,  et  sur  quel  théâtre  il  étoit  placé! 
Peu  de  mortels  ont  été  plus  dignes  d'attirer  les  regards 
de   l'univers  et  de  la  postérité  :   c'étoit  l'éloquence 
même  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  majestueux  et  de 
plus  aimable  ;  c'étoit  la  probité  même  avec  toutes  les 
vertus  qui  lui  servent  de  cojtége.  Quelle  candeur, 
quel  patriotisme ,  quelle  beauté  de  génie  dans  ses  Let- 
tres, et  quelle  sagacité,  quelle  hauteur  de  vues  dans 
l'administration!   Il  confondit  Catilina   par  son  élo- 
quence, et  sauva  Rome  par  son  courage.  Quel  fut  le 
prix  de  tant  de  talens ,  de  vertus  et  de  services?  Il  pé- 
rit égorgé  à  soixante- trois  ans,  et  sa  Itte  et  ses  mains 
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furent  clouées  snv  la  tribune  aux  harangues.  Mais  je 
ne  prétends  faii'e  ici  ni  l'histoire  de  Cicéron,  ni  même 
Panalyse  de  l'estimable  ouvrage  de  Middleton. 

Je  veux  pourtant  présenter  en  peu  de  mots  l'orateur 
romain,  sous  un  rapport  qui  ncsauroit  manquer  de  lou- 
cher notre  siècle,  si  sensible  à  l'éclat  du  luxe  et  aux 
pompes  de  la  richesse.  Les  ignoransdu  bel  aime  voient 
«Tuère  dans  Cicéron  qu'une  espèce  d'homme  de  collège, 
dont  les  ouvrages  les  ont  cruellement  ennuyés  dans 
leurs  études,  qu'une  manière  de  pédant  qui  savoit  assez 
bien  le  latin  ,  et  qui  enfiloit ,  avec  une  piétention  lidi- 
cule,  de  verbeuses  et  interminables  périodes;  et  comme 
on  ne  gagne  pas  beaucoup  d'argent  à  enfiler  des  pé- 
riodes, ils  soupçonnent  que  Cicéron  ne  pouvoit  être 
que  ce  qu'on  appelle  un  panière  diable,  un  peu  plus 
favorisé  de  le  nature  que  de  la  fortune.  Qu'ils  lisent 
Middleton,  ils  seront  bien  détrompés  :  le  seul  nombre 
des  maisons  de  campagne  de  Cicéron  les  frappera  d'é- 
tonnement ,  et  probablement  les  saisira  de  respect  : 
il  en  avoit  une  vingtaine  ,  toutes  plus  ou  moins  élégan- 
tes ,  plus  ou  moins  magnifiques,  toutes  environnées 
de  jardins  parfaitement  cultivés,  de  bosquets  déli- 
cieux, et  accompagnées  de  parcs  immenses  ;  toutes 
dans  des  situations  variées  et  charmantes  ,  à  Tuscu- 
.  lura,  à  Antium,  à  Asture,  à  Arpinum,  à  Formies,  à 
Cumes  ,  à  Baies ,  à  Pompéia ,  etc.  Les  galeries  de  ces 
maisons  de  plaisance ,  qu'il  appeloit  lui-même  les  Dé- 
lices de  l'Italie  ,  étoit  ornées  des  plus  belles  statues  et 
des  meilleures  peintures  de  la  Grèce;  sa  vaisselle  et 
ses  autres  meubles  répondoient  à  tant  de  luxe  par  la 
beauté  de  la  matière  et  par  l'excellence  du  travail;  et 
il  faut  remarquer  que  l'on  ne  compte  pas,   parmi 
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ces  brlllans  domaines,  une  foule  de  petits  lieux  de 
repos ,  dlversoriola  ,  qu'il  possédoit  sur  différentes 
routes,  et  qui  ressembioient  assez  à  nos  maisons  de 
campagne  bourgeoises.  On  suppose  qu'il  avoit  à  peu 
près  un  million  de  rentes  de  notre  monnaie  ,  quoiqu'il 
se  fiit  toujours  montré  plein  de  désintéressement  dans 
ses  emplois ,  et  qu'il  n'eût  pas  reçu  plus  de  quatre  mil- 
lions par  ces  présens  testamentaires  en  usage  chez  les 
Romains.  Que  nos  magnificences  modernes  semblent 
mesquines  et  pauvres  en  comparaison  de  ces  dévelop- 
pemeus  de  la  richesse  antique! 

Je  crois  pouvoir  terminer  cet  article  sans  revenir 
sur  le  mérite  particulier  de  celle  édition,  dont  nous 
avons  déjà  plus  d'une  fois  développé  tous  les  avan- 
tages. 


XXXVII. 

Œuvres  complètes  de  Montesquieu  ,  précédées  de  la 
Vie  de  cet  auteur  ,  par  M.  L.  S.  Auger  ,  de  l'Aca- 
démie Française. 

S'il  est  un  spectacle  digne  d'occuper  des  esprits 
cultivés  et  réflécliis  ,  c'est  celui  de  l'organisation  so- 
ciale ,  vaste  machine  où  tant  de  rouages  délicats  ,  di- 
versement combinés  entre  eux  et  très-compliqués  , 
doivent  concourir  à  un  seul  et  même  but ,  qui  n'a  rien 
poui*  ainsi  dire  d'extérieur  ,  puisqu'il  n'est  que  le 
maintien  et  la  durée  du  mécanisme  même  dont  ils  font 
paitie.  La  plupart  des  hommes  jouissent  du  dévelop- 
pement de  leur  sociabilité  naturelle  et  des  bienfaits  de 
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la  sociclé  ,  sans  se  douter  de  l'admirable  arlifice  qui 
la  soulienl,  comme  ils  vivent  sans  jamais  penser  au 
jeu  si  étonnant  des  ressorts  qui  entretiennent  la  vie  , 
comme  ils  voient  le  cours  du  soleil  et  celui  de  tous  les 
astres  ,  la  maiche  des  saisons  et  toute  la  variété  des 
scènes  que  piésentent  la  terre  et  les  cieux  ,  sans  soup- 
çonner l'art  merveilleux  qui  produit  ce  bel  ordre  ,  et 
qui  sans  cesse  y  préside  ,  et  sans  avoir  la  moindre 
idée  de  la  géométriesublimequirègleet  gouverne  tout 
dans  l'univers  physique.  Mais  le  sage  a  moins  d'indif- 
férence :  à  l'aspect  de  ces  associations  diverses  ,  dans 
lesquelles  se  partage  la  grande  famille  du  genre  hu- 
main ,  sa  pensée  se  sent  éveillée  ;  il  reconnoît  que  , 
parmi  toutes  les  spéculations  philosophiques  ,  nulle 
ne  mérite  plus  son  attention  que  celle  qui  tient  de  si 
piès  aux  destinées  humaines  ;  il  approfondit  les  rap- 
ports ,  il  creuse  les  bases  de  ces  différens  systèmes 
sociaux  qui  fixent  ses  regards  et  sa  réflexion  ;  et  l'on 
voit  qu'en  effet ,  dans  tous  les  temps,  la  recherche  des 
fondemens  de  la  société  et  des  principes  de  la  politique 
a  été  placée  par  les  philosophes  au  premier  rang  de 
ces  éludes  que  la  plus  noble  curiosité  dirigeoit ,  tantôt 
veis  les  limites  les  plus  reculées  des  sphères  célestes 
abaissées  en  quelque  sorte  devant  elles  ,  tantôt  vers 
les  secrets  de  notre  intelligence  ,  et  vers  ces  mystères 
profonds  que  renferment  également  fesprit  et  le  cœur 
de  rhomme. 

Long-temps  avant  AIonles(iuieu  ,  le  sujet  de  son 
livre  avoit  fait  éclore  plus  d'un  ouvrage  :  plus  d'un 
penseur  ,  avant  ce  grand  homme  ,  avoit  médité 
comme  lui  sur  l'objet  de  ses  méditations;  et  ce  seroit 
sans  doute  un  calcul  bien  intéressant  que  celui  qui 


LITTÉRAIRES.  2(7; 

nous  montreroit  combien  d'Idées  ,  coinhien  de  vues 
nouvelles  le  génie  de  Montesquieu  a ,  dans  son  brillant 
travail ,  ajoutées  à  la  somme  des  idées  et  des  vues  de 
ses  prédécesseurs  ,  depuis  Ari.stote  et  Platon  jusqu'à 
Groiius,Bodin  et  PuffendorfF.  Peut-être  résulteroit-il 
de  cecalcul  que  Fauteur  de  V Esprit  des  Lois  est  moins 
riche  de  son  propre  fonds  qu'il  ne  le  paroît  :  peut-être 
cette  supputation  et  cette  analyse  lui  raviroient-elles , 
en  très- grande  partie  ,  ce  mérite  de  l'originalité  dont 
ses  panégyristes  forment  toujours  le  premier  point  de 
son  éloge  ;  mais  cette  application  de  l'aritliraétique 
n'est  pas  facile  ,  et  il  est  infiniment  plus  aisé  de  sup- 
poser et  de  croire  Montesquieu  créateur  de  toutes  les 
pense'es  qui  éclatent  dans  son  principal  ouvrage,  que 
de  chercher  à  quels  foyers  il  a  pu  allumer  le  flambeau 
de  ses  lumineuses  observations  ;  toujours  est-il  cer- 
tain que  si  quelques  pnges  de  Bo.ssuet  et  quelques 
morceaux  de  Saint -Evremont  ont  pu  inspirer  cet 
illustre  publiciste  dans  la  composition  de  la  Grandeur 
et  de  la  Décadence  des  Romains  ;  que  si  le  Siamois 
de  Dufresny  est  le  type  et  le  modèle  des  Lettres 
Persanes  ^ on  peut  présumer,  sans  trop  de  témérité, 
que  dans  V Esprit  des  Lois  l'heureuse  et  naturelle  fé- 
condité du  rare  génie  de  Montesquieu  s'est  enrichie  do 
plus  d'un  larcin  habile  ,  et  s'est  aidée  de  plus  d'iai 
heureux  emprunt.  Voilà  ce  que  sans  doute  on  ne  doit 
pas^dire  dans  un  panégyrique  ,  où  jamais  on  n'en yi-» 
sage  qu'un  des  côtés  ,  qu'une  des  faces  d'un  sujet  ,  et 
où  Ton  ne  peint  que  de  profil ,  mais  ce  cju'on  ne  de- 
vi'oit  pas  taire  dans  iino.  notice  ,  où  l'on  a  ,   ce  me 

semble  ,  plus  de  liberté. 

Ce  qui  appartient  bien  en  propre ,  bien  incontes- 
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tablemf  nt  à  IMonlesquieu  ,  c'esl  son  slyle  ,  dont  le:^ 
formes  premières  et  fondamentales  rappellent  toute- 
fois  celui  de  Tacite  et  celui  de  Sallusle  parmi  les  an- 
ciens ,  et  parmi  les  modernes  celui  de  La  Bruyère  , 
de  Sainl-Evremont,  de  La  Rochefoucault ,  et  même  la 
manière  de  Duclos  et  celle  de  Fontenelle.  Plein  d'ima- 
gination ,  de  vivacité  ,  de  saillies  ingénieuses  et  de 
traits  piquans,  ou  d'inspii-ations  sublimes  dans  l'ex- 
pression, l'auteur  des  Lettres  Persanes  et  de  Y  Esprit 
des  Lois  ,  que  presque  toujours  on  ne  considère  et 
l'on  ne  vanle  que  comme  un  de  nos  plus  forts  et  de 
nos  plus  profonds  penseurs  ,  est  un  de  nos  plus  ëlo- 
quens  écrivains.  Je  ne  connois  rien  de  supérieur,  sous  le 
rapport  de  réloquence,  à  certaines  pages  de  VEspidt 
des  Lois  ;  et,  dans  le  nombre  des  Lettres  Persanes  ^ 
dont  les  sujets  ,  le  ton  et  le  coloris  sont  si  variés  ,  il 
en  est  plus  d'une  qui  ,  pour  le  nerf,  la  vigueur  et  la 
]]auteurde  la  diction  dans  les  doctrines  ,  ou  l'énergie 
brillante  d'un  langage  piissionné  ,  ne  le  cède  point  à 
ce  que  la  Kouvelle  Htloïseo'Si'e  de  plus  remarquable 
et  de  plus  fjappant  dans  ces  deux  genres.  C'est  l'élo- 
quence de  Montesquieu  ,  qui  ,  s'adressant  à  tous  les 
esprits,  et  y  laissant  de  vives  impressions  ,  a  rendu 
presque  populaires  les  idées  de  ce  puissant  écrivain  ; 
c'est  elle  qui  a  fait  éclore  parmi  nous  celte  multitude 
de  publicistes  de  tout  rang  ,  de  politiques  de  tout 
étage  ,  d'auteurs  de  brochures  de  toutes  couleurs  , 
qui,  dès  qu'ils  entrevoient  une  ombre  de  liberté  ,  nous 
assassinent  de  leurs  écrits  ,  et  dont  quelques-uns 
même  sont  assez  importinens  pour  traiter  avec  peu  de 
respect  l'écrivain  supérieur  qu'ils  pillent  et  qu'ils 
gâtent  :  véritables  Lilliputiens  qui  se  croient  les  égaux 
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de  l'Homme-Montagne.  Je  ne  donne  assurément  pas 
cela  pour  un  des  plus  heureux  effets  de  cette  éloquence  ; 
mais  quel  est  le  bon  livre  qui  n'ait  que  de  bons  effets? 
Ce  talent  de  s'exprimer  avec  tant  de  force  et  d'empire 
naissoit  dans  Montesquieu  ,   comme  dans  tous   les 
grands  artisans  de  la  pai'ole  écrite  ,  de  la   force  des 
conceptions  intérieures  :  qui  écrit  foiblement ,  pense 
de  même  ;  s'il  a  été  éloquent  sur  la  politique  ,  c'est, 
qu'il  étoit  né  pour  la  politique.  Indépendamment  de 
Y  Esprit  des  Lois  ,  et  de  la  Grandeur  des  Romains  , 
qui  semble  en  être  une  partie  détachée ,  le  petit  épi- 
sode des  Troglodytes  ,  dans  les  Lettres  Persanes  , 
suffiroit  pour  prouver  à  quel  point  il  étoit  doué  de  ce 
génie  ;  et  l'on  en  trouveront  une  preuve  peut-être  en- 
core plus  éclatante  dans  ce  dialogue  d'Euci-ate  et  de 
Sylla ,  qui  renferme  tant  d'idées  dans  si  peu  de  pages , 
dont  la  brièveté  ,  commandée  par  la  nature  même  de 
la  composition  ,  diminue  l'importance  aux  yeux  du 
vulgaire  ,  et  dont  toutes  les  beautés  ont  été  en  quel- 
que sorte  révélées  et  mises  au  grand  jour  par  l'élo- 
quence pleine  d'éclat  et  de  sagacité  du  jeune  et  illustre 
panégyriste  de  Montesquieu.  Qu'il  y  ait  des  en-eui-s 
dans  V Esprit  des  Lois  ,  c'est  ce  dont  on  ne  sauroit 
douter  (i):  où  ne  s'en  glisse-t-ilpas?  Mais  plus  on  mé- 
dite ce  livre  ,  plus  on  sent  qu'il  contient  les  destinées 
politiques  du  genre  humain  ;  tout  est  là  ,  le  passé  et 
l'avenir  ,  les  causes  du  malheur  des  peuples  ,  et  celles 
de  leur  félicité  :  que  d'instructions  nous  aurions  pu  en 

(i)  Beaucoup  de  ces  erreurs  ont  e'te  relerees  par  M.  Mussabian  , 
i         sons-bibliotlieeaire  à  Sainte-Geneviève  ,  dans  son  livre  de  Y  Esprit 
des  Institutions  poliiicjues ,  ouvrage  dicté  par  l'amour  du  bien 
public  j  et  rempli  de  vues  aussi  neuves  que  profondes. 
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tiier  !  que  de  Inmicies  nous  pourrions  y  puiser  en- 
coi'C  I  c'est  un  livre  propliélique  :  consuUous-le sou- 
vent :  nociurnâ  rersate  manu, ,  Tersate  diurnâ.  Dans 
noire  i  évolution  ,  i!  a  perdu  un  peu  de  son  crédit  ;  et 
cela  pour  beaucoup  de  raisons  ,  qui  certes  ne  lui  font 
aucun  tort  ,  et  qu'il  seroit  trop  long  d'exposer  ici  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  demeuré  au  nombre  de  ces 
ouvrages  qui  ,  par  l'étendue  des  vues  qu'ils  présen- 
lent,  et  par  la  mesure  de  leui-  utilité  ,  méritent  d'être 
adoptés,  en  naissant ,  par  tous  les  peuples  assez  civi- 
lisés pour  léfléclur  sur  la  civilisation  ,  et  sont  dignes  , 
en  conséquence  ,  du  beau  tilre  Ôl^ Européens  :  peu  de 
livres  ont  des  droits  à  cet  honneur  ,  pauci  quos 
œcjiius  amavit  Jupiter. 

11  faut  a vouei' toutefois  ,  avec  franchise  ,  que  si  VKs- 
prit  des  Lois  ,  où  l'auteur  a  fondu  avec  ses  propres 
observations  ,  et  fortifié  de  son  style  énergique  et  de 
sa  mâle  et  rapide  éloquence  toutes  les  pensées  de  ses 
prédécesseurs,  est  un  des  plus  nobles  monumens  de 
Tin lelligence  humaine ,  et  une  des  productions  les  plus 
imposantes  de  la  philosophie  ,  on  ne  peut ,  en  l'en- 
visageant sous  le  rapport  de  la  composition  littéraire  , 
le  regarder  comme  un  livie  bien  construit  et  bien  fait. 
Cet  ouvrage  ,  si  serré  ,  si  plein  ,  si  substantiel ,  man- 
que absolument  de  méthode  ,  de  proportion  et  d'en- 
semble. C'est  en  vain  que  l'esprit  géométrique  et  fin  de 
d'Alembert  a  essayé  d'en  déterminer  le  plan  ;  c'est  en 
vain  que  l'éloquent  orateur,  que  l'élégant  écrivain  qui 
vient  de  remporter  le  prix  de  VEloge  de  Montes- 
(juieu  a  cru  devoir  nous  montrer  la  route  qu'a  suivie 
le  génie  de  l'auteur  dans  ce  labyrinthe  d'idées  et  de 
chapitres.   Le  dessin  du  livre  reste  toujours  obscur  , 


LITTERAIRES.  271 

et  les  disproporlions  n'en  sont  que  trop  visibles. 
Quand  Montesquieu  traite  ,  par  exemple  ,  des  lois 
féodales  dans  la  dei-nière  partie  de  son  travail  ,  ne 
semble-t-il  pas  oublier  cette  brièveté  qui  lui  est  si  na- 
turelle ,  et  cette  concision  ,  le  caractère  pi'opre  de  sa 
manière  ?  Ne  se  répand-t-il  pas  alors  avec  mollesse  et 
profusion  dans  des  détails  qui  s'étendent  sans  cesse  et 
ne  iinissent  pas  ?  On  est  clioqué  du  peu  d'harmonie 
qui  se  trouve  entre  ce  long  morceau  qui  termine  l'ou- 
vrage et  les  autres  compartimens  de  la  composition  j 
et  comme  le  sujet  en  est  par  lui-même  aride  et  sau- 
vage ,  on  a  besoin  de  quelque  effort  pour  ne  pas  ap- 
pliquer à  cet  admirable  chef-d'œuvre  de  VEsptdt  des 
Lois  ce  que  Horace  dit  des  compositions  mal  ordon- 
nées :  Desinit  in  pisce/n. 

A  ce  définit  si  grave  ,  smiout  dans  les  matières 
philosophiques,  où  la  marche  du  génie  ,  toujours  diri- 
gée ,  toujours  éclairée  par  le  flambeau  de  la  logique 
la  plus  lumineuse  ,  ne  doit  pas  se  dérober  un  instant 

I  à  l'œil  de  la  raison  ,  Montesquieu  en  joint  un  autre  , 
dans  lequel  l'a  fait  tomber  un  désir  trop  ardent  d'amu- 
ser et  de  plaire  :  il  court  apiès  de  petites  grâces  ;  il 
sème  de  petits  agrémens  dans  l'interprétation  majes- 

î  tueuse  des  lois  :  il  fait  allusion  à  des  vers  ,  et  particu- 
lièrement à  des  vers  d'Ovide.  Il  a  mis  en  tète  du  vingt- 
troisième  livre  de  son  grand  ouvrage  l'invocation  à 
Vénus  de  Lucrèce  ,  traduite  en  fort  beaux  vers  par 
d'Esnaul.  Il  vouloit  fu^e  précéder  le  vingtième  livre 
d'une  invocation  aux  Muses;  les  conseils  d'un  littéra- 
teur éclairé  le  déterminèrent  à  la  supprimer.  Je  la 
transcris  ,  parce  qu'en  elle-même  elle  n'est  pas  indigne 
de  la  plume  de  Montesquieu  ,  et  parce  que  la  place 
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([iril  vouloU  lui  donner  prouve  jusqu'à  quel  point  peut 
quelquefois  errer  le  goût  d'un  grand  écrivain.  Qu'on 
se  fifTiue  donc  l'auleur  de  VEsprit  des  Lois  mar- 
chant  à  la  suite  d'Aristole ,  de  Grotius ,  de  PuffendorfF, 
de  Burlamaqui  ,  de  Bodin,  de  Cujas  ,  et  s'écriont ,  au 
milieu  de  la  sérieuse  carrière  qu'il  parcourt,  les  tables  de 
la  législation  à  la  main  :  «  Vierges  du  mont  Piérie,  en- 
«  lendcz-vous  le  nom  que  je  vous  donne  '■'...  Inspirez- 
«  moi  !  je  cours  vme  longuecarrièie:  je  suis  accablé  de 
«  tristesse  et  d'ennui  5  mettez  dans  mon  esprit  ce 
«  charme  et  celte  douceur  que  je  sentois  autrefois,  et 
«  qui  fuit  loin  de  moi  5  vous  n'êles  jamais  si  divines 
«  que  quand  vous  menez  à  la  sagesse  et  à  la  vérité  par 
«  le  plaisir. 

«  Mais  si  vous  ne  voulez  pas  adoucir  la  rigueur  de 
«  mes  tiavaux  ,  cachez  le  travail  même  ;  faites  qu'on 
«  soit  instruit  et  que  je  n'enseigne  pas  ;  que  je  réflé- 
«  chisse  ,  et  que  je  paroisse  senlir  ;  et  lorsque  j'an- 
«  noncerai  des  choses  nouvelles  ,  faites  qu'on  croie 
«  que  je  ne  savois  rien  ,  et  que  vous  m'avez  tout  dit. 

((  Quand  les  eaux  de  votre  fontaine  sortent  du 
«  rocher  que  vous  aimez  ,  elles  ne  montant  point 
«  dans  \es  airs  pour  tomber  ;  elles  coulent  dans  la 
«  prairie  ;  elles  font  vos  délices  ,  parce  qu'elles  font 
«  les  délices  des  bergers. 

«  Muses  charmantes  ,  si  vous  portez  sur  moi  un 
«  seul  de  vos  regards  ,  tout  le  monde  lira  mon  ou- 
«  vrage  ;  et  ce  qui  ne  sauroit  être  un  amusement  sera 
«  un  plaish'. 

«  Divines  Muses,  je  sens  que  vous  m'inspirez,  non 
K  pas  ce  qu'on  chante  à  Tempe  sur  les  chalumeaux  , 
«  ou  ce  qu'on  répète  ù  Uélos  sur  la  lyre.  Vous  voulez 
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<x  que  je  parle  à  la  raison  ;  elle  est  le  plus  parfait ,  le 
«  plus  noble  et  le  plus  exquis  de  nos  sens. 

On  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  ce  morceau  peu 
connu  :  il  est  très-joli ,  trop  joli  pour  l'usage  qu'on 
en  vouloit  faire. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  ont  dans  leur  langage 
un  mot  assez  bizarre ,  par  lequel  ils  expriment  une 
certaine  recherche  d'orneniens  déplacés  et  ridicules  : 
s'il  étoit  admis  en  littérature,  peut-être  en  feroil-on 
une  application  assez  juste  à  quelques   passages  de 
V Esprit  des  Lois^  à  moins  qu'on  ne  fût  retenu  par 
le  respect  que  doit  inspirer  un  tel  ouvrage.  Montes- 
quieu dit  quelque  part  qu'il  a  regret  aux  fleurs  que 
Tite  -  Live  jette  sur  les  grands  hommes  de  l'anti- 
quité ;  et  moi  j'ai  regret  aux   minauderies  qu'il  se 
permet  lui- même   en  prononçant  les  oracles  sacrés 
des  lois.  Quelqu'un  ,  à  cause  delà  brièveté  atfectée  de 
ses  chapitres  ,  l'a  comparé  à  un  grave  magistrat  qui  , 
en  robe,  et  le  bonnet  carré  eu  tête,s'amuseroit  à  sau- 
ter, en  gambadant ,  par-dessus  des  buissons.  Ce  sont 
ces  gentillesses  ,  ces  coquetteries  ,  cette  espèce  de  fa- 
tuité d'expression  ,  qui  ont  fait  dire  à  la  caustique 
M""®  du  Deffant ,  que  V Esprit  des  Lois  n'étoit  que  de 
V esprit  sur  les  lois  ;  c'est  ce  ton  précieux ,  mignard , 
galant  et  badin;  c'est  ce  style  maniéré,  affété  ,  mus- 
qué ,  que  Montesquieu  ,  par  un  étrange  oubli  des  con- 
venances ,  a  mêlé  quelquefois  aux  traits  de  son  élo- 
quence, si  vigoureuse,  si  profonde  et  si  sublime;  c'est 
cette  bigarrure  qui  lui  a  valu  de  la  part  de  Voltaire  , 
grand  donneur  de  sobriquets ,  celui  à^ Arlequin  Gro- 
tius. 

Je  ne  sais  si  je  ne  dois  pas  m'excuser  d'étendre  ainsi 
5.  18 
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les  droits  de  la  crllique  jusque  sur  un  de  ces  chefs- 
d'œuvre  du  génie.,  qui  ,  déjà  en  possession  de  leur 
divine iinmorlalilé, nesembleiil plus  devoir  rencontjer 
partout  que  le  eu  lie  de  l'admiration.  Avec  plus  de  ca- 
pacité, l'auteur  de  la  Notice  préliminaire  a  en  plus  de 
réserve  :  il  n'a  point  voulu  entrer  dans  l'examen  des 
ouvrages  dont  il  a  soigné  cetle  réimpression  ;  il  s'est 
borné  à  recueillir  avec  son  exactitude  oïdinaire,  et  à 
enchâsser  dans  un  précis  bien  rédigé,  quelques  faits  de 
la  vie  du  grand  homme  dont  il  étoit  si  digne  d'appré- 
cier le  génie  ;  peut-être  cette  retenue  donnet-elle  à  sa 
notice  un  air  de  sécheresse  et  de  maigreur.  On  la 
youdroit ,  non  pas  sans  doute  plus  purement  ,  plus 
correctement  écrite ,  plus  méthodiquement  ordonnée  , 
plus  rapide  et  plus  nette ,  mais  plus  pleine ,  plus  nour- 
rie, un  peu  moins  décharnée.  Les  faits  manquoient,  et 
l'on  doit  savoir  beaucoup  de  gré  à  l'auteur  de  la  Notice 
du  peu  qu'il  en  a  recueillis  le  premier.  Mais  il  semble 
que  les  réflexions  et  les  jugemens  devoientse  présenter 
naturellement  pour  remplir  le  vide  des  faits.  Voici  du 
reste  comment  M.  Auger  justifie  son  silence  :  «  Ana- 
«  lysés  ,  dit-il,  jugés  ,  appréciés  depuis  long-temps  , 
«  les  ouvrages  de  Montesquieu  ont  subi  toutes  les 
«  épreuves  ,  et  l'immortalité  leur  est  acqui.se  :  sortis. 
«  pour  ainsi  dire  ,  du  domaine  de  la  critique  ,  ils  ap- 
«  par  tiennent  désormais  à  l'éloquence  ,  chargée  de 
<(  célébrer  les  chefs-d'œuvre  que  l'admiration  pu- 
<(  blique  a  consacrés  :  il  étoit  réservé  à  une  autre  plume 
«  que  la  mienne  de  remplir  ce  noble  soin  envers  fau- 
«  leur  de  V Esprit  des  Lois  :  un  jeune  orateur  vient 
<c  de  cueillir  une  nouvelle  palme  en  louant  le  génie  de 
«  Montesquieu;  et ,  ce  qui  est  pour  lui-même  la  plus 
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«.  belle  des  louanges  ,  son  talent  a  été  jugK  cligne  de 
«  son  sujet.  »  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  cette  apo- 
logie ,  qui  renferme  un  si  juste  éloge,  soit  ma  condam- 
nation. Quoi  qu'il  en  soit  ,  cette  nouvelle  édition,  de- 
venue nécessaire  ,  et  plus  complète  que  celles  qui 
l'ont  précédée,  est  fort  bien  exécutée ,  et  fait  également 
honneur  à  l'homme  de  lettres  distingué  qui  l'a  diri<Tée, 
et  au  libraire  plem  de  zèle  et  d'intelligence  qui  l'a  en- 
treprise. 


XXXVIII. 


Essai  de  Rhétorique,  ou  Observations  sur  la  partie 
oratoire  des  quatre  principaux  historiens  latins  , 
par  J.  Naudet,  professeur  au  collège  royal  do 
Henri  IV. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  point  de  matières  sur  lesquelles 
on  ait  fait  plus  de  livres  que  sur  la  rhétorique  ;  je  crois 
aussi  qu'il  en  est  peu  qui  aient  donné  lieu  àplus  de  livres, 
dont  la  parfaite  inutilité  ait  été  plus  généralement  sen- 
tie et  reconnue  :  c'est  un  genre  de  gloire  qui  ne  man- 
que à  presque  aucun  des  nombreux  ouvrages  de  cette 
espèce  que  nous  voyons  paroître.  Les  premiers  hom- 
mes qui  réfléchirent  sur  les  procédés  du  génie,  dans 
la  composition  de  ses  œuvres  ou  dans  le  développe- 
ment de  ses  inspirations,  et  qui  donnèrent  des  noms 
à  tous  ces  mouvemens  variés  qu'ils  le  voyoient  suivre , 
se  livrèrent  sans  contredit  à  une  très  -  haute  spécula- 
tion. Quand  Aristote  fixa  à  la  fois  les  règles  de  la  rhé- 
torique et  celles  de  la  logique,  il  montra  sans  doute 
une  force  de  tête,  une  sagacité,  une  profondeur,  une 


276  •■    A\  N'A  LES 

finesse  de  jugement,  une  étendue  de  vues  et  d'ide'es  , 
qu'on  pouiToit  souliaiter  à  plus  d'un  de  nos  icUolo- 
a-ues  actuels,  en  déjDÎl  de  leurs  superbes  piélenlions  ; 
mais  que  nous  veulent  aujourd'hui  les  compilateurs 
de  métaphores  ^  de  inètonyniles^  de  synecduches  y 
de  catachrèses  ?  Il  y  a  une  foule  de  figures  de  rhé- 
torique qui  n'ont  jamais  fait  et  qui  ne  feront  jamais 
fortune  dans  le  monde;  je  conviens  qu'elles  ont  du 
malheur  :  d'autres  nomenclatures  non  moins  bar- 
bares, non  moins  rudes,  non  moins  liéléroclites  et 
pédantesques  y  sont  reçues  avec  fureur.  Il  me  sem- 
ble que  le  langage  des  peintres,  des  sculpteurs,  des 
arclùtecles,  des  musiciens,  peut  hardiment  le  dis- 
puter, en  fait  de  syllabes  étranges  et  de  dénomina- 
tions bizarres,  à  celui  des  rhéteurs.  Cependant  il  n'est 
pas  rare  d'entendre  prodiguer  dans  la  société  ces 
mots  baroques,  sans  qu'ils  effrayent  personne  :  les 
femmes  mêmes  sourient  queUiuefois  avec  grâce  à  ces 
termes  si  peu  gracieux.  Mais  de  quelle  épouvante  ne 
seroient-elles  pas  saisies,  si  quelqu'un  s'avisoit  de  re- 
marquer devant  elles  une  magnifique  hypotipose 
dans  un  discours  de  M.  de  Donald  ,  ou  une  admira- 
ble catachrèse  dans  une  page  de  M.  de  Chateaubriand  I 
ïl  y  auroit  de  quoi  tomber  à  la  renverse  :  cela  fait  hon- 
neur, selon  moi,  au  grand  art  delà  parole;  cela  me 
paroît  prouver  que  le  technique  et  le  matériel  y  domi- 
nent moins  que  dans  tous  les  autres  arts.  En  effet ,  l'o- 
rateur éloquent  a  fliit  sa  belle  hypot'ipose  sans  se  rappe- 
ler qu'il  y  a  une  figure  de  rhétorique  qui  porte  ce 
nom.  Le  grand  et  sublime  e'cri  vain  afaitsa  brillante  ta- 
tachrèse  sans  penser  qu'il  y  eût  au  monde  des  cata- 
chrèses :  voilà  ce  qu'on  suppose  avec  beaucoup  de 
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fondement,  parce  qu'en  littérature  on  se  représente 
le  génie  comme  ayant  en  lai -même  toutes  ses  res- 
sources ;  tandis  que,  dans  les  autres  exercices  de  l'es- 
prit humain ,  l'artiste  semble  être  et  est  en  effet  plus 
asservi  à  la  méthode,  plus  enchaîné  à  la  théorie,  plus 
esclave  des  leçons  de  l'école;  et  c'est  en  même  temps 
ce  qui  cause  le  décri  de  tous  les  traités  d'éloquence. 

Malgré  le  peu  de  crédit  qu'elle  obtient,  et  les  pré- 
ventions qui  la  repoussent,  la  pauvre  rhétorique  , 
qui  tenoit  vui  rang  si  éminent  dans  l'éducation  de  l'an- 
tiquité, n'est  point  pourtant  tout-à-fait  bannie  d'entre 
nous.  Elle  occupe  une  place  assez  considérable  dans  notre 
cours  d'études  :  elle  couronne  de  ses  fleurs  naissantes, 
au  bout  de  la  carrière,  les  premiers  travaux  littéraires 
de  la  jeunesse  des  écoles  ;  je  crois  quelle  y  rougit 
de  son  vieux  nom,  et  qu'elle  s'y  déguise  sous  un  titre 
moins  scolastique  et  plus  mondain;  mais  les  mots  ne 
changent   pas  les  choses.  On  la  reconnoît ,  malgré 
son  déguisement,  à  son  cortège  de  figures  ,  de  périodes, 
et  d'amplifications  ;  et  l'élève  du  cours  de  belles-let- 
tres n'est  toujours  qu'un  rhétoricien  ;  aussi  le  jeune 
et  savant  auteur  du  livre  que  j'annonce  n'a-t-il  pas 
craint  d'intituler  son  ouvrage  :  Essai  de  Rhétorique , 
parce  qu'il  le  destine  aux  classes  qui ,  jadis ,  porioient 
tout  simplement  le  nom  de  l'art  qu'on  y  enseigne.  Il 
ne  préteid  pas  que  le  succès  de  son  travail  s'étende  au- 
delà  de  l'enceinte  de  la  scolarité  :  et  c'est  aux  rhéto- 
riciens  qu'il  parle  àa  rhétorique  :  il  doit  trouver  grâ- 
ce même  aux  yeux  des  plus  déterminés  ennemis  du 
pédantisnie  ,  qui  sont  quelquefois  eux-mêmes   Irès- 
pédcins. 
M.  Naudet  meparoît  avoir  été  frappe  d'une  idée  qui 
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pf'ut  avoir  plus  ou  inoinsdejusles.se,  mais  qui  nesauroit 
t^'lre  bieiiapprcciée  que  parles  professeurs.  La  ne'cessité 
d'un  irailé  spécial  de  rhétorique,  approprié  Irès-étroite- 
ment  à  l'enseignement  de  cel  te  partie  des  études,  tel  qu 'il 
se  ïiratique  dans  nos  classes,  s'est  présentée  dans  loule 
sa  foice  à  son  imagination,  et  lui  a  mis  la  plume  à  la 
main  ;  il  n'a  cependant  composé  qu'un  essai^  et  il  n'a  pas 
eu  la  prétention  d'atteindre  à  tout  ce  qu'on  pourroit 
faire;  son  zèle  est  aussi  modeste  qu'il  est  ardent  el  pur. 
«  Je  professe,  dit-il,  depuis  quelques  années,  la  r/ie- 
«  torique  y  et  je  publie  aujourd'hui  le  résultat  des  ex- 
«  périences  que  j'ai  faites  pour  chercher  la  meilleure 
«  méthode  d'enseignement.  J'ai  cru  qu'une  théorie 
«  devoit  être  non  pas  une  simple  compilation  d'écrits 
«  didactiques,  et  un  ouvrage  purement  spéculatif, 
«  mais  aussi  le  résumé  de  tout  ce  que  le  besoin  et  la 
«  réflexion  apprennent  journellement  dans  la  prall- 

«  que Sans  avoir  la  manie  d'innover,  je  ne 

«  m'en  suis  pas  tenu  à  ce  qui  existoit ,  et  j'ai  cru  puiser 
«  à  une  mine  féconde  non  encore  exploitée.  Si  le 
«  succès  ne  répond  pas  à  mon  dessein ,  ce  sera  peut- 
«  être  au  moins  un  trésor  indiqué  à  de  plus  habiles.  » 
Ce  trésor.,  cette  mine  féconde ,  ce  sont  les  quatre  Iiis- 
toriens  latins  ,  Salluste,  Tite-Live  ,  Tacite  el  Quint- 
Curce .  dont  la  partie  dramatique  et  oratoire ,  recueillie 
dans  un  petit  volume  intitulé  Conciones  ,  sert  de  base 
à  l'enseignement  de  la  rhétorique  dans  les  collèges. 
IM.  Naudet  fait  l'application  des  principes  aux  discours, 
et  aux  seuls  discours  que  renferme  cet  utile  et  pré- 
cieux Recueil;  ou  plutôt  il  présente  les  principes  com- 
me des  conséquences  qui  se  déduisent  et  qui  sortent  de 
ces  discours  mômes  :  tel  est  son  plan ,  qui ,  malgré  la 
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fécondité  de  la  raine ,  paroîtra  peut-èlre  un  peu  aus- 
tère et  un  peu  resserré. 

Les  discours  que  Salluste  ,  Tile-LIve  et  Tacite  ont 
répandus  dans  leurs  compositions  historiques  sont  de 
grands  modèles  sans  doute,  mais  ce  sont  des  mo- 
dèles sévères.  La  politique,  qui  en  constitue  le  fond, 
n'est  pas  riante  de  sa  nature  ;  Pintelligence  de  ces 
discours  qui ,  dans  le  Recueil ,  se  trouvent  détachés 
du  tissu  des  narrations ,  suppose  une  assez  rare  con- 
noissance  de  l'histoire  ;  la  gravité  de  ces  modèles  est 
tempéi'ée  dans  l'enseignement  par  le  mélange  de  chefs- 
d'œuvre  plus  doux,  plus  faciles,  plus  accessibles, 
et  par  le  délicieux  enchantement  de  la  poésie.  Elle 
ii'offre  sans  aucune  modification  ,  sans  rien  qui  l'a- 
doucisse et  qui  l'égayé,  dans  l'estimable  ouvi'age  de 
M.  Naudet ,  et  elle  imprime  à  cet  ouvrage  un  carac- 
tère de  sérieux  qui  ne  sauroit  avoir  beaucoup  d'at- 
traits pour  l'âge  toujours  un  peu  folâtre  auquel  l'auteur 
a  consacré  son  travail.  Cette  Rhétorique  est  une  l'iié- 
torique  sans  fleurs  ;  ce  qui  ne  l'empêchera  peut-être 
pas  de  porter  beaucoup  de  fruits. 

Quand  on  songe  à  l'aridité  des  préceptes,  on  sent 
combien  est  nécessaire  l'agrément  des  exemples  :  il 
semble  que  M.  Naudet  ait  encore  voulu  se  priver  de 
cet  agrément ,  quel  qu'il  dut  être,  dans  son  système; 
il  ne  donne  guère  que  les  premiers  et  les  derniers  mots 
de  ses  cilalions  ,  il  renvoie  pour  le  reste  au  Recueil  par 
des  chiffres;  il  a  voulu,  par  ce  moyen,  éviter  les  lon- 
gueurs ,  ménager  l'espace,  et  se  renfermer  dans  un 
ph;.s  court  volume  ;  mais  cela  déconcerte  l'esprit,  qui 
voudroit  trouver  la  confirmation  du  précepte  immé- 
diatement après  Texpositiou  du  précepte  même  :  cela 
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arrête  d'une  manière  fâcheuse  le  lecteur,  obligé  d'avorr 
recoui-s  à  un  autre  livre.  Les  citations,  les  exemples 
6onl  les  ornemens  naturels  d'un  traité  de  rhétorique  : 
ce  sont  les  seuls  moyens  d'en  écarter  l'ennui  et  dy 
répandre  de  la  variété.  On  diroit  que  M.  Naudet  dé- 
daigne ces  ornemens  offerts  par  le  sujet  même,  puis- 
qu'il les  tronque  et  les  mutile;  il  pouvoit  indiquer 
moins  d'exemples  ,  et  transcrire  dans  leur  totalité  ceux 
qu'il  auroit  choisis;  on  auroit  trouvé  beaucoup  moins 
de  cliiffres  dans  son  livre,  et  un  peu  plus  d'agrément. 
C'est  surtout  lojsqu'on  traite  des  matières  difficiles, 
sèches,  épineuses,  qu'il  faut  saci'ifier  aux  Grâces. 

Voilà  ce  que  je  pense,  sauf  erreur,  de  la  forme  de 
cet  ouvrage.  Quant  au  fond,  c'est- à- dire  quant  à 
l'idée  fondamentale  sur  laquelle  l'auteur  a  construit  sa 
théorie,  si  on  considère  l'ouvrage  en  lui-même,  on 
y  voit  un  travail  dont  les  élèves  studieux  et  dont  les 
professeurs  eux  -  mêmes  peuvent  beaucoup  profiter  : 
on  y  reconnoît  les  vues  et  la  main  d'un  savant  et  ha- 
bile maître.  Si  on  le  considère  dans  ses  rapports  avec 
le  but  particulier  que  M.  Naudet  s'est  proposé,  peut- 
être  remarquera- 1- on  qu'à  foi-ce  d'être  */?ectaZ ,  ce 
traité   devient  étroit  el  borné. 

L'enseignement  de  la  rhétorique  a ,  si  je  ne  me 
trompe,  plus  de  latitude  et  d'étendue  dans  les  écoles 
que  ce  livre  n'en  suppose  et  n'en  présente.  Les  idées 
de  spécialité  ne  s'appliquent  pas  aussi  heureusement 
aux  théories  des  arts  de  l'imagination  qu'à  celles 
des  sciences  mathématiques  et  physiques.  Je  ne  vou- 
diois  pas  emprisonner  le  talent  et  l'esprit  du  jeune 
rliétoricien  dans  l'étude  du  Co7iciones ,  quelque  ex- 
cellente que  soit  cette  étude;  il  faut  laisser  plus  d'essor 
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à  ces  imaginalions  si  fraîches  et  si  vives;  il  faut  leur 
ouvrir  un  champ  pUis  vaste,  et  leur  permettre  d'er- 
rer, de  vohiger,  de  se  nourrir  sur  une  riche  variété 
de  fleurs.  M.  Navulet  semble  avoir  consulté  ses  forces 
plus  que  celles   des  élèves;  M.  Rollin  sait  parler  à 
la  fois  aux  disciples  et  aux  maîtres.  Je  ne  coniioisrien 
de  supérieur  ,   en  matière  de  rhélorlque  ,  au   tonje 
second   du  Traité  des  Etudes  ;  si   j'avois   eu  assez 
de  capacité  ,  d'instruction  et   de  goût  pour  recher- 
cher  et  obtenir  l'honneur  de  professer   ce  bel  art, 
je  n'aurois  pas  suivi  d'autre  guide,  persuadé  qu'il  n'en 
existe  pas  de  plus  sûr  et  de  meilleur  :  cette  partie  du 
Traité  des  Etudes  eût  été  ma  rhétorique  spéciale  ; 
et  je  me  serois  estimé  très  -  heureux  si  j'avois  pu  ré- 
pandre dans  mes  leçons  un  peu  du  charme  et  de  la 
grâce  qu'elle  respire.  Avant  d'essayer  de  faire  du  nou- 
veau,,  il  laudroit  méditer  un  peu  mûrement  sur  ce 
qui  a  été  fait  :  mais  qui  est  -  ce  qui  n'a  pas  aujourd'hui 
la  prétention  d'innover?  et  quelle  innovation  n'est  pas 
à  peu  près  svue  de  séduire  et  de  plaire  un  moment  ? 

Le  livre  de  M.  Naudet  en  offre  particulièrement 
une  qui,  dans  le  temps  où  les  doctes  disputoient  si  vi- 
vement sur  la  prononciation  du  Q,  auroit  mis  le  feu 
à  toutes  les  Universités.  Si,  comme  tous  les  autres 
rhélcui's,  M.  Naudet  marche  accompagné  de  la  nié- 
iapliore,  de  Vaniitlièse,  de  la  prosopopée  ,  de  V épi- 
phonème  ,  de  V euphémisme  et  de  la  prolepse  ,  il 
repousse  loin  de  lui  et  voudroit  anéantir  ces  trois 
antiques  genres  de  style,  reconnus  et  consaciés  par 
tous  ses  prédécesseurs;  il  fait  main  basse  sur  le  simple 
et  le  tempéré^  et  ne  respecte  pas  même  le  suhlime.  Je 
ne  tiens  pas  plus  qu'un  autie  à  cette  ancienne  division, 
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Cl  je  ne  me  propose  pas  du  loul  de  rompre  une  lance 
en  sa  faveur;  je  ne  veux  que  dire  un  mot  de  b  ma- 
nière dont  M.  Naudet  motive  son  grand  arrêt  de  pros- 
«  cripfion.  Il  me  semble ,  dit-il ,  que  le  style  est  un; 
«  que  s'il  prend  des  nuances  différentes,  elles  sont 
«  produites  par  la  nature  des  pensées  ou  j)ar  l'esprit 
«  de  l'orateur;  et  ces  nuances  ne  forment  point  des 
«  genres  absolus.  )i  Eh  I  si  fait,  vj-aiment:  elles  forment 
des  cai'actères  très-di;'tincls;  il  plait  à  l'auteur  d'ap- 
peler le  sublime  une  nuance  :  c'est ,  à  mon  avis,  une 
couleur  fort  tranchante  :  quoi!  le  style  simple  des 
Commentaires  de  César,  et  le  siyle J^enri  des  Histoi- 
res de  Tite-Live ,  ne  seroient  que  des  nnances  l'un  ot 
l'autre!  Je  crois  qu'ici  M.  Naudet  a  confondu  l'artifice 
par  lequel  les  différens  stades  peuvent  se  mêler  ensem- 
ble, quand  ils  se  rapprochent,  dans  une  seule  et  même 
composition ,  avec  ce  qui  forme  leur  base  et  ce  qui 
constitue  leur  essence.  Du  reste,  la  suppression  deces 
vieilles  catégories  ne  nuit  en  rien  au  mérite  de  son  ou- 
vrage :  sa  Rhétorique  ne  m'en  paroîtroit  pas  moins 
bonne  et  moins  digne  d'être  étudiée  par  tous  les  élè- 
ves et  consultée  par  tous  les  maîtres,  quand  il  n'au- 
î'oil  pas  même  conservé  les  genres  Judiciaire  ,  délibé- 
ratlf,  et  démonstratifs  et  quand  il  ne  se  seroit  pas  don- 
né la  peine  de  changer  les  noms  de  ces  deux  derniers  ; 
il  appelle  celui-ci  le  genre  expressif  ,  et  l'autre  le  genre 
persuasif;  je  n'ai  pas  envie  de  le  chicaner  sur  ces  dé- 
nominations nouvelles,  qui  peut-être  ne  valent  pas  les 
anciennes,  et  qui,  j'en  suis  presque  sûr,  ne  parvien- 
dront pas  aisément  à  les  débusquer  :  les  choses  très-an- 
ciennement établies  n'ont  quelcpiefois  contre  elles  que 
leurs  rides  et  leur  vieillesse;  et  souvent  il  suiBt  de 
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vouloir  y  substituer   des  nouveautés  pour  sentir  ce 
qui  les  a  fait  durer  si  long-temps. 


XXXIX. 

(E livres  latines  de  Charles  Le  Beau.  Seconde  édition, 
augmentée  de  différens  morceaux  qui  n'a  voient  point 
encore  paru,  et  qui  sont  publiés  ici  dans  un  Sup^ 
plément, 

La  disette  des  livres  nouveaux  est  telle,  depuis  plus 
d'un  an  ,  que  je  ne  sais  si  à  aucune  époque  on  a  pu 
observer  parmi  nous  une  pareille  éclipse  de  l'esprit 
littéraire.  On  diroit  que  la  politique  a  tué  la  littérature; 
mais  si  la  discussion  des  grands  intérêts  publics  ,  si  les 
petitesbrocliures ,  si  les  pamphlets  éphémères  semblent 
avoir  frappé  les  lettres  de  mort  et  d'anéantissement,  les 
réimpressions  des  anciens  ouvrages,  aujourd'hui  multi- 
pliées d'une  manière  extraordinaire ,  leur  rendent  une 
apparence  d'existence  et  dévie,  et  consolent  un  peu  les 
Muses  effrayées  de  l'abandon  oùnousparoissons  vouloir 
les  laisser  :  cet  abandon  nesauroit  être  que  momentané. 
La  littérature  est  un  des  besoins  de  notre  nation  ;  nous 
l'aimons  par  goût  et  par  reconnoissance.  Quel  peuple 
a-t  elle  plus  illustré?  Quelle  source  de  gloirea  répandu 
sur  nous  plus  d'éclat?  C'est  par  elle  que  nous  régnons 
en  quelque  sorte  sur  toute  l'étendue  du  monde  civilisé; 
c'est  elle  qui  maintenant  encore ,  et  dans  ces  jours 
que  nous  appelons  l'époque  de  la  décadence  ,  fait  briller 
j  usqu'aux  extrémités  de  l'Europe  les  rayons  de  quelques 
renommées  françaises,  et  soutient  ce  glorieux  empire 
que  notre  langue ,  forte  de  tant  de  chefs-d'œuvre ,  sem- 
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Lie  avo'u'  pour  jamais  conquis.  Quel  penchant  nous  est 
plus  naturel  que  celui  qui  nous  porte  vers  les  lettres? 
Elles  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  notre  élément  ;  tout  ce  qui 
nous  éloigne  d'elles  est  pour  nous  un  étui  violent  : 
ce  n'est  jamais  que  par  des  mouvemens  forcés  et  con- 
Tulsifs  que  l'alLention  publique  se  dirige  ici  vers  d'au- 
tres objets;  nous  revenons  à  elles  comme  à  notre 
centre  d'attraction  et  de  gravité,  quand  nous  rentrons 
dans  le  cercle  de  nos  goûts  et  de  nos  habitudes;  elles 
signalent  nos  momens  de  repos  et  nos  intervalles  de 
bonheur.  Quand ,  après  les  tempêtes  ,  un  astre  plus 
doux  vient  luire  sur  noire  horizon  ,  c'est  dans  le  .sein 
des  lettres  que  nous  jouissons  de  notre  félicité.  Non, 
non ,  la  politique  ne  parviendra  pas  à  nous  rendre  bar- 
bares :  nous  chérirons  toujours  ces  arts  de  l'esprit  à 
qui  nous  devons  tant  de  plaisir  et  tant  de  gloire. 

On  ne  doit  pas  être  s^urprls  de  trouver  au  nombre 
de  ces  réimpressions  des  ouvrages  anciens,  qui  rem- 
plissent le  vide  actuel  de  notre  littérature,  une  nouvelle 
édition  des  (Huîtres  latines  du  célèbre  professeur 
Le  Beau.  Ces  (Euvres  avoient  jadis,  et  sans  doute  ont 
encore  ,  une  très -grande  réputation  dans  les  écoles. 
J'aime  à  voir  que  l'on  reproduise  les  ouvrages  faits 
pour  elles  j  cela  prouve  que  les  bonnes  études  sont 
toujours  en  honneui-,  et  que  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse ne  s'écarte  point  des  véritables  bases  sur  les- 
quelles elle  doit  reposer  :  je  me  plais  à  pouvoir  penser 
que  les  Rollln  et  les  Le  Beau  sont  encore  aujourd'hui 
les  premiers  maîtres  des  générations  naissantes.  Tant 
que  les  fruits  de  leurs  talens  et  de  leur  zèle,  tant  que 
les  souvenirs  qu'ils  ont  laissés  seront  chers  et  aux  pro- 
fesseurs et  aux  disciples,  tout  ira  bien,  et  l'enseigne- 
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tnent  ne  pourra  manquer  de  rëpondre  aux  vœux  des 
hommes  qui  savent  apprécier,  sous  ce  rapport,  l'em- 
ploi des  premières  années  de  la  vie. 

Après  M.  RoUin  ,  M.  Le  Beau  fut  celui  des  membres 
del'ancienne  Université  de  Paris  dont  ce  corps  illustre 
ait  eu  le  plus  à  s'enorgueillir.  VauieuvdeV  Histoire  du 
Bas-Empire  et  des  (Euures  dont  j'annonce  la  réim- 
pression, éloit  né  avec  plus  de  vigueur  dans  l'esprit, 
et  plus  de  force  dans  l'imagination ,  que  Fauteur  de 
Y  Histoire  ancienne  et  du  Traité  des  Etudes  ,  dont 
il  n'avoit  pas  la  douceur  et  la  grâce.  M.  Rollin  a  plus 
d'aménité,  et  IM.  Le  Beau  plus  d'éclat  :  le  premier  a 
plus  d'insinuation  et  d'amabilité  dans  l'enseignement  ; 
le  second  y  porte  plus  de  nerf  et  d'empire;  la  sédui- 
sante bonhomie  de  l'un  dégénère  quelquefois  en  foi- 
blesse  et  en  diffusion;  l'éneigie  frappante  de  l'autre 
est  souvent  mêlée  de  roideur  et  d'enflure  :  tous  deux 
possèdent ,  dans  le  degré  le  plus  éminent,  la  connois- 
sance  des  écrivains  de  l'antiquité;  tous  deux  compo- 
sent en  latin  aussi  bien  qu'il  est  possible  d'écrire  dans 
une  langue  morte.  Il  y  a  peut-être  plus  de  délicatesse 
dans  la  latinité  de  M.  Rollin;  mais  on  remarque  plus 
de  richesse  et  de  fertilité  dans  celle  de  M.Le  Beau.  L'un  et 
l'autre,  en  parlant  avecla  plus  grande  facilité  la  langue 
de  Cicéron  et  de  Virgile,  prodiguent  ces  ornemens 
convenus  d'une  élégance  d  )uleuse ,  que  les  humanistes 
des  temps  modernes  on  substitués  aux  grâces  naturelles 
et  véritables  de  l'idiome  latin  ;  mais  ce  luxe  factice  est 
plus  sensible  dans  les  productions  de  M.  Le  Beau  ,  dont 
l'esprit  plus  vif,  plus  ardent  et  plus  impétueux,  se 
modère  moins  aisément,  et  semble  attacher  moins  de 
prix  aux  avantages  d'une  exacte  et  prudente  mesure. 
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Le  Recueil  de  ses  (Eupres  latines  renferme ,  comme 
on  le  sait,  deux  sortes  d'ouvrages  ,  des  pièces  de  vers 
et  des  discours.  M.  Le  Beau  étoit  né  poêle  latin ,  et  sou 
élocution  a  même  dans  ses  discours  quelcjue  chose  de 
poétique;  en  prose  comme  en  vers  il  se  montre  plein 
d'imagination,  de  chaleur  et  de  verve  :  il  respire  l'cn- 
ihousiame;  ses  Poésies  cependant  rappellent  plutôt 
les  siècles  qui  suivirent  celui  d'Auguste,  qu'elles  ne 
letracent  cet  âge  d'or  des  Muses  latines.  Ce  n'est  ni  à 
Koi'ace,  ni  à  Virgile  qu'on  est  tenté  de  le  comparer; 
on  le  rapprocheroii  plus  volonliei^s  de  Lucain,  de  Clau- 
dien,  d'Ausone:  il  n'a  point  la  simplicité  naïve,  la 
précision  attique ,  la  sage  élégance  du  hon  siècle  ;  la 
décadence  de  la  langue  et  du  goût  se  fait  sentir  dans  su 
manière;  mais  si  sa  place  n'est  point  marquée  à  coté 
des  premiers  poêles  latins  de  l'antiquité,  il  sera  tou- 
jours mis  au  rang  des  premiers  poètes  lalins  modernes. 

Je  ne  me  propose  point  d'examiner  ici  la  question  de 
savoir  ce  qu'on  doit  penser  de  ces  poêles.*  une  grande 
aulorilé  s'élève,  je  ne  l'ignore  pas,  contre  la  légitimité 
de  leurs  prétentions.  Boileau,  dans  un  petit  dialogue 
assez  piquant,  se  moque  d'eux,  et  soutient  que  Icur-s 
vers  feroient  heaucoup  rire  les  poêles  de  la  cour  d'Au- 
guste, si  ces  poêles  revenoient  dans  ce  monde  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  entendre  :  cela  est  très-jîossible  ; 
mais  ce  qui  est  incontestable ,  c'est  qu'il  est  bon  d'exer- 
cer la  jeunesse  des  écoles  à  la  poésie  latine  :  oi',  l'exem- 
ple des  modernes  qui  l'ont  cultivée  avec  des  succès 
dont  on  peut  plaisanter,  mais  dont  le  ridicule  n'est 
pourtant  pas  évident ,  est  très-propre  à  encourager  les 
efforts  uliles  des  jeunes  étudians  ;  et  par  exemple, 
comment  les  élèves  de  nos  collèges  se  perraettroient- 
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ils  de  dédaigner  un  exei  cice  dont  Ils  voient  qu'aujour- 
d'hui dans  le  monde,  des  hoin.mes  mûrs,  des  hom- 
mes de  difl'érenles  professions,  font  encore  leui's  dé- 
lices et  leur  gloire?  Comment  le  négligeroient-  ils  , 
lorsque  sous  leurs  yeux:  MM.  Cauchy,  Billecocq,  Le- 
maire  ,  Planche  ,  Chambiy,  Barbier-Veimars,  elc. , 
s'honorent  d'y  consacrer  leurs  plus  doux  loisirs? 

Le  Recueil  de  M.  Le  Reau  convient  d'an  tant  mieux 
aux  classes,  et  prétente  aux  éludes  une  utilité  d'autant 
plus  prochaine,  qu'il  est  en  gi'ande  partie  composé  des 
cahieisdecepi'ofesseur.  Ony  trouve  presque  partout  la 
matière,  le  sujet  en  prose  vis-à-vis  de  la  pièce  où  il  est 
vers  fié 5  ce  sont  de  vraies  leçons  :  on  croit  entendre 
M.  Le  Beau  les  dicter  ;  et  un  auti'e  professeur  qui  avoit 
été  son  disciple,  et  qui  eut  aussi  beaucoup  de  réputa- 
tion dans  noire  ancienne  Université,  M.  Chivot,  s'é- 
crie avec  raison,  dans  une  excellente  pièce  de  vers  im- 
primée en  tête  l'ouviage  : 


Juveties  eiiam  ,  post/ata  ^  docebil  ! 


Si  des  vers  et  de  la  poésie  de  M.  Le  Beau  nous  pas- 
sons à  sa  prose  et  à  son  éloquence  ,  nous  aurons  de  la 
peine  à  décider  dans  lequel  de  ces  deux  genres  son  ta- 
lent brille  avec  le  plus  d'éclat ,  et  nous  balancerons  in- 
certains entre  l'orateur  et  le  poëte  ;  mais  il  me  semble 
que  son  style  oratoire  ressemble  un  peu  plus  à  celui  de 
Cicéron,que  sa  diction  poétique  ne  ressemble  à  celle  de 
Virgile;  quoi  qu'il  en  soit,  parmi  tant  de  morceaux 
de  prose  latine ,  et  au  milieu  de  tant  de  discours  jugés 
depuis  long -temps,  je  ne  m'arrêterai  qu'à  un  seul: 
mon  intérêt,  je  l'avoue,  est  pour  quelque  chose  dans 
cette  préférence j  ce  discours  a  pour  titre:  De-  VEx- 
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cellence  de  la  langue  grecque.  L'orateur  se  propose 
d'abord  de  montrer  de  quelle  utilité  peut  être  en  litté- 
rature la  connoissance  de  cette  langue;  il  prouve  en- 
suite que  celte  connoissance  ne  sauroit,  en  aucune 
manièie, être  suppléée  par  les  traductions.  On  me  voit 
venir;  et  je  conviens  que  je  suis  enchanté  de  trouver 
toute  ma  doctrine  dans  un  discours  de  M.  Le  Beau  : 
elle  s'y  rencontre ,  dis-je ,  et  elle  s'y  présente  appuyée 
de  toute  la  logique,  soutenue  de  toute  l'éloquence, 
revêtue  de  toute  l'autorité  de  cet  illustre  professeur, 
de  ce  maître  qui  fut  un  des  oracles  de  la  première  uni- 
versité du  royaume.  J'en  suis  fliclié  pour  messieurs 
les  traducteurs  :   qu'ils  ne  m'en  croient  pas  ,  qu'ils 
veuillent  bien  se  donner  la  peine  de  lire  cô  fatal  dis- 
cours. Lisez,  messieurs,  lisez  I  ce  n'est  point  une  il- 
lusion; tenez,  voilà  le  morceau  1  Oui,  JVL  Le  Beau 
lui-même  vous  oppose  les  mêmes  raisons  que  moi,  seu- 
lement il  les  fait  beaucoup  mieux  valoir;  il  dit  préci- 
sément ce  que  je  ne  cesse  de  dire,  mais  il  le  dit  plus 
éloquemment.  J'aualyserois  ici  toute  la  série  de  ses 
argumens  et  de  ses  observations,  si  ne  craignois  de 
paroître  tomber  dans  des  redites  et  de  rebattre  toujours 
la  même  chose;  car  les  raisonnemens  de  M.  Le  Beau 
sont  tellement  semblables  aux  miens,  l'ensemble  de 
ses  idées  rentre  tellement  dans  mon  opinion ,  (ju'en  le 
résumant  j'aurois  l'air  de  me  répéter  moi-même.  Je  ne 
puis  cependant  ra'empêchçr  de  traduire  la  conclusion 
véhémente  qui  termine  cette  partie  du  discours;  j'en 
rendrai  le  sens  avec  exactitude  :  on  pense  bien  que  je 
sais  assez  conséquent,  assez  d'accord  avec  moi-même 
pour  ne  pas  avoir  \a prétention  d'en  reproduire  tout 
l'effet ,  toute  l'énergie  et  toute  la  vivacité  : 
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«  Qu'elle  avoue  donc,  s'écrie  M.  Le  Beau,  qu'elle 
<(  avoue  cette  paresse  orgueilleuse,  la  piolecUice  de 
«  l'ignorance,  que  le  feu  divin  meurt,  que  l'iuspira- 
«  lion  du  génie  s'évanouit  et  se  perd  dans  les  tiaduc- 
«  tions  des  poètes  grecs  ;  qu'elle  convienne  que,  dans 
«  celles  des  orateurs,  on  ne  retrouve  ni  rien  de  ce 
«  qu'ils  ont  puisé  dans  les  ressources  particulières  de 
«  leur  langue,  ni  aucun  des  effets  de  leur  harmonie; 
«  que,  sous  la  plume  des  traducteurs,  s'efface  et  dis- 
«  paroît  le  caractère  propre,  la  physionomie  distinc- 
«  tive  de  chaque  historien;  et  qu'entre  leurs  mains 
«  riiisloire  même  va  se  deciéditant  sans  cesse,  ainsi 
«  qu'on  voit  la  vérité  s'altérer  progressivement  et  se 
«  corrompre  en  passant  de  houche  en  houche.  » 

Il  fait  une  réflexion  particulière,  que  je  ne  veux 
pas  omettre  ,  tant  elle  me  paroît  importante  pour  ma 
•cause,  u  Quel  inleiprète  des  anciens,  dit-il,  peut  se 
«  flatter  de  les  rendre,  lorsque  Virgile  lui-même,  le 
«  plus  habile  sans  doute  de  tous  les  traducteurs  d'Ho- 
«  mère,  Viigile,  dont  l'oreille  éloit si  délicate,  qui 
«  parloit  une  langue  si  rapprochée  de  la  langue  grec- 
if  que ,  Virgile  ,  qu'inspiroit  le  même  génie  qu'Ho- 
<(  mère ,  n'a  pas  toujours ,  à  cause  de  la  différence  des 
«  deux  idiomes ,  égalé  son  modèle  dans  les  endroits 
«  qu'il  a  dérobés  au  chantre  d'Achille,  et  quelquefois 
«  a  fait  d'inutiles  efforts  pour  i-épéter  les  sons  et  l'har- 
«  monie  du  poëte  original.  » 

Je  prie  MM.  Jes  traducteurs  de  méditer  sur  cet  ar- 
gument â fortiori ,  de  le  peser ,  et  de  se  souvenir  tou- 
jours ,  quand  il  viendra  troubler  un  peu  la  paisible 
confiance  avec  laquelle  ils  se  chargent  de  faire  parler 
notre  langue  aux  auteurs  anciens  ,  qu'il  n'est  pas  de 
5.  19 
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moi ,  mais  de  M.  Le  Beau,  c'est-à-dire  ,  d'un  homme 
dont  l'autorité,  dans  ces  sortes  de  matières,  est  extrê- 
mement grave  et  imposante.  Ce  n'est  plus  à  un  cri- 
tique du  jour  et  d'un  jour  qu'ils  ont  affaire  ,  c'est  à 
un  littérateur  très-savant  et  très-profond,  dont  la  re- 
nommée, fondée  sur  des  tities  incontestables  ,  subsis- 
tera aussi  long-temps  que  le  goût  des  bonnes  études  se 
conservera  parmi  nous  :  voilà  maintenant  leur  véri- 
table adversaire  ;  voilà  l'ennemi  qu'ils  ont  à  com- 
battre. Je  n'ai  fait ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'ouvrir  l'arèno 
et  sonner  de  la  trompette  :  ti'aducteurs,  venezà  présent 
lutter  avec  M.  Le  Beau  !  parcourez  le  recueil  de  ses 
(Euvres  latines  ,  vous  rencontrerez,  dans  le  second 
volume  ,  ce  terrible  discours  ,  de  prœstantid  lingiiœ 
grœcœ  ,  où  sont  f'crits  votre  jugement  et  votre  con- 
damnation. 

Les  additions  que  contient  ce  second  volume  n'of- 
frant que  ce  genre  d'intérêt  qui  se  renferme  dans  l'en- 
ceinte des  écoles  ,  je  crois  pouvoir  me  borner  à  dir^ 
ici  qu'elles  complètent  fort  utilement  le  recueil. 


XL. 

P^ues  des  Cordillières  ,  et  Monumens  des  peuples 
indigènes  de  V Amérique;  par  M.  Al.  de  Hum- 
BODLT.  Avec  dix -neuf  planches,  dont  plusieurs 
coloriées. 

Il  y  a ,  dans  le  cours  des  âges  et  dans  la  succession 
des  siècles ,  des  époques  extraordinaires  où  tout  semble 
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venir  à  la  fois  au-devant  de  i'espril  humain  ^  comme 
il  est  des  temps  où  tout  paroît  le  fuir,  où  tout  se  dé- 
robe à  son  activité  naturelle  ,  où  tout  lui  échappe  et 
l'abandonne.  Le  moment  de  la  découverte  d'un  non- 
veau  monde  Fut  celui  de  la   renaissance  des  lettres 
dans  l'ancien;  et  tandis  que  l'érudition  travailloit  à 
nous  remettre  sur  les  traces  eifacées  ou  perdues  dts 
antiquités  de  notre  vieil  hémisphère,  cet  univers  nai.-- 
sanl ,  qui  sortoit  pour  ainsi  dire  du  sein  des  eaux ,  ou- 
vrait à  ses  doctes  et  laboikuses  recherches  une  autre 
carrière,  moins  brillante  sans  doute,  mais  non  moins 
digne  de  sa  noble  curiosité.  Tout  paroissoit  devoir  être 
ïiouveau  dans   ce  nouveau  monde,  et  cependant  il 
avoit  aussi  ses  antiquités  et  ses  souvenirs;  je  ne  sais 
même  si  notre  droit  d'aînesse  éloit  bien  constaté,  et  si 
nous  avions  sur  lui  les  avantages  d'une  vieillesse  évi- 
dente et  d'une  incontestable  antériorité  j  quoi  qu'il  en 
soil ,  s'il  offroit  des  peuplades  sauvages ,  il  présentoit 
également  des  empires  policés;  et  à  coté  de  ces  hordes 
errantes  et    vagabondes  ,  où   l'on   ne  voyoit   guère 
que  la  rude  empreinte  des  mains  de  la  nature,  s'éle- 
voient  des  nations  fixes  et  régulières,  avec  tous  les 
<léveloppemens  de  la  sociabilité  et  tous  les  caractères 
de  la  civilisation  :  elles  n'étoient  point  chrétiennes,  il 
est  vrai;  elles  ne  connoissoient  point  cette  poussière 
foudroyante  que  nous  ne  connois.sions  nous-mêmes 
que  depuis  peu  ;  elles  ignoroient  l'usage  de  ces  chd" 
teaux  ailés  quivolent  sur  les  eaux:  mais  les  anciens, 
dont  les  monumens  devenoient  l'objet  de  nos  scrupu- 
leuses perquisitions,  et  dont  nous  adorions  si  hum- 
blement les  poudreux  vestiges,  éloienl-ils,  sous  ces 
rapports  divers,  plus  savans  et  plus  éclairés  qu'elles? 
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Ces  nations,  qu'une  inspiration  fortuite  découvrit 
loulàcoup  à  nosiegards  surpris,  vivoient  depuis  long- 
temps, à  notre  insu,  de  Ja  vie  politique  et  civile:  il  ne 
tenoit  qu'à  nous ,  au  lieu  pie  mépriser  leur  prétendu 
jeunesse  et  leur  enfance  imaginaire ,  de  les  considéjer 
comme  des  peuples  qui  soudain  s'élançoient  tout  vi- 
vans  à  nos  yeux  du  milieu  des  ruines  et  des  décombres 
de  l'antiquité,  et  qui  méritoient,  pour  le  moins,  au- 
tant que  les  momies  desséchées  de  l'ancienne  Egypte 
et  les  médailles  rouillées  de  l'ancienne  Rome,  de  re- 
cevoir les  hommages  et  de  s'attirer  le  culte  de  noire 
infatigable  érudition.  Mais  la  savante  Europe  n'aperçut 
d'abord  en  eux  qu'une  proie  facile  à  dévorer;  et  la 
guerre,  dont  les  fureurs  aplanissent  les  voies  de  la  eu- 
pidilé  ,  et  qui  ne  trouve  que  trop  souvent  ses  excuses 
dans  ses  succès,  prit  soin  de  renverser  de  fond  en 
comble  ces  vastes  empires,  et  de  les  mettre  ainsi  de 
niveau  avec  ceux  dont  la  science  aimoità  s'occuper, 
et  dont  elle  se  plaît  toujours  particulièrement  à  faire 
son  domaine  ;  car  elle  ne  consent  volontiers  à  regar- 
der comme  ancien  que  ce  qui  n'existe  plus  : 

Et  ,  tiisi  cfuœ  terris  semota  y  suisque 

Temporibus  defuncta  videl  ,  fastidit  et  odït. 

Si  la  rage  de  ravager  et  la  fiénésie  de  conquérir  a  voient 
pu  toutefois  permettre  à  l'esprit  humain  desuivre ,  dans 
ces  régions  nouvellement  découvertes ,  le  mouvement 
quil'entraînoit  vers  tout  cequi  lui  promettoit  d'agran- 
dir et  d'éclairer  la  sphère  encore  étroite  et  ténébreuse  de 
ses  connolssances  ,  de  quels  spectacles  également  neufs 
et  instructifs  u'eùt-il  pas  été  frappé  ?  11  eiit  vu ,  pour 
ainsi  diie,  cet  ancien  Monde ,  dont  il  recher choit  avec 
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taiil  d'empressement  les  anliquilés ,  se  réfléchir  et  se 
reproduire  dans  le  nouveau;  il  eût  remarqué  avec 
étonnement  bien  des  rapports  entio  les  raonumens 
des  peuples  de  l'Amérique  et  ceux  que  poursuivoient 
ses  éludes  à  travers  les  débris  des  cités  détruites,  et  la 
poudre  des  déserts  jadis  habités;  plus  d'une  fois  les 
rives  des  fleuves  américains  lui  eussent  parlé  le  même 
langage  que  celles  de  l'Euphrate,  du  Nil  et  du  Tibre; 
plus  d'une  fois  il  eût  retrouvé  dans  le  Pérou ,  dans  le 
Mexique,  quelques  traits  de  l'Inde,  de  l'Egypte,  de 
TEtrurie  :  en  effet ,  soit  que  les  peuples  de  cette  im- 
mense presqu'île,  qui  ne  se  lie  à  l'ancien  continent  que 
par  les  glaces  du  pôle  arctique,  n'aient  pas  toujoui's  été 
sans  communication  avec  les  habitans  des  terres  dont 
ils  éloient  séparés;  soit  que  les  mêmes  besoins,  les 
mêmes  foiblesses  ,  les  mêmes  passions,  les  mêmes  ins- 
tincts conduisent  partout  aux  mêmes  résultats,  et  se 
montrent,  chez  les  hommes  de  toutes  les  contrées, 
par  des  manifestations  semblables;  l'x\mérique,  dans 
quelques-uns  de  ses  anciens  monumens ,  offroit  ime 
image  de  ceux  que  le  temps  avoit  respectés  parmi  les 
ruines  antiques,  ou  que  des  traditions  toujours  sub- 
sistantes conservent  encore  chez  des  nations  demeu- 
rées toujours  anciennes  au  milieu  des  révolutions  du 
Monde  et  du  renouvellement  des  peuples.  Ce  fait,  as- 
surément très-digne  d'attention,  est  du  nombre  de 
ceux  que  l'érudition  recueille  au  profit  de  la  philoso- 
phie, et  dont  les  conséquences,  plus  ou  moins  lumi- 
neuses, peuvent  répandre  du  jour  sur  Thisloire  de 
1  homme  ,  trop  souvent  enveloppée  de  ténèbres  dans 
l'histoire  des  nations. 

Ce  n'est  pas  à  un  voj^ageur,  et  à  un  observateur 
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tel  que  M.  do  Hninboldt,  qu'échappent  les  faits  de  ce 
ffeni  e  :  sou  livie  a  même  pour  objet  de  les  rassembler 
et  de  les  indique]-:  partout  il  est  guidé  par  le  double 
flambeau  de  l'esprit  philosophique  et  de  Térudition  ; 
c'est  à  l'aide  d'une  connois.sance  piofonde  de  l'ancien 
Monde  qu'il  pénètre  dans  les  secrets  du  nouveau  ;  les 
comparaisons,  les  rappi'ochernens  viennent  en  foule 
s'offrir  à  son  géniej  il  étudie  également  et  les  jeux  de  la 
nature ,  et  les  arls  des  sociétés  ,  et  les  ouvrages  de  l'in- 
dustrie humaine  ,  et  les  influences  des  climats  ,  et  les 
aspects  des  lieux  ,  et  l'action  qu'exerce  la  vue  habi- 
tuelle et  constante  de  certains  spectacles  sur  l'imagi- 
nation, l'iiuraeur,  le  caractère  des  hommes,  et  par 
suite ,  sur  l'expression  artificielle  et  monumentale  de 
leurs  pensées,  de  leurs  afFections,  de  leurs  sentimens. 
Qui  pourroit  en  efîet  douter  de  cette  puissance  et  de 
cette  action?  Ne  sont-elles  pas  fondées  dans  la  natuie 
même?  L'âme  de  l'homme  est  sans  cesse  modifiée  par 
les  objets  qui  l'environnent,  comme  son  corps  reçoit 
perpétuellement  des  impressions  de  l'atmosphère  dans 
laquelle  il  est  plongé  :  la  mélancolie  établit  son  lugubi  e 
empile  sous  un  ciel  nébuleux  et  triste,  au  mil  ieu  des  som  - 
bres  foi'rts  et  paimi  les  rochers  arides  qu'elle  fait  retentir 
de  ses  plaintifs  et  monotones  accens  ;  la  vive  et  douce 
gaieté  règne  sur  les  prairies  verdoyantes,  au  sein  des 
plaines  fécondes,  parmi  les  buissons  fleuris,  au  centre 
d'un  horizon  éclatant  de  lumière  ,  et  paré  des  plus 
liches  couleurs  ;  elles  ne  peuvent  que  se  peindre  dans 
les  monumens  dont  elles  s'entourent,  et  qui  sont  les 
reflets  fidèles  des  spectacles  qui  les  inspirent;  des  as- 
pects imposans  et  majestueux  élèvent  nécessairement 
les  imaginations:  des  scènes  terribles  les  remplissent 
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d'un  effroi  continu  qui  passe  dans  leurs  ouvrages; 
elles  puisent  un  coloris  suave  et  riant  dans  les  grâces 
dont  s'embellit  ailleurs  la  nature  :  ces  rapports  sont 
saisis  par  l'illustre  voyageur;  ils  deviennent  une  des 
bases  principales  de  son  livre  ,  et  ils  expliquent  le 
double  titre  que  M.  de  Huraboldt  a  cru  devoir  donner 
it  son  recueil. 

«  En  présentant,  dit-il  ,  dans  un  même  ouvrage 
«  les  nionumens  grossiers  des  peuples  indigènes  de 
«  l'Amérique  ,  et  les  vues  pittoresques  du  pays  mon- 
«  tueux  que  ces  peuples  ont  habité,  je  crois  réunir 
«  des  objets  dont  les  rapports  n'ont  pas  échappé  à  la 
«  sagacité  de  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  philoso- 
«  phique  de  l'esprit  humain.  Quoique  les  mœurs  des 
«  nations,  le  développement  de  leurs  facultés  intel- 
<(  lectuelles,  le  caractère  particulier  empreint  dans 
«  leurs  ouvrages  ,  dépendent  à  la  fois  d'un  grand 
«  nombre  de  causes  qui  ne  sont  pas  purement  loca- 
«  les,  on  ne  sauroit  douter  que  le  climat ,  la  configu- 
«  ration  du  sol,  la  physionomie  des  végétaux,  l'as- 
«  pect  d'une  nature  riante  ou  sauvage ,  n'influent  sur 
«  le  progrès  des  arts  et  sur  le  style  qui  distmgue  leurs 
<(  productions  :  cette  influence  est  d'autant  plus  sen- 
«  sible  que  l'homme  est  plus  éloigné  de  la  civilisa- 
«  tion.  Pour  bien  connoître  l'origine  des  arts,  il  faut 
«  étudier  la  nature  du  site  qui  les  a  vus  naître.  Les 
«  seuls  peuples  américains  chez  lesquels  nous  Irou- 
«  vous  des  monuniens  remarquables  sont  des  peuples 
«  montagnards  :  isolés  dans  la  région  des  nuages ,  sur 
«  les  plateaux  les  plus  élevés  du  globe ,  entourés  de 
«  volcans  dont  le  cratère  est  environné  de  glaces  eler- 
«  uelles,  ils  ne  paroissenl  admirer  dans  la  solitude  de 


2q6  A  X -VA  LES 

«  ces  déserts  que  re  qui  frappe  rimaginallon  par  U 
«  aratideur  des  masses  :  les  ouvrages  qu'ils  ont  pro- 
ie du  ils  perlent  l'empreinte  de  la  nature  sauvage  des 
«  Cordillières  ». 

Ainsi  donc ,  la  double  comparaison  des  raonumen* 
du  nouvel  liéraisplière  avec  les  monumens  de  l'ancien 
Monde  et  avec  les  aspectâ  et  les  sites  au  milieu  des- 
quels ils  se  trouvent  placés,  foiiiie  le  double  point  de 
vue  où  viennent  converger  et  se  réunir  tous  les  détails 
de  ce  savant  ouvrage,  et  leur  imprime  le  sceau  de 
l'unité  ,  sans  toutefois  leur  donner  le  caractère  de  l'es- 
prit de  système;  car  la  judicieuse  et  prudente  philo- 
sophie de  l'auteur  craint  surtout  ces  illusions  qu'en- 
fante la  dangereuse  manie  de  plier  la  vérité  des  fliits 
aux  caprices  des  inventions  systématiques.  Riche,  en 
quelque  sorte,  des  dépouilles  de  tout  l'univers  ,  M.  de 
llumboklt  ne  fait  qu'un  usage  circonspect  et  modéré 
(le  ces  trésors  conquis  par  des  travaux  immenses  et 
un  infatigable  couiage;  il  montre  toujours  autant  de 
sagesse  et  de  retenue,  que  de  génie  et  de  sagacité;  il 
évite  tous  les  écueils  où  pourroit  le  jeter  la  double  im- 
pulsion d'une  imagination  très-active  et  des  plus  vastes 
connoissances  ;  mais ,  en  reconnoissant  les  périls  de 
l'esprit  systématique,  il  blâme  aussi,  avec  raison  , 
«  cette  méthode  qui,  dit-il,  accumule  des  matériaux 
«  sans  s'élever  à  aucune  idée  générale;  méthode  sté- 
«  rile  dans  l'histoire  des  peuples,  ajoute-t-il,  comme 
«  dins  les  différentes  branches  des  sciences  physiques.» 
Il  lient  donc  un  juste  milieu  : 

Inter  uti  unique  i>ola  /  média  (utissimus  ibis. 

Cette  réserve,  sauve-garde  de  la  vérité,  étoit  plus  parti- 
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culièrement  nécessaire  dans  le  rapprochement  des 
nionumens  et  des  anliqulLes  des  deux  Mondes  :  l'idée 
de  ce  rapp:ocliementeslsi  neuve  etsiheureuse,  qu'elle 
abonde  en  séductions  ;  mille  erreurs  pou  voient  se  mêler, 
danslesvuesqu'elle  présente ,  aux  observai  ions  les  plus 
justes  et  les  plus  vi'aies;  l'imagination,  si  prompte  à 
répandre  ses  mensonges  sur  les  aperçus  de  la  philoso- 
phie, et  à  les  corrompre  par  ses  chimères,  pouvoit 
créer  mille  traits  de  ressemblance  aussi  flmx  qu'ingé- 
nieux. M.  de  Humboldt  a  su  se  garder  de  tous  ces 
pièges  :  «  Un  petit  nombre  de  nations,  dit-il,  très- 
«  éloignées  les  unes  des  autres,  les  Etrusques ,  les 
«  Egyptietis ,\qs  Tibétains^  les  Aztèques  offrent  des 
H.  analogies  fiappantes  dans  leurs  édifices  ,  leurs  insti- 
«  lutions  religieuses,  leurs  divisions  du  temps,  leurs 
«  cycles  de  génération,  et  leurs  idées  mystiques.  Il  est 
«  du  devoir  de  l'historien  d'indiquer  ces  analogies, 
«  aussi  difficiles  à  expliquer  que  les  rapports  qui  exis- 
«  tent  entre  le  sanskrit,  le  persan,  le  grec,  et  les  lan- 
«  gués  d'origine  germanique  ;  mais  en  essayant  de 
«  généj'aliser  les  idées,  il  faut  savoir  s'arrêter  au  point 
«  où  manquent  les  données  exactes.  C'est  d'après  ces 
«  principes  que  j'exposerai  les  résultats  auxquels  sem- 
«  blent  conduire  les  notions  que  j'ai  acquises  jusqu  a 
«  ce  jour  sur  les  peuples  indigènes  du  nouveau  Mon- 
«  de  ))  ;  et  c'est  la  réunion  de  celle  religieuse  exacti- 
tude à  la  finesse  et  à  l'originalité  des  observations  qui 
constitue  le  principal  mérite  de  ce  précieux  Recueil. 
Il  n'est  point  susceptible  d'analyse  :  il  faut  que  le 
lecteur  curieux  le  parcoure  et  l'étudié,  en  fixant  ses 
regards  et  son  attention  sur  les  planches  gravées  qu'il 
renferme^  il  faut  que  le  témoignage  des  yeux  préparc 
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l'instruction  de  l'esprit.  Les  développemens  du  lexte 
ne  sont  que  l'explication  des  gi'avures,  et  ici  la  parole 
éciitenefait  que  commenter  le  langage  du  crayon  et 
du  burin  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  critique  ne  doive 
remarquer  l'élp'gante  clarté  avec  laquelle  s'exprime  le 
voyageui-  philosoplie,  soit  dans  l'exposition  des  détails 
les  plus  épineux,  soit  dans  renonciation  des  aperçus 
fondamentaux  et  des  vues  générales.  M.  deHumboldt 
e'crit  également  bien,  et  en  français ,  et  dans  cette  lan- 
gue ancienne  que  lessavans,  don  tel  le  fut  si  long-temps 
la  langue  commune  au  milieu  des  divergences  de  no» 
idiomes  modernes  ,  négligent  peut-être  trop  aujour- 
d'hui ,  et  que  son  exemple  devroit  remettre  en  honneur 
parmi  eux  :  l'ouvrage  que  j'annonce,  et  celui  qu'il 
rient  de  publier  sous  le  litre  de  De  Distrihutione  ^éo~ 
graphicd  PJantariim,  en  fournissent  de  nouvelles 
pieuves.  Mais  ce  qui  est  au-dessus  de  tout  cela,  c'est 
l'érainent  génie ,  dont  ses  observations  offrent  partout 
l'éclatante  empreinte. 


XLI. 

ji4hrégé  de  V Histoire  générale  des  V^oyages  ,  conte- 
nant ce  qu'il  y  a  de  plus  )emarquab!e  ,  de  plus 
utile,  et  de  plus  avéré  dans  les  pays  où  les  voyageurs 
ont  pénétré  j  les  mœurs  des  liabilans  ,  la  religion  , 
les  usages  ,  arts  et  sciences  ,  commerce  et  manu- 
factures ;  par  J.  F.  La  Harpe. 

La  géographie  ne  seroit  qu'une  science  d'cnfins ,  si 
elle  n'étoit  qu'une  science  de  mots  :  elle  mériteroit  à 
peine  l'atlenlion  des  tètes  pensantes  et  des  esprits  so- 
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lldes  si  elle  se  bonioilà  offrir  les  divisions  générales  du 
petit  globe  que  nous  habitons  ,  les  subdivisions  éta- 
blies par  la  société  ,  et  si  souvent  changées  par  la  po- 
litique ,  les  noms  des  royaumes  ,  des  provinces  ,  des 
villes  ,  des  fleuves  ,  des  rivières  et  des  montagnes. 
Qu'importe  ,  en  effet ,  de  savoir  qu'il  existe  en  Asie 
un  fleuve  appelé  le  Gange  ,  que  ce  fleuve  prend  sa 
source  vers  le  nord  ,  et  va  se  jeter  dans  la  mer  au 
raidi  ?  Ne  serai-je  pas  bien  avancé  lorsqu'on  m'aura 
appris  qu'il  y  a  en  Chine  une  rivière  Jaune,  en  Amé- 
rique un  isthme  de  Panama  ,  en  i^frique  un  pays 
qu'on  nomme  le  Monomotapa  ?  On  fuit  trop  de  bruit 
de  ces  bagatelles  ,  même  dans  l'éducation  ,  où  elles  se 
trouvent  pourtant  à  leur  place.  J'ai  vu  des  parens 
s'alarmer  de  ce  qu'un  jeune  homme  ,  qui  avoit  fuit 
toutes  ses  études  ,  et  qui  même  les  avoit  faites  avec 
succès  et  avec  éclat ,  ne  savoitpas  qu'il  y  a  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  une  grande  chute  d'eau  qui  s'ap- 
pelle le  Saut  de  Niagara  :  je  n'essayai  pas  de  les 
rassurer  ,  ils  ne  m'auroient  point  entendu.  Comment 
persuader  à  des  gens  du  monde  que  des  nomencla- 
tures ,  que  la  méraoiie  saisit ,  au  reste  ,  sans  beaucoup 
de  travail  et  retient  sans  beaucoup  d'effort  ,  ne  sau- 
j-oicnt  être  de  vraies  sciences  ?  Ils  sont  trop  intéressés 
à  croire  que  des  mots  sont  des  idées  ,  et  il  y  auroit  là 
trop  à  peidre  pour  les  pédans  de  société  ;  car  tous  les 
pédans  ne  sont  pas  dans  les  écoles. 

C'est  lorsque  la  géographie  se  lie  aux  traditions  de 
l'histoire  et  aux  observations  des  sciences  naturelles  ; 
c'est  lorsqu'elle  peint  l'influence  des  climats  ,  la  phy- 
{.ionomie ,  le  génie  ,  les  mœurs  ,  les  habitudes  ,  les 
usager  ,  les  institutions  des  'peuples  ,  qu'elle  devient 
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une  connoissance  importante,  également  capable  d'en- 
flammer l'imagination  des  poètes  par  les  souvenirs 
dont  elle  abonde  ,  par  les  tableaux  qu'elle  présente  , 
et  de  fixer  la  méditation  de^  philosophes  par  les  rap- 
prochemens  nombreux  et  variés  qu'elle  fournit  ,  par 
les  profondes  et  solides  pensées  dont  elle  est  une  source 
fertile,  parles  vues  et  les  perspectives  qu'elle  ouvre  de 
tous  coléi.  ;  mais  ce  n'est  point  dans  des  traités  de 
géographie  qu'on  peut  véritablement  la  puiser  :  c'est 
dans  la  lecture  attentive  des  Voyages  ,  c'est  dans  la 
comparaison  des  dilTérens  récits  des  voyageurs  :  la 
vraie  géographie  est  là.  Un  Voyage  bien  fait ,  par  un 
homme  véridique  qui  a  eu  le  temps  et  le  talent  de  voii-, 
est  un  des  livres  les  plus  précieux  qui  puissent  éclore 
de  la  presse.  C'est  à  l'excellent  Voyage  du  célèbre 
chevalier  Chardin  que  nous  devons  les  Lettres  Per- 
sanes ,  et  peut-être  VEsprit  des  Lois.  Le  génie  de 
Chardin  se  fit  entendre  au  génie  de  Montesquieu  ,  et 
le  féconda  :  mais  tous  ceux  qui  voyagent  ne  sont  pas 
des  hommes  de  génie  :  l'esprit  d'observation  ett  fort 
rare  ;  l'esprit  de  vérité  ne  l'est  guère  moins.  Il  y  a  des 
hommes  qui  mentent  pour  le  plaisir  de  mentir  :  il  en 
est  qui  mentent  par  un  certain  penchant  naturel  à 
l'exagération  ,  parce  que  leurs  préjugés  les  trompent , 
parce  que  leur  imagination  ne  peut  jamais  être  d'ac- 
cord avec  leurs  veux,  parce  que  leurs  idées  dénatu- 
rent leurs  sensations.  Si  aucune  lecture  ne  peut  rap- 
porter plus  de  fruit  que  celles  des  Voyages  ,  aucune 
aussi  n'exige  plus  de  réserve,  plus  de  sang -froid, 
plus  de  maturité  et  plus  de  critique. 

Celle  criti(|ue  nécessaire  s'offre,  en  quelque  ma- 
nière, toute  faite  dans  cet  Abrégé  de  V Histoire  des 


LITTÉRAIRES.  5oi 

Voyages:  M.  de  La  Harpe  étoit  sans  doute  excessive- 
ment peu  géographe;  mais  il  avoit  d'ailleurs  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  donner  à  des  matéi'iaux  préparée 
une  forme  convenable,  et  pour  présenter  dans  un  bon 
système ,  et  avec  tous  les  avantages  d'un  ordre  bien 
entendu  et  d'une  sage  classification,  les  diflPéreiites  rela- 
tions des  difl'érens  voyageuis  :  beaucoup  de  méthode,  un 
jugement  parfait,  un  goût  exquis,  une  critique  à  la- 
quelle rien  n'échappoit,  un  courage  dans  le  travail 
prouvé  par  plus  de  soixante  volumes  qu'il  nous  a  lais- 
sés, en  y  comprenant  la  collection  que  j'annonce  ,  et 
indépendamment  d'une  multitude  d'articles  de  jour- 
naux qui,  pourt  la  plupart,  n'ont  pas  été  recueillis. 
On  sent  que  le  jour  dans  lequel  une  m:\in  si  habile  , 
si  sure  et  si  exercée  ,  a  dû  mettre  les  récits  divers  dont 
se  compose  L" Abrégé  de  rHisloire  générale  des 
Voyages  ,  ne  peut  qu'éclairer  le  lecteur,  le  guider,  le 
diriger  très- heureusement  dans  la  carrière  qu'il  par- 
court, et  faciliter  son  instruction  en  aidant  son  dis- 
cernement. 

Le  premier  plan  de  V Histoire  des  Voyages .  conçu 
par  laie  société  d'écrivains  anglais,  étoit  \ia  véritable 
chaos,  dans  lequel  toutes  les  matières  étoient  jetées  , 
entassées  pèle  -mêle,  et  où  la  masse  des  inutilités  ve- 
noit  augmenter  encore  les  ténèbres  de  la  confusion 
et  les  inconvéniens  du  désordre  :  c'est  ce  dont  notre 
abbé  Prévost  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  lorsqu  il  eut 
entrepris  de  traduire  cet  ouvrage  dans  notre  langue, 
feuille  par  feuille,  et  à  mesure  qu'il  sortoit  des  presses 
de  l'imprimeur  anglais;  mais  une  fois  eng.tge  sur  ce 
plan  vicieux ,  il  fut  obligé  d'en  suivre  la  pente ,  et , 
même,  quand  les  écrivains  anglais,  d/couragc^,  abun- 
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donnèrent  leur  enlieprise  et  cessèrent  de  lui  servir 
de  guide,  il  ne  put  encore  être  le  maître  de  sa  mar- 
che. Il  étoit  trop  avant  dans  le  chemin  tracé  par  les 
auteurs  originaux  pour  se  permettre  de  le  quitter;  et 
il  continua  sa  route  vers  le  but  par  la  même  voie  qui 
d'abordluiavoit  été  ouverte:  c'étoit  une  voie  d'ennui, 
semée  de  difficultés  et  d'embarras,  et  couverte  de 
nuages.  M.  de  La  Harpe  éloit  destiné  à  les  dissiper, 
en  replaçant  tout  l'ouvrage  sur  un  plan  moins  gros- 
sier et  plus  lumineux,  comme  en  élaguant  une  foule 
desuperfluitésqui  obscurcissoient  le  travail  pjus  qu'elles 
ne  le  coraplétoient  :  et  c'est  une  chose  assez  remarqua- 
ble ,  qu'une  entreprise  qui  sembloit  par  sa  nature 
devoir  être  réservée  à  quelque  savant  proprement  dit, 
à  quelque  géographe  de  profession ,  commencée  par 
un  auteur  de  romans  ,  ait  été  refondue  et  achevée  par 
im  auteur  de  tragédies,  de  discours  académiques  et  de 
dissertations  littéraires.  On  pouvoit  dire  qu'un  roman- 
cier et  un  poète ,  s'occupant  à  rédiger  des  T^oyages , 
n'avoient  pas  trop  changé  de  métier;  mais  la  besogne 
n'en  fut  pas  plus  mauvaise;  et  quoique  la  première 
idée  du  livre  dont  je  rends  compte  ait  du  naître  dans  la 
tête  spéculante  et  mercantile  de  quelque  libiaire  plutôt 
que  dans  le  cerveau  poétique  et  littéraire  de  M.  de  La 
Haî-pe,  parce  qu'elle  semble  appartenir  encore  plus 
aux  combinaisons  du  commerce  qu'aux  inspirations  de 
la  littérature,  on  est  autorisé  à  croire  que  cet  écrivain, 
en  l'adoptant ,  l'a  traitée  comme  une  pensée  qui  lui 
ouroit  été  propre  et  qu'il  auroit  conçue  lui  -  même; 
car,  sur  quelque  sujet  qu'il  travaillât,  si  son  talent  ne 
le  servoit  pas  toujours  également  bien  ,  sa  conscience 
«4  le  désir  de  bien  faire  ne  l'abandonnoienl  ja^mais.  Au 
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reste,  ce  Recueil,  el  la  tradnclion  de  la  Lusiade.  qu'il  fit 
sans  savoir  un  mot  de  portugais,  sont,  je  crois,  les  seuls 
ouvrages  qu'il  ait  composés  par  entreprise^  et  où  sa 
plume,  toujours  indépendante,  se  soit  enchaînée  aux 
calculs  du  négoce.  La  Harpe ,  comme  littérateur,  étoit 
le  vir  probus  scribendi ,  etjudicandi  peritus. 

Des  défauts  reconnus  par  l'abbé  Prévost  lui-même  , 
évidens  pour  des  yeux  moins  clairvoyans  que  ceux  de 
M.  de  La  Harpe  ,  ne  pou  voient  échapper  à  la  vue  du 
plus  habile  critique  qu'ait  eu  la  France  ,  ni  aux  cor- 
rections et  aux  redressemens  du  critique  qui  aimoit  le 
plus  à  cori'iger  et  à  redresser.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime dans  sa  préface  sur  la  compilation  de  son  de- 
vanciei'  :  «  L'infatigable  compilateur  ,  en  avouant  tout 
«  ce  qui  manquoil  à  la  méthode  qu'il  avoit  suivie  ,  ne 
«  put  s'empêcher  de  reconnoîlre  et  d'annoncer  la  né- 
«  cessilé  où  il  se  croyoit  être  de  la  suivre  encoiedans 
«  la  continuation  de  l'ouvrage  abandonné  par  les  An- 
«  glais  ,  et  dont  tout  le  poids  retomboit  désormais  sur 
«  lui  seul.  Il  poursuivit  donc  sa  route  sans  regarder 
«  derrière  lui ,  el  arriva  jusqu'au  quatorzième  volume 
«  in-4°  ,  où  finissoil  son  ouvrage,  sans  fournir  aux 
«  lecteurs  un  fil  qui  pût  les  conduire  dans  les  sentiers 
«  tortueux"'et  innombrables  ,  dans  les  landes  arides  de 
«  ce  vaste  labyiinllie  où  il  s'étoit  enfoncé  avec  eux, 
«  En  effet  ,  que  l'on  consulte  ceux  qui  ont  feuilleté 
«  cette  énorme  compilation ,  dont  le  fonds  étoit  si 
«  riche  ,  et  qui  pouvoit  réunir  tant  d'agrément  à  tant 
«  d'instruction  ,  ils  vous  diront  tous  quelehvre  leur 
«  est  tombé  cent  fois  des  mains  ;  et  ceux  qui  ont  mis 
«  le  plus  de  constance  à  le  lire  le  regardent  comme 
«  un  livre  plus  faitpour  être  consulté  que  pour  être  lu 
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«  desulle;  et  cependant,  quel  ouvrage  plussuscep- 
«  lible  d'une  lecture  suivie  et  agiéable  qu'une  rela- 
«  lion  de  voyages?  D'où  vient  donc  que  celle  coœpi- 
«  lalion  de  l'abbé  Prévost,  si  intéi^essan  le  et  si  curieuse 
((  dans  quelques  parties  ,  est  en  tolalsi  fastidieuse  et 
«  si  pénible  à  lire?  Il  s'en  offre  bien  des  raisons,  etc.»  ; 
et  il  entre  alors  dans  le  développement  de  ces  raisons. 
Ce  développement  est  un  excellent  morceau  de  cri- 
tiqiie.  Parmi  les  reproches  que  M.  de  La  Hai-pe  fait  à 
son  prédécesseur ,  el  quisonléti'angersau  pion  général 
de  l'ouvrage  ,  il  en  est  un  qui  me  paroît  digne  de  re- 
marque :  «  Quoique  la  prose  de  Tabbé  Prévost ,  dit-il , 
«  ait ,  en  général,  du  nombre ,  de  la  facilité  et  du  na- 
«  lurel  ,  le  style  de  l'ouvrage  manque  absolument 
«  d'intérêt  et  de  variélé  ;  les  plus  grandes  choses  y  sont 
«  racontées  du  même  ton  que  les  plus  communes  ; 
((  et  les  auleui's  ou  le  traducleur  ne  s'élevant  jamais 
«  avec  le  sujet ,  et  ne  conversant  point  avec  le  lec- 
«  leur,  semblent  s'être  défendu  dépenser  et  de  sentir  : 
«  on  ne  trouve  parmi  tant  de  narrations  ,  ni  une  ré- 
*(.  flexion  fine  ou  profonde  ,  ni  une  peinluie  éner- 
«  gique ,  ni  un  mouvement  de  sensibilité  ;  l'éloquence 
«  el  la  philosophie  semblent  bannies  de  ce  long  ou- 
«  vrage.  »  C'étoit  prendre  l'engagement  d'y  en  met- 
tre; et  il  m'a  semblé  ,  en  parcourant  assez  à  loisir 
ce  volumineux  recueil ,  que  IVl.  de  La  Harpe  n^en 
avoit  pas  été  prodigue  :  la  finesse  et  la  profondeur 
ne  sont  pas,  en  général  ,  les  caractères  de  son  talent, 
dont  la  force  est  dans  la  justesse  ;  et  les  inspirations 
de  la  sensibilité  sont  rares  sous  sa  plume;  son  style 
a  plus  de  tendance  à  l'élévation  que  celui  de  Prévosl , 
et  prend  plus  aisément  le  ton  des  grands  sujets. 
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C'est  surtout  dans  la  partie  historique  du  livre , 
lorsqu'il  s'agit  de  présenter  le  tableau  des  premières 
découvertes,  et  de  peindre  à  grands  traits  ces  i)re- 
mières  expéditions  qui  lurent  des  conquêtes ,  que  la 
majesté  de  la  matière  appelle  la  noblesse  du  pinceau;  et 
M.  de  La  Harpe  a  fort  bien  retouché,  ou  même  entiè- 
rement repris  sous  oeuvre ,  quelques  -  uns  de  ces  mor- 
ceaux dans  lesquels  pou  voient  se  déployer  les  princi- 
eipales  qualités  de  sa  manière  :  «  Dans  ses  récits  ,  dit- 
«  il ,  il  a  fallu  souvent  prendre  la  plume  avec  le  re- 
«  gret  de  ne  pouvoir  la  donner  à  un  Tile  -Live  ou  à 
«  un  Tacite.  Il  n'y  a  point  de  palette  trop  riche, 
«  point  de  touches  trop  brillantes  pour  de  pareilles 
«  peintures;  et  l'on  avoue  même  que  ce  n'est  point 
«  assez  de  les  retoucher,  et  qu'il  faudroit  les  refaiie 
«  en  entier.  Ces  époques  fameuses  dans  l'histoire  du 
«  monde ,  dont  elles  ont  changé  la  face ,  ces  merveilles 
«  de  l'homme  qui  ont  été  ses  crimes,  ces  titres  de  sa 
«  grandeur  et  de  sa  honte,  auront  toujours  un  grand 
<<  pouvou"  sur  l'imagination,  et  seront  l'entretien  de  la 
«  dernière  postérité.  Sans  se  flatter  d'être  au  niveau 
«  d'un  tel  sujet,  il  a  fallu  du  moins  suppléer  dans  cette 
<(  partie  le  premier  rédacteui-,  qui  en  étoit  resté  trop 
«  loin.  »  En  dernier  résultat,  ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  les  écrivains  anglais  et  Tabbé  Prévost,  d'a- 
bord leur  traducteur,  et  ensuite  leur  continuateur, 
n'a  voient  fait,  à  tous  égards,  que  dégrossir  le  travail, 
et  sembloient  avoir  laissé  à  d'autres  mains  le  soin  de 
polir,  d'orner  et  de  perfectionner  les  précieux  trésors 
qu'ils  avoient  tirés  de  la  raine  et  arrosés  de  leurs 
sueurs. 

Retrancher  la  multitudedes  inutilités,  faire  un  choix 
5.  20 


3o6  ANNALES 

parmi  les  relations ,  ajoiUer  tous  les  voyages  imporlans , 
entrepris  et  exécutés  depuis  la  mort  de  l'abbé  Prévost  ; 
rendre  propre  à  toutes  les  classes  de  lecteurs  un  livre 
qui  est ,  en  effet ,  de  nature  à  êlie  lu  par  quiconque 
veuts'amuser  ou  s'instruire  5  supprimer  en  conséquen- 
ce tous  les  Journaux  de  navigation  comme  tous  les 
faits  trop  communs;  disposer  tout  de  manière  qu'où 
ne  perdît  pas  un  pays  de  vue  sans  avoir  appris  ce  qu'il 
pouvoit  offrir  de  curieux  et  d'intéressant;  joindre  aux 
avantages  delà  méthode  le  charme  de  la  varié  té  en  of- 
rant,  autant  qu'il  étoit  possible,  un  voyage  d'aventures 
après  des  descriptions  de  mœurs  et  de  Heux;  restrein- 
dre enfin  les  observations  physiques  sur  les  climats  et 
les  productions  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  avéré  et  de  plus 
remarquable  :  telle  est  la  tâche  que  s'imposa  l'abrévia- 
teur,  eidont  son  courage  et  son  talent  ont  su  remplir 
les  conditions.  On  pourroit  le  comparera  ces  voyageurs 
qui,  venant  après  d'autres,  ont  trouvé,  pour  arriver 
au  même  but,  des  roules  plus  courtes,  onten  quelque 
sorteaplani  les  chemins  du  globe,  simplifié  les  voies  ora- 
geuses de  la  navigation,  et ,  en  diminuant  les  fatigues, 
les  périls  et  les  dégoûts  des  expéditions  maritimes  ,  ont 
augmenté  les  plaisirs  et  favorisé  l'instruction  des  navi- 
gateurs. Vingt-quatre  volumes  à  lire  sont  un  voyage 
de  long  cours,  et  V abrégé  d'un  gros  ouvrage  est  tou- 
jours un  fort  gros  livre:  mais  qui  n'aimeroitmieuxs'em- 
barquer  avec  M .  de  La  Harpe  qu'avec  les  auteurs  anglais 
et  l'abbé  Prévost?  Le  premier  semble  toujoms  avoir 
le  vent  en  poupe;  les  autres  sont  à  chaque  instant 
repoussés  par  des  vents  contraires;  avec  le  premier  on 
fait  toujours  des  progrès,  avec  ses  prédécesseurs  on  e.'^t 
souvent  rejeté  sur  des  côtesque  l'on  a  déjà  parcourues; 


LITTERAIRES.  5o^ 

Tun  ne  vous  conduit  et  ne  vous  arrête  jamais  que  sui- 
des rivages  dignes  de  votre  attention,  les  autres  vous 
débarquent  quelquefois  sur  des  rochers  arides  et  sur 
des  plages  sombres  et  ennuyeuses  :  aussi  YAbrèoé  de 
j\l.  de  La  Harpe  obtint-il  la  préférence  des  gens  de  goût 
quand  il  parut ,  il  y  a  près  de  quarante  ans ,  malgré  le 
vieux  préjugé  qui  milite  et  qui  militej'a  toujours  en 
faveur  des  ouvrages  complets,  contre  les  grands  ainsi 
que  contre  les  petits  abrégés. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  léim pression  d'un  livre  si 
utile  et  si  agréable  ne  doive  également  réussir  comme 
elle  le  mérite.  II  n'y  a  point  de  bibliothèque  à  qui  ce 
nom  convienne  un  peu ,  où  Vjlbrégé  de  V Histoire 
générale  des  J^oyages  n'ait  sa  place  marquée  d'avan- 
ce, et  point  d'ami  de  Tinstruction  et  de  la  lecture  qui 
ne  conçoive  au  moins  le  désir  de  se  le  procurer. 


XLII. 

DE     JUVÉNAL. 


JuvÉNAL  (  Decimus  ou  Decius  Junius  Jiwena- 
lis  )  naquit  à  Aquinum  ,  aujourd'hui  Aquino  ,  dans 
l'Abruzze,  ou  fut  seulement  originaire  de  cette  ville 
de  l'ancien  pays  des  Volsques:  celte  incertitude  sur  le 
prénom  de  Juvénal,  et  sur  le  lieu  qui  le  vit  naître, 
fait  déjà  entrevoir  qu'on  a  peu  de  lumières  sur  la  vie 
de  cet  écrivain  ;  il  est  en  effet  du  nombre  de  ceux  dont 
l'histoire  particulière  est  demeurée  dans  l'obscurité, 
tandis  que  leurs  ouvrages,  enviromiés  de  gloire  ,  ont 
traversé  la  nuit  des  temps  avec  un  grand  éclat  :  on  n^ 
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sait  s'il  eloit  le  fils  ou  s'il  ne  fut  que  l'élève  d'un  af- 
franchi qui  prit  soin  de  son  enfance,  et  qui  se  chargea 
de  sa  première  éducation  j  on  ignore  même  l'époque 
de  sa  naissance;  quelques-uns  la  placent  sous  l'empire 
de  Caligula  ;  celle  de  sa  mort  n'est  pas  mieux  connue  : 
on  croit  que ,  parvenu  à  un  âge  fort  avancé ,  il  ne  ter- 
mina sa  carrière  que  sous  Adrien  j  de  sorte  qu'il  au- 
roit  vu  celte  succession  rapide  de  onze  empereurs , 
qui,  dans  le  cours  d'à  peu  près  quatre-vingts  années, 
passèrent  plus  ou  moins  vite  sur  le  trône  du  monde, 
et  dont  la  plupart  le  souillèrent  de  leurs  ex.cès  ,  et 
le  laissèrent   marqué   de  leur  sang  ;   mais  ,  suivant 
toutes  les  appai'ences ,  ce  ne  fut  que  sous  Domitieu 
que  son  génie  poétique  éclata;  et  le  feu  de  sa  verve, 
long -temps  concenLié,  continua   de  jeter  de  vives 
flammes  et  de  Tiliustrer  sous  les   trois   successeurs 
immédiats  de  ce  prince. 

De  savans  critiques ,  d'une  autorité  fort  imposante , 
prétendent  pourtant  que  ses  premières  poésies  furent 
postérieures  à  Domitien;  et  si  Ton  s'en  rapporte  à  un 
d'eux,  qui  n'est  pas  le  moins  docte ,  l'inspiration  n'au- 
roit  embrasé  que  bien  tard  le  talent  si  inflammable  de 
Juvénal  :  son  effervescence  satirique,  renfermée  dans 
son  sein  pendant  tout  l'âge  de  la  force  et  de  la  chaleur,  ne 
seseioit  fait  jom-  qu'à  travers  les  glaces  de  la  vieillesse, 
€t  il  n'auroit  saisi  le  glaive  de  Lucilius  que  d'une 
main  appesantie  déjà  par  le  faix  des  années  :  ce  ne  se- 
roit  que  de  soixante  à  quatre-vingts  ans  qu'il  auroit 
écrit  ses  satires;  on  adoptera,  peut-être  plus  volon- 
tiers l'avis  de  ceux  qui  ne  reculent  pas  si  loin,  pour 
un  génie  si  impétueux  et  si  ardent ,  le  moment  de  la 
composition,  et  qui  le  z'eprésentent  marchant  d'uu 
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pas  ferme  sur  les  traces  d'Horace  et  de  Perse ,  dans 
cette  saison  de  la  vie  où  la  vigueur  s'unit  à  la  maturité, 
c'est-à-dire ,  de  quarante  à  cinquante  ans. 

Quoi  qu'ilensoit,  ses  heureuses  dispositions  naturel- 
les furent  cultivées  par  ces  fortes  études  qui  présidoient 
au  développement  du  génie,  et  qui  faisoient  écloreles 
talens  chez  les  Romains,  depuis  qu'un  lien  ,  formé  par 
la  victoire ,  enchaînoit  aux  arts  de  la  Grèce  ceux  qui 
l'avoient  conquise  et  subjuguée  j  il  est  vrai  qu'une  mé- 
thode nouvelle,  introduite  depuis  peu,  comraençoit 
à  corrompre,  du  temps  de  Ju vénal,  la  pureté  des 
sources  où  puisoient  les  élèves  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie;  le  système  d'enseignement  par  la  voie  des 
déclamations  enchanloit  la  jeunesse  et  avoit  usurpé 
un  grand  crédit  :  il  flatloit  l'inexpérience  et  la  vanité 
du  premier  âge,  toujours  plus  épris  de  ce  qui  rend  ses 
succès  faciles ,  que  de  ce  qui  les  rend  solides  et  dura- 
bles ;  il  favorisoit  la  charlatanerie  des  maîtres ,  tou- 
jours moins  jaloux  d'assurer,  pour  l'avenir,  les  fruits 
de  leurs  soins ,  sagement  réglés ,  que  de  faire  briller , 
pour  le  moment ,  les  fleurs  des  dispositions  naissantes, 
dont  la  culture  leur  est  confiée  ;  il  achevoit  enfin  d'al- 
térer, dans  leurs  principes,  les  premiers  et  les  plus 
éclatans  des  arts  de  l'esprit ,  sur  lesquels  s'exeiçoient 
encore  d'autres  influences  non  moins  funestes  et  plus 
difficiles  à  éviter  ;  si  le  génie  de  Juvénal  se  fortifîoit 
dans  ces  exeicices  de  son  siècle,  son  goût  ne  pouvoit 
se  soustraire  à  tant  de  causes  de  corruption  :  dos  cri- 
tiques pensent  qu'il  fut  disciple  de  Quintilien  ;  mais 
quand  le  fait  seroit  vrai,  les  leçons  de  cet  illustre  rhé- 
teur, qui  lui-même  fut  obligé  de  se  plier  et  d'obéir 
aux  usages  de  son  époque,  éloient  plutôt  des  prêtes- 
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talions  que  des  préserva lifs  contre  le  mauvais  goût;  iî 
paroît  plus  certain  que  Ju vénal  fréquenta  l'école  d'un 
grammairien  nommé  Fronton,  que  sûrement  il  ne  faut 
pas  confondre  avec  ce  Fronton  à  qui  Marc-Aurèle  , 
dont  il  a  voit  dirigé  la  jeunesse  dans  l'étude  des  lettres, 
éleva  une  statue.  Quelques  auteurs  nous  ont  conseivë, 
des  ouvrages  de  ce  dernier,  plusieurs  fragmens ,  où 
respire  une  mâle  et  saine  éloquence,  qui  porte  à  croire 
que  les  honneurs  rendus  par  Marc-Aurèle  à  la  mé- 
moire de  Fronton  éloient  moins  la  dette  exagérée  de 
la  reconnoissance  que  le  tribut  d'une  légitime  admira- 
tion. 

Sorti  des  écoles  ,  ce  fut  à  l'éloquence  que  Juvénal 
offrit  les  prémices  de  son  talent  :  il  se  montra  comme 
orateur  avant  de  se  montrer  comme  poëte,  et  dé- 
ploya sur  l'arène  du  Forum  ,  et  dans  les  luttes  réelles 
de  la  plaidoirie ,  ces  forces  qu'il  avoit  acquises  dans 
les  combats  imaginaires  de  la  rhétorique;  il  ne  reste 
aucun  monument  de  ses  travaux  en  ce  genre  ,  mais 
on  peut  présumer  qu'il  s'y  distingua,  et  cette  pré- 
somption peut  avoir  une  autre  base  que  l'assertion  pure 
et  simple  de  certains  critiques  qui  ne  craigftent  point , 
dans  leui-  orgueil  de  tout  savoir,  d'affirmer  ce  qu'ils 
ne  savent  pas.  Eu  effet,  il  est  permis  de  conclure ,  avec 
quelque  raison ,  des  compositions  satiriques  de  Juvé- 
nal, qu'en  lui  le  don  de  la  poésie  ne  contrarioit  ni 
n'excluoit  celui  de  l'éloquence;  on  peut  même  dire 
que  la  manière  de  ce  poëte  se  rapproche  beaucoup  des 
formes  de  la  prose  élevée  et  du  ton  de  la  diction  ora-- 
toiie  :  Qiiintilien  paroît  disposé  à  metlie  Lucain  au 
nombre  des  orateurs;  peut  être  eût-il  assigné  le  même 
rang  à  Juvénal;;  il  est  donc  probable  que  les  discours 
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de  celui-ci  avoient  plus  d'un  Irait  de  ressemblance 
avec  ses  poésies,  et  qu'en  conséquence,  ses  succès 
dans  les  joutes  du  baii'eau  furent  le  présage  de  ceux 
qu'il  obtint  ensuite  dans  la  censure  des  mœurs  et  dans 
la  peinture  des  ridicules. 

On  ne  sait  si ,  au  milieu  de  ces  occupations ,  qui  , 
sans  doute  ,  annonçoient  sa  gloire  et  qui  constiluoieiit 
son  état,  Juvénal  sentit  le  besoin,  comme  il  dut  ren- 
contrer l'occasion,  de  se  lier  avec  quelques-  uns  des 
hommes  supérieurs  qui  furent  ses  contemporains,  et 
si ,  la  causticité  de  l'esprit  n'excluant  pas  les  doux 
penchans  du  cœur,  il  eut  le  bonheur  de  chercher  et 
de  trouver  un  ami  parmi  les  Quintilien  ,  les  Pline  et 
les  Tacite;  on  découvre  seulement  qu'il  existoit  une 
liaison  d'amitié  entre  lui  et  l'épigramraatisle  Martial, 
qui ,  comme  ces  grands  hommes,  et  comme  Juvénal 
lui-même,  se  livra  d'abord  aux  affaires  du  Forum 
dont  il  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter;  c'est  même  une 
épigrarame  de  Martial ,  adressée  à  son  cher  Juvénal, 
qui  nous  apprend  que  ce  sévère  moraliste,  cet  in- 
flexible censeur  des  travers  et  des  vices  de  son  temps , 
ce  redoutable  fléau  des  foiblesses  humaines  ,  assiégeoit 
les  portes  et  les  antichambres  des  palais,  mendioil  la 
faveur  des  grands,  et  plioit  le  genou  devant  les  autels 
de  la  fortune  :  elle  nous  le  peint  haletant,  couvert  de 
sueur,  dans  les  sentiers  de  l'inti'igue,  et  ne  trouvant 
que  dans  les  ondulations  de  sa  robe  flottante  un  ra- 
fraîchissement nécessaire  à  ses  fatigues  ;  Juvénal  ne 
manquoit  pas  ,  à  ce  qu'il  paroît,  d'ambition  ,  et  c  est 
par  ce  petit  écrit  amical  que  la  postérité  devoit  êb'e 
instruite  de  cette  particularité  de  son  caractère.  Elle 
peut  rappeler  Sénèque  écrivant  en  faveur  du  mépi-is 
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des  richesses  sur  une  table  d  or,  et  Salluste  ,  le  phl§ 
corrompu  des  Romains  ,  gourraandant  efFronléraent 
son  siècle,  sans  pourtant  autoriser  à  confondre  en- 
tièrement Juvénal,  sous  ce  rapport ,  avec  Salluste  et 
Sénèque.  Vraisemblablement  cet  essor  ambitieux  , 
dont  Martial  se  moquoit,  n'éleva  pas  Juvënal  très- 
haut,  et  ce  poète,  malgré  tous  ses  mouvemens  ,  n'a- 
vança pas  beaucoup  dans  la  carrière  des  honneurs  ;  on 
le  voit  cependant  partir  pour  l'Egypte,  à  la  tête  d'une 
cohorte,  c'est-à-dire,  d'un  régiment  d'infanlerie,  avec 
le  titre  de  préfet  de  cette  cohorte,  ce  qui  revient  à 
celui  de  colonel}  cet  emploi  fat  reçu  d'abord  par  Ju- 
vénal  avec  reconnoissance ,  mais  le  poète,  devenu 
guerrier,  ne  fut  pas  long -temps  sans  s'apercevoir 
qu'il  étoit  la  dupe  de  sa  vanité,  et  que  ce  qu'il  avoit 
pris  pour  un  gage  de  la  faveur  n'étoit  qu'un  présent 
de  la  haine  et  qu'un  artifice  de  la  vengeance  :  c'étoit , 
en  effet,  un  exil,  dans  lequel,  selon  quelques  cri- 
tiques, il  mourut  de  douleur  et  de  chagrin;  mais  si 
quelques-uns  le  font  expirer  en  Egypte  ou  dans  la 
Pentapole,  d'autres  le  rappellent  à  Rome  de  leur  pleine 
autorité.  L'exil  et  la  mort  de  Juvénal  ont  excité  mille 
contestations  entre  les  savans  :  il  dit ,  dans  sa  septième 
satire  ,  que  le  comédien  Paris  dispose  de  toutes  les 
charges  ,  donne  à  son  gré  tous  les  emplois  militau'es  , 
et  ce  Paris ,  qui  vouloit  se  venger  par  où  il  avoit  été 
attaqué ,  lui  en  fit ,  comme  on  le  voit ,  donner  vm  ;  le 
trait  étoit  piquant  autant  que  scandaleux  ,  mais  il  est 
enveloppé  de  beaucoup  d'obscurité  :  plusieurs  érudits 
n'envoient  Juvénal  dans  la  Pentapole  que  sous  Adrien, 
et  l'histrion  Paris,  dont  il  est  ici  question,  est  celui 
que Doraitien aimoit  tant;  ces  érudits  soutiennent,  en 
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tonséquence,  qu'un  autre  comédien,  dont  on  ne  sait 
pas  le  nom,  et  que  cliérissoit  non  moins  follement 
Adrien  ,  vit  dans  les  vers  contre  Paris  une  allusion 
contre  lui-même  ,  et  s'en  vengea  par  la  plus  sanglante 
mystification  ;  il  s'en  faut  que  tout  cela  soit  suffisam- 
ment clair  :  il  paroît  néanmoins  ,  d'après  de  doctes 
supputations,  que  Juvénal  mourut  très- vieux, soit  en 
Egypte  ,  soit  en  Italie ,  sous  le  règne  d'Adrien  ;  mais 
ce  qui  présente  un  aspect  moins  offusqué  de  nuages 
et  plus  net ,  comme  plus  intéressant,  ce  qui  n'a  pro- 
voqué presque  aucune  dispute ,  et  ce  qui  doit  frapper 
tous  les  yeux,  c'est  le  mérite  vraiment  incontestable 
qui  brille  dans  ses  satires. 

Elles  sont  au  nombre  de  seize,  si  toutefois  il  faut 
lui  attribuer  la  seizième,  qui  n'est  qu'un  morceau  in- 
complet, une  espèce  de  fragment  et  d'esquisse,  dont  le 
coloris  éteint  nesemble  pas  digne  des  pinceaux  toujours 
brùlans  de  Juvénal;  on  est  à  peu  près  sûr  (}ue  la  dis- 
position ordinale  où  elles  sont  rangées  dans  toutes  les 
éditions,  conformes,  sans  doute  ,  en  cela  à  tous  les 
manuscrits  ,  ne  représente  pas  l'ordre  chronologique 
dans  lequel  elles  furent  composées  ;  quoiqu'elles  por- 
tent toutes  le  sceau  d'un  grand  talent,  on  distingue 
cependant  entre  elles ,  et  l'on  doit  distinguer  celles 
qui  ont  pour  sujets  ,  et ,  si  l'on  veut,  pour  titres,  la 
Noblesse ^Xgs,  Vœux,  les  Femmes,  le  Turbot:  c'est  là 
que  la  verve  ai'dente  du  satirique  s'épanche  avec  le 
plus  d'incandescence  et  d'éclat,  et  marque  tout  son 
cours  par  des  empreintes  plus  profondes;  c'est  dans 
ces  compositions  du  premier  oidre  que  se  rencontrent 
ces  fameuses  peintures  qui  se  gravent,  et,  pour  ainsi 
♦lire,  se  burinent  dans  rimaginalion  du  lecteur  en 
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traits  ineffaçables;  ces  tableaux  qui  l'effrayent  et  le 
poursuivent  ,  leis  que  ceux  de  la  cbate  de  Séjan,  des 
impudicilés  de  Mefîsaline,  de  l'avilissement;  du  sénat  ; 
détails  admii-ables,  que  Boileau  appelle  si  justement 
de  sublimes  beautés^  et  qui  lui  ont  inspiré  ces  vers 
si  élonnemnient  énergiques,  où  il  fait  le  portiait  de 
Juvénal,  d'un  crayon  que  celui-ci  n'eût  pas  désavoué, 
et  dont  il  eût  même  envié  peut-être  la  pureté  et  la  pré- 
cision : 

Juvénal,  élevé  dans  les  cris  de  l'école  , 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  liyperbole  ; 
Ses  ouvrages,  tout  pleins  d'affreuses  vérités, 
Etincellent  pourtant  de  sublimes  beautés; 
Soit  que,  sur  un  édit  arrivé  de  Caprée, 
Il  brise  de  Séjan  la  statue  adorée; 
Soit  qu'il  l'nsse  au  conseil  courir  les  sénateurs. 
D'un  tyran  soupçonneux  pâles  adulateurs; 
Ou  que ,  poussant  à  bout  la  luxure  latine  , 
Aux  portefaix  de  Rome  il  vende  Messaline  ; 
,        Ses  écrits,  pleins  de  feu,  partout  brillent  aux  yeux. 

Cesbeaux  vers  renfermcnl  tout  :  qu'on  développe,  qu'on 
étende  un  texte  si  riche ,  et  l'on  se  formera  l'idée  de 
Juvénal  la  plus  complète  que  puisse  fournir  la  critique 
littéraire  :  ces  cris  de  f  école ,  au  bruit  desquels  il  fut 
élevé,  cet  excès  de  riiyjye/^bole,  auquel  il  s'abandonne, 
signalent  avec  justesse  le  vice  principal  de  ses  écrits  , 
vice  puisé,  ou  du  moins  fortifié  dans  les  écoles  de  son 
temps,  la  déclamation,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'exagération  illimitée  du  vrai ,  par  l'abus  effréné  de 
l'expression,  ou  le  paralogisme  revêtu  des  formes 
trompeuses  de  la  dialeclique,  et  soutenu  parles  forces 
entraînantes   de  l'éloquence;   ces  affreuses  vérités , 
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qu'indique  Despréaux  ,  sont  ces  images  qui  souillent 
la  louche  du  peintre,  révoltent  la  délicatesse  du  spec- 
tateur, outragent  la  morale  même  en  cherchant  à  la 
venger,  insultent  à  la  pudeur  en  déchirant  tous  ses 
voiles ,  et  par-là  même  blessent  le  goût  qui  la  protège; 
les  compositions  de  Juvénal  n'en  sont  pas  moins/j/^me* 
de  feu  ,  elles  h  r  illent ,  elles  étincellent ,  elles  s'élèvent 
jusqu'au  sublime  ;  tel  est  le  jugement  de  Boilcau,  qui, 
frappé  de  l'éneigîe  de  ce  poëte,  autant  qu'amoureux 
de  la  finesse  naïve  et  de  Faimable  gaieté  d'Horace,  s'é- 
tudia toujours  à  fondre,  dans  ses  propres  satires,  par 
un  difficile  mélange,  les  grâces  légères  et  riantes  de 
l'un  avec  la  force  et  la  sévérité  de  l'autre. 

Jules  de  l'Escale  ,  ce  célèbre  crilique  du  seizième 
siècle  ,  connu  sous  le  nom  de  Scaliger ,  réglant  les 
droits  et  les  rangs  entre  les  satiriques  latins,  n'hésite 
pas  à  placer  Juvénal  fort  au-dessus  d'Horace  ;  mais  son 
discernement  éfoit  moins  sûr  que  son  érudition  n'é- 
toit  vasie;  cette  préférence  de  Scaliger  fut  appuyée 
du  suffrage  de  Juste-Lipse,  autre  érudit,  d'une  auto- 
rité non  moins  suspecte  en  matière  de  poésie  et  d'élo- 
quence, tandis  quTsaac  Casaubon,  le  troisième  per- 
sonnage de  ce  triumvirat  savant,  proclamoii  la  supé- 
î'iorité  de  Perse  sur  Horace  et  sur  Juvénal;  enfin, 
Daniel  Heinsius,  quoique  disciple  de  Jules  Scaliger, 
décerna  la  palme  à  Horace.  Toutes  ces  disputes  étoient 
moins  utiles  que  pédantesques  ;  elles  se  sont  renouve- 
lées de  noire  temps ,  et  probablement  elles  renaîtront 
encore  quelque  jour ,  bien  que  la  question  ait  été 
posée  avec  beaucoup  de  justesse  par  La  Harpe  ,  dans 
son  Cours  de  iilléralure ,  et  par  Geoffroy  dans  l'Année 
littéraire,  et  décidée  avec  non  moins  de  juslice  en  fi- 
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Teur  de  celui  qui  sut  manier  l'arme  de  la  saliie  avec 
le  plus  de  souplesse,  d'aisance  et  delégèrelé;  ces  ex- 
cellens  juges  ne  firent  pas  même  intervenir  au  procès 
le  ténébreux  disciple  du  stoïcien  Cornulus,  malgré 
l'arrêt  d'Isaac  Casaubon  :  l'obscurité  que  Perse  affecta 
dans  son  style  dérobe  presque  entièrement  à  nos  re- 
gards ses  beautés  reconnues  par  Quintilien,  et  ne  laisse 
échapper  que  quelques  traits  heureux,  comme  des 
sillons  de  lumière  dans  l'ombre  la  plus  noire.  Il  n'y  a 
pas  là  de  quoi  lutter  contre  les  grâces  charmantes 
d'Horace,  ni  même  contre  les  éloquentes  déclamations 
de  Juvénal. 

La  meilleure  traduction  en  prose  que  nous  ayons  de 
ses  satires ,  est  celle  de  M.  Dusaulx,  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  :  la  renommée  de  cette 
traduction  célèbre  n'est  pas  au-dessus  de  son  mérite; 
en  1812 ,  un  homme  de  talent,  M.  Raoul ,  en  publia 
ime  traduction  ,  en  vers  ,  qui  s'est  perfectionnée  dans 
plusieurs  éditions  successives,  et  qui  n'est  pas  indigne 
d'estime;  mais  celui  de  tous  nos  écrivains,  qui,  sans 
chercher  à  traduire  Juvénal ,  a  le  mieux  retracé  sa 
manière  et  rendu,  pour  ainsi  dire,  son  énergique 
physionomie,  c'est  Gilbert,  génie  de  la  même  trempe 
que  le  satirique  latin  ;  car  le  succès  de  l'imitation 
dépend  toujours  de  l'analogie  des  talens. 
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XLIII. 
LETTRE  AU  CIT.  R(E R, 

SUR    LA   RELIGION    (l). 

La  religion  est  une  endume  sur  laquelle  viendront  frapper 
et  se  briser  éternellement  tous  les  marteaux. 

BosscET. 
29  floréal  j  an   3.   (  20  mai   1795.) 

Vous  avez  inséré  dans  le  Journal  de  Paris,  Citoyen , 
im  grand  nombre  d'articles  qui  vous  ont  fait  beaucoup 
d'honneur.  Vous  pouvez  croire  que  tous  ceux  à  qui  le 
souvenir  du  10  août  est  cher  ont  été  charmés  de  vous 
voir  reparoître  sur  les  rangs.  Tout  le  monde  a  été 
émerveillé  surtout  de  la  prudence  profonde  avec  la- 
quelle vous  avez  défendu  la  liberté  de  la  presse ,  en 
mettant  en  avant  l'excellent  député  Baudin  ;  et  cha- 
cun est  encore  dans  l'attente  de  l'ouvrage  que  vous 
avez  promis  à  ce  sujet ,  et  que  votre  modestie  vous 


(i)  Cette  lettre,  qui  date  de  près  de  trente  ans,  fut  écrite  à 

l'occasion  de  quelques  articles  que  M.  R avoit  insères  dans 

le  Journal  de  Paris,  contre  la  religion,  et  d'nn,  entre  autres,  où 
il  prodisoit  que  le  Décadi  mangerait  le  Dimanche  :  elle  eut  un 
grand  succès  ;  il  en  fut  débile  ,  dans  l'espace  d'un  mois ,  plus  de 
quinze  mille  exemplaires;  on  l'accueillit  comme  une  consola- 
tion dans  un  temps  où  tous  les  cœurs  honnêtes  ètoient  encore 
brisés  de  douleur  ;  si  on  ne  la  trouva  pas  plus  spirituelle,  on  la 

trouva  ,  du  moins  ,  plus  généteuse  que  les  articles  de  M.  R 

Je  crois  que  l'impression  qu'elle  produisit  alors  subsiste  encore 
dans  quelques  âmes  qui  se  souviennent  plus  volonti.rs  du  bieu 
qu'on  leur  a  fait  que  des  maux  qu'elles  onl  sou  flerts. 


5i3  ANNALES 

fait  appeler  une  brochure^  mais  qui  sera  sûremenl  un 
gros  livre,  si  l'on  en  peut  juger  par  le  temps  qu'il 
vous  faut  pour  le  publier. 

A  ces  félicitations  sincères,  je  suis  fâché  d'êlre  obli- 
gé de  mêler  quelques  reproches  :  Généralement ,  on 
a  été  très-peu  satisfait  de  vos  plaisanteries  philoso- 
pliiqiies  sur  la  religion  (  i  ).  Des  gens  qui,  à  la  vei-ité , 
ne  se  piquent  point  de  philosophie ,  ont  trouvé  que 
TOUS  n'étiez  pas  heureux  dans  le  choix  de  vos  bons 
mots ,  lorsque  vous  vous  en  prenez  aux  choses  saintes. 
Des  superstitieux  diroient  que  c'est  une  punition  du 
ciel ,  et  vous  compareroient  peut-être  à  Nabuchodo- 
nosor.  Mais  leur  compai'aison  ne  seroit  pas  plus  juste 
que  leur  explication  :  car  Nabuchodonosor  éloit  un 
puissant  roi ,  qui,  pour  ses  péchés,  subit  une  singu- 
lière métamorphose,  et  vous  n'avez  jamais  été  qu'un 
président  du  département  de  Paris,  qui  contribuâtes 
beaucoup  à  la  chute  d'un  roi  à  peu  près  aussi  puis- 
sant que  Nabuchodonosor,  et  qui  n'en  êtes  pas  moins 
demeuré  un  homme  d'esprit. 

Pour  moi,  qui  ne  suis  pas  un  superstitieux,  je 
pense  qu'on  ne  pourroit ,  sans  superstition ,  croire  à 
l'espèce  d'oracle  que  vous  avez  prononcé  dans  votre 
feuille  du  22  floréal ,  en  disant  que  le  Décadi  man- 
gera le  Dimanche.  Vous  paroissez  vous  réjouir 
beaucoup,  dans  l'espérance  de  son  accomplijssement  ; 
et  je  souhaite  ,  pour  l'intérêt  de  votre  plaisir,  et 
pour  celui  de  votre  gloire,  qu'il  s'accomplisse  fidè- 
lement. Mais  je  vous  avoue  ,  dussiez  -  vous  ra'ac- 
t'user  du  crime  de  lès e- philosophie ,  que  je  n'ai  pas 


(i)  Voyrz  les  Journaux  de  Paris  du  12  et  du  26  floréal. 
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assez  de  foi  pour  y  croire,  ni  assez  de  force  d'âme 
pour  le  voulou-.  Ce  qui  a  ému  eu  vous  l'espril  prophé- 
tique ,  ou  plutôt  la  bile,  qui  a  aussi  le  don  de  prophé- 
tie, témoin  les  prédictions  que  l'on  faiL  dans  la  co- 
lère ,  c'est  une  odeur  d'encens  que  vous  avez  cru  senlir 
dans  je  ne  sais  quelle  rue.  Permis  à  vous  assurément 
d'avoir  le  nerf  olfactif  tellement  conformé,  que  vous 
n'aimiez  pas  l'odeur  de  l'encens;  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  vous  fâcher  contre  ceux  qui  croient  hono- 
rer Dieu  en  brûlant  de  l'encens.  Il  ftlloit  seulement 
vous  boucher  le  nez,  cela  eût  été  bien  plus  philosophi- 
que. Vous  avez  cru  ,  dites-vous  ,  sentir  l'odeur  du 
fanatisme  :  cela  suppose  que  Dieu  ne  peut  être  honoié 
<)ne  pai'  des  fanatiques;  il  faudroit  faire  bien  des  arti- 
cles de  journal  pour  prouver  cette  proposition ,  et 
celui  qui  l'enlreprendroit  risqueroit  beaucoup  de  voir 
diminuer  le  nombre  de  ses  abonnés. 

Aussitôt  que  l'odeur  vous  a  frappé,  vous  allez,  vous 
venez,  vous  courez,  vous  furetez poui*  savoir  d'où  elle 
part.  Voilà  de  petits  mouvemens  et  de  petites  inquié- 
tudes qui  sont  bien  peu  dignes  d'un  grand  philosophe. 
Eh  !  que  vouliez  vous  aller  faire  là?  Vous  proposiez- vous 
de  troubler  les  fidèles ,  d'y  développer  toute  la  supério- 
rité d'un  esprit  fort ,  ou  seulement  d'y  lecueiliir  des 
observations  pour  nourrir  votre  article  Esprit  public? 
Vh  bien!  que  n'êtes  vous  entré  dans  ce  lieu  ,  vous  au- 
riez dit  dans  votre  journal ,  ou  phitôt  vous  vous  seriez 
gardé  de  dire  que  vous  y  aviez  vu  des  femmes  encore 
en  deuil  de  la  mort  sanglante  de  leurs  époux  ;  des 
orphelins  également  en  deuil;  des  visages  blêmes  de 
misère  et  de  faim;  une  foule  de  peuple  ,  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe,  se  courbant,  les  mains  jointes  et  les 
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veux  en  larmes ,  devant  l'augusle  abîme  des  mystères, 
et  cliercliant  dans  le  sein  d'une  religion  consolante 
des  adoucisseraens  aux  souvenirs  affreux  dont  ils  sont 
assiégés. 

Pour  moi ,  j'ai  pénétre'  un  jour^  avec  respect,  dans 
un  de  ces  nornbereux  asiles  de  la  religion ,  qui  n'a 
pas  encore  des  temples  ;  j'ai  palpité  de  vénération  à 
la  voix  du  prêtre  ,  invitant  l'auditoire  à  prier  pour 
tous  les  hommes,  et  j'ai  prié  pour  tous  les  hommes. 
Lorsque,  dans  une  formule  non  moins  imposante,  il 
a  de  même  invité  l'assistance  à  la  commémoration  des 
morts,  alors  ma  mémoii-e  s'est  troublée,  mes  pensées 
se  sont  confondues ,  les  cent  mille  échafauds  de  la  ré- 
volution se  sont  offerts  à  mon  imagination  bouleversée; 
je  ne  savois  pour  qui  former  des  vœux  ,  de  tant 
d'hommes  vertueux  que  nous  avons  perdus  I  Des  lar- 
mes couloient  de  tous  les  yeux  ,  des  sanglots  s'échap- 
poient  de  toutes  les  poitrines;  et  le  ciel,  qui  sait  lire 
dans  les  cœuis  ,  connut  sans  doute  qu'ils  ne  fiisoient 
qu'un  vœu  pour  toutes  ]es  illustres  et  vertueuses  per- 
sonnes moissonnées  par  la  révolution. 

J'ai  vu  une  jeune  fille,  d'une  beauté  touchante  et 
modeste ,  vêtue  encore  du  crêpe  de  la  douleur,  se  pré- 
senter avec  autant  de  religion  que  de  mélancolie ,  pour 
partager  la  communion  du  prêtre  ,  et  se  nourrir  du 
pain  des  consolations.  L'infortunée,  sans  doute,  avoit 
à  regretter  ou  son  père  ou  sa  mère.  Elle  pleuroil;  mais 
dumoins  un  rayon  d'espérance  brilloit  dans  ses  larmes. 
Un  homme  s'avança  après  elle  :  sans  doute  il  étoit 
père  des  quatre  ou  cinq  enfans  qui  l'environnoienl, 
à  sa  place,  et  dont  un  étoit   si  jeune  encore  ,  qu'il 
jeta  mi  cri  lorsqu'il  la  quilta.Onpouvoit  aisément  voij> 
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sur  le  visoge  de  cet  homme ,  d'ailleurs  mal  vêtu  ,  qu'il 
étaltunede.s  victimes  de  la  disette  actuelle.  Le  pain  du 
sacrifice  étoit  peut-être  le  seul  dont  il  dût  se  nourrir 
pendant  cette  journée  :  mais  si  ce  pain  ne  devoit  point 
soutenir  son  corps,  il  soutenoit  du  moins  sa  patience 
et  fortifioit  son  courage. 

Mais  j'oublie  que  je  parle  à  un  philosophe  :  et  je 
vous  demande  pardon  ,  Citoyen  ,  d'employer  avec 
vous  les  moyens  de  sentiment.  Je  dois  cependant  vous 
prier  encore  d'observer  que  la  religion  ,  sortant  des 
mains  sanglantes  de  la  persécution,  et  se  plaçant  à 
coté  des  maux  horribles  que  nous  avons  soufferts  et 
que  nous  souffrons  encore,  reçoit  de  toutes  ces  circons- 
tances une  nouvelle  empreinte  de  grandeur  et  de 
majesté ,  qui  ne  doit  pas  rassurer  beaucoup  le  Décadi , 
sur  vos  promesses  :  je  vais  vous  faire  \n\  aveu  qui 
vous  plaira  sans  doute,  et  qui  peut-être  vous  ins- 
pirera l'envie  de  m'altirer  dans  la  congrégation  des 
philosophes.  Jamais  je  ne  fus  très-toi!ciié  de  ces  pro- 
cessions pompeuses  et  brillantes  qui  avoientlieu  tous 
les  ans  à  la  Fête-Dieu.  Il  me  semble  que  je  vous  en- 
tends dire  :  Ni  moi  non  plus  ,  car  je  n'' aime  point 
V encens.  Mais ,  ce  qui  n'est  pas  d'une  ame  aussi  forte , 
c'est  que  le  viatique,  porté  avec  simplicité  à  un  ago- 
nisant ,  me  pénétroit  d'un  sentiment  profond  ,  et 
febranloit toutes  lesfacultésde  mon  cœur:  jefléchissois 
le  genou  avec  tremblement ,  et  je  sentois  ma  paupière 
s'humecter  de  quelques  larmes  ;  c'est  qu'alors  Fimage 
delà  foiblesse  humaine  se  plaçoit  à  coté  de  la  grandeur 
divine,  et  faisoit  rapidement  parcourir  à  mon  imagi- 
nation rimmense  chaîne  d'idées  qui  lie  le  Créateur, 
tout- puissant  et  bon,  à  l'espérante  et  foible  créature. 

5  21 
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Quelle  pompe,  quelle  magnificence,  par  exem- 
ple, quelles  pierreries ,  (|uels  cèdres  coupés  .sur  l'an- 
tique Liban  pourroient  rendre  la  religion  plus  ma- 
jestueuse à  la  fois  et  plus  touchante  que  le  spectacle 
de  Louis  XVI, lisant,  avec  une  attention  profonde, 
les  prières  des  agonisans,  en  allant  à  la  mort?  Que 
l'iraaginaliou  des  poêles  s'exalte  et  développe  tous  ses 
trésorsl  Prends  ta  harpe,  ô  David,  et  chante-nous  un 
cantique  qui  puisse  approcher  seulement  de  la  su- 
blimité de  ces  simples  paroles  prononcées  par  le 
confesseur  au  pied  de  l'échafaud  :  Montez  au  ciel , 
jils  de  Saint  Louis  1  Cela  est  plus  beau ,  Citoyen, 
que  tous  les  hymnes  faits  en  l'honneur  de  la 
liaison. 

Je  n'expliquerai  point  à  un  philosophe  comme  vous 
comment  la  religion  est  agjandie  ,  dans  ce  dernier 
exemple  ,  par  le  contraste  vivement  prononcé  de  la 
caducité  des  puissances  humaines  ,  et  de  la  toute- 
puissance  immuable  de  celui  qui  tient  dans  sa  main  la 
des-tinée  des  rois.  Or,  telles  sont  les  circonstances  où 
nous  nous  trouvons  ,  tels  sont  les  malheurs  par  où 
nous  avons  passé  ,  que  le  sentiment  de  la  religion  , 
qui  est  répandu  dans  tous  les  coeurs  ,  et  même  dans 
ceux  des  philosophes  ,  s'est  prodigieusement  fortifié, 
et  acquiert  tous  les  jours  une  énergie  incalculable. 
C'est  sous  le  glaive  des  Tibère  et  des  Néron  qu'elle  a, 
pris  naissance  ;  c'est  au  milieu  des  horreurs  de  la  ré- 
volution qu'elle  doit  avoir  sa  plus  grande  force.  C'est 
dans  son  sein  que  doivent  se  répandre  tant  de  larmes  , 
tant  de  douleurs  ,  tant  de  souvenirs  affieux.  J'ai 
grand'peur  ,  en  conséquence  ,  que  vous  n'ayez  ha- 
sardé   trop  légèrement  une   prophétie  ,  et  que    le 
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triomphe  graduel  de  la  religion  ne  discrédite  un  peu 
vos  oracles  et  vos  feuilles  sibylliques. 

Ce  qui  pourra  sembler  étonnant  ,  c'est  que  vous 
fondez  la  foi  de  vos  promesses  sur  l'intérêt  mercantile 
et  sur  la  rivalité  du  gain  :  vous  prétendez  que  celui  qui 
ferme  sa  boutique  les  dimanches  deviendra  bientôt 
jaloux  de  celui  qui  ne  la  ferme  que  six  fois  en  deux 
mois.  Vous  donnez  à  l'intérêt  une  prodigieuse  puis- 
sance ,  et,  à  ce  calcul  profond  ,  je  reconnois  bien  un 
philosophe.  Toutefois ,  dans  ce  cas ,  je  vous  avoue  que 
je  ne  consulterois  pas  les  philosophes  ,  mais  plutôt  les 
juifs  ,  qui  ne  leur  cèdent  guère  sur  cet  article  ,  et  nue 
l'intérêt  ne  fait  jamais  déroger  à  leurs  pratiques;  tant 
il  est  vrai  que  la  religion  ,  suitout  lorsqu'elle  est  per- 
sécutée ,  est  le  plus  puissant  mobile  et  le  ressort  le  phis 
fort  du  cœur  humain  !  Mais  je  vais  essayer  de  vous  en 
donner  un  exemple  qui  se  trouvera  plus  rapproché 
de  vos  idées. 

Je  suppose  que  tous  lesaj'ticles  que  vous  faites  contre 
la  religion,  dans  le  Journal  de  Paris  ,  diminuent  peu 
à  peu  le  nomb)e  de  vos  abonnés  :  lorsque  la  diminu- 
tion sera  parvenue  à  un  certain  degré  ,  je  vois  un  de 
vos  co-associés  ,  tremblant  pour  l'entreprise  ,  venir 
vous  prier  de  vouloir  bien  ralentir  un  peu  votre  zèle 
philosophique.  Mais  vous,  qui  préférez  l'établissement 
de  la  philosophie  et  le  plaisir  d'en  prcclierles  principes 
à  l'argent  que  peut  vous  rapporter  le  Journal  de  Paris , 
vous  vous  écriez  :  «  Dussé-je  prêcher  dans  le  désert  , 
((  je  veux  être  philosophe  !  »  Grand  et  sublime  désin- 
téressement ,  qui  doit  faire  comprendre  qu'une  reli- 
gion ,  quelle  qu'elle  soit  ,  fait  toujours  taire  le  vil 
amour  du  gain  ,  lorsqu'il  s'agit  ou  de  l'observance  d^^ 
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ses  pratiques ,  ou  de  la  prédication  de  ses  principes. 
Pour  moi  ,  je  crois  n'avancer  rien  que  vous  ne  soyez 
disposé  à  faire,  jusqu'à  l'entière  ruin€  du  Journal  dans 
lequel  vous  êtes  intéressé.  Mais  je  désirerois  savoir 
quel  est  au  juste  le  but  que  vous  vous  proposez  ,  ainsi 
que  tous  vos  confrères  les  philosophes.  Pensez-vous 
qu'un  peuple  peut  exister  sans  religion ,  ou  bien  avez- 
vous  conçu  le  dessein  de  nous  en  donner  une  ? 

Une  république  d'athées  seroit,  je  crois  ,  une  ins- 
titution bien  philosophique  ;  mais  je  doute  ,  à  vrai 
dire,  que  vous  fussiez  très-jaloux  d'obtenir  le  droit  de 
cité  parmi  ces  républicains-là.  Je  sais  très -bien  que 
Çondorcet  ,  qui  probablement  avoit,  comme  vous  , 
le  don  des  piophéties  ,  a  prédit  ,  dans  son  dernier 
ouvrage  ,  qu'il  viendra  une  époque  où  toutes  les  con- 
noissances  humaines  seront  tellement  simplifiées ,  que 
l'homme  le  plus  ignorant  d'alors  sera  aussi  savant  que 
le  plus  grand  philosophe  d'aujourd'hui;  et  je  félicite 
de  tout  mon  cœur  la  génération  où  ces  grandes  choses 
doivent  être  accomplies  :  que  ne  puis- je  ,  comme 
Epiménide  ,  m'endormir  jusqu'à  ces  temps  promis 
par  l'oracle  ,  et  me  réveiller  tout  aussi  savant  que  vous 
l'êtes  dès  aujourd'hui  I  Combien  de  messieurs  Jour- 
dam  y  pour  l'amour  des  connoissances ,  et  n'ayant  plus 
besoin  de  recourir  à  des  maîtres  de  philosophie ,  se- 
roient  disposés  à  former  avec  moi  le  même  vœu  !  Mais 
nous  n«  la  verrons  pas  cette  époque ,  Citoyen  ;  et  vous 
seul  pouvez  vous  en  consoler  !  Heureuse  époque  où 
le  dernier  goujat  pourra  faire  des  articles  Esprit  pu- 
hlir.  dans  le  Journal  de  Paris  I  Combien  je  me  com- 
plais à  la  considérer  en  perspective  I  Mais  que  je  crains 
quelle  ne  soit  encore  bien  éloignée  !  Croyez- vous  , 
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Citoyen  ,  que  la  révolution  Tait  beaucoup  avancée? 
Auraoins  vous  conviendrez  qu'aujourd'hui  leshommes 
ne  peuvent  pas  encore  être  conduits  par  la  pure  raison^ 
Quelques  philosophes  ,  qui  avoient  un  pressentiment 
de  cette  époque  lumineuse,  avant  même  que  l'ouvrage 
de  Condorcet  parût  ,  ont  cru  que  le  temps  marqué 
par  les  prophètes  et  oit  celui  ^Hébert ,  où  tant  de 
temples  s'élevoient  à  la  Raison ,  où  Ton  renconlroit  la 
Raison  partout  ,  excepté  dans  les  discours  et  dans  les 
actions.  Mais  ils  reconnurent  bientôt ,  aux  crimes  af- 
freux qui  se  commettoient  alors  ,  et  aux  ténèbres  de 
l'ignorance  ,  qui  alloient  s'épaississant  tous  les  jours  , 
<[vC Hébert  n'étoit  qu'un  faux  Messie. 

Dût  votre  modestie  s'en  alarmer,  je  dois  vous  dire,  Ci- 
toyen, que  quelques  philosophes,  fortifiés  dans  l'attente 
de  cette  époque  par  l'ouvrage  de  Condorcet,  vous  re- 
gardent aujourd'hui  comme  le  vrai  Christ  de  la  Raison. 
Mais  je  suis  sûr  que  vous  êtes  disposé  à  leur  répondre 
que  vous  ne  faites  qu'aplanir  les  voies,  et  que  vous  ne 
seriez  pas  digne  de  délier  les  cordons  des  souliei^s  de 
celui  même  qui  sera  le  plus  ignorant  à  l'époque  pré- 
dite par  le  philosophe  ,  si  tant  est  que  quelqu'un 
veuille  faire  encore  des  souliers ,  lorsque  tout  le  monde 
sera  si  savant. 

Ainsi  donc ,  vous  ne  croyez  pas  que  nous  soyons 
encore  parvenus  au  temps  où  la  seule  raison  doit  gou- 
verner les  Jiommes.  J'incline  donc  à  penser  que  vous 
voulez  hien  nous  permettre  encore  d'avoir  une  reli- 
gion. Mais  je  vois  bien  que  vous  ne  voulez  point  de  la 
religion  catholique,  puisque  vous  la  persécutez,  du 
moins  par  vos  plaisanteries.  Je  soupçonne  bien  aussi 
que  vous  la  regardez  comme  intimement  liée  avec  le 
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loyalisme  ;  el  j'admire  ici  votre  amour  pour  la  répu- 
blique, puisqu'il  va  jusqu'à  vous  faire  compromeltie 
voire  réputation  de  pliilosoplie  ,  en  vous  rendant  per- 
sécuffcui'.  Quoi  qu'il  en  soit  y  lorsque  la  Convention  a 
décrété  la  liberté  de  tous  les  cultes ,  elle  a  permis  par-là 
même  l'exercice  du  culte  catholique  ,  qui  est  la  leli- 
gion  donn'nanle  ,  en  ce  sens  qu'elle  est  celle  de  la  plu- 
ralité des  Français.  Croyez-vous  que  la  Convention  , 
•en  décrétant  cette  liberté  ,  n'a  pas  vu  qu'elle  décrétoit 
le  rétablissement  de  la  religion  catholique  ?  Elle  Ta  vu 
sans  doute  ;  mais  ,  placée  entre  les  inconvéniens  que 
pouvoit  avoir  ce  rétablissement ,  et  un  principe  ,  elle 
n'a  point  balancé  ,  elle  s'est  déterminée  pour  le  prin- 
cipe. C'éloit  son  devoir;  car  elle  a  dû  raisonner  ainsi , 
en  parlant  d'un  autre  axiome  politique  :  «  Le  peuple 
«  est  libre  d'adopter  la  forme  de  gouvernement  qui 
'<  lui  plaît  :  si  la  religion  catholique  le  ramène  à  la 
«  royauté  ^  c'est  son  affaire  ;  nous  ne  pouvons  pas  plus 
«  lui  refuser  la  liberté  des  cultes  ,  que  nous  opposer 
«  à  son  voeu  poiu'  quelque  forme  de  gouvernement 
«  que  la  majorité  des  citoyens  se  prononce;  nous 
'.(  sommes  ses  mandataires  ,  et  non  ses  tyrans.  ...» 
Ainsi ,  vous  voyez  qu'en  respectant  un  principe  ,  on 
est  sur-le-champ  conduit  à  en  respecter  un  autre  ,  tant 
il  y  a  de  liaison  et  d'attraction  entre  toutes  les  vérités. 
Laissez  donc,  laissez  allei"  le  peuple  dans  le  sens  où  d'hé- 
réditaii-es  affections  feu  traînent  :  car  on  ne  détruit  pas 
avec  des  articles  de  journaux  l'ouvrage  que  les  siècles 
ont  cimenté  lentement  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur 
d'une  nation. 

A  ces  mots,  je  crois  vous  Voir  sourire  de  pitié  ,  el 
iïienacer  ma  foiblesse  d'uue  grande  pensée  philosophi- 
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que.  Eh  !  les  fêles  décadaires  ?  vous  écriez-vous  dans 
renlhousiasme  d'une  idée  si  brillanle...  11  est  vrai  que 
le  poêle  national  C/iemeraune  prodigieuse  envie  défaire 
nnrapportsurlesye/e*  décadaires  :  car  vous  concevez 
de  combien  de  belles  phrases  on  pourvoit  enrichir  un 
sujet  aussi  poétique.  C'est  là  ce  qui  l'a  fait  crier  si  fort 
contre  le  fanatisme.  Mais  vous ,  vous  êtes  plus  désin- 
téressé, et,  à  ce  qu'il  paroît,  ce  n'est  pas  à  la  gloire  de 
faire  de  belles  phrases  que  vous  prétendez. 

II  est  des  projets  qui  sont  si  ridicules,  qu'en  vérité  on 
n'a  pas  le  courage  d'en  démontrer  l'absurdité  :  et  tel  est 
le  projet  des  fe'tes  décadaires.  Je  n'en  dirai  qu'un  mot. 
Que  l'assemblée  maintienne  la  liberté  des  cultes ,  et  je 
vous  garantis  qu'on  sera  à  l'aise  dans  vos  fêtes,  et  que 
Chénier  pourra  faire  tant  d'hymnes  qu'il  voudra  pour 
ces  fêtes,  et  vous  tant  de  sermons  qu'il  vous  plaira, 
sans  risquer  d'ennuyer  beaucoup  de  monde.  Au  leste , 
je  ne  crois  pas  que  la  Convention  adopte  jamais  une 
pareille  absurdité.  Je  lui  conseilleroisbien  plutôt  d'abo- 
lir le  nouveau  calendrier,  quoiqu'il  ait  aussi  ses  saints, 
puisque  chaque  jour  de  sa  première  année  a  été  mar- 
quée par  le  sang  de  quelques  martyrs  de  la  vertu,  et 
peut-être  de  la  religion.  Car  la  politique  au  moins 
commande  de  chasser,  autant  que  possible,  loin  de  la 
république  les  souvenirs  qui  la  déshonorent  et  qui 
la  souillent,  et  qui  tous  sont  attachés  à  ce  sanglant  ca- 
lendiier.  Heureuse  encore  la  Convention  d'avoir,  en 
substituant  l'ancienne  ère  à  la  nouvelle,  celte  ressour- 
ce de  plus  pour  tromper  la  mémoire  sur  des  scènes 
aussi  affreuses  !  Je  lui  conseillerois  aussi  de  faire  abattie 
cette  statue  de  la  Liberté  qui  est  sur  la  place  de  la 
Révolution,  et  qui  est  plus  hideuse    encore   par  les 
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idûes  qu'elle  rappelle  à  l'espril  que  par  les  formej 
qu'elle  expose  aux  yeux.  Mais,  quelques  soins  que 
l'on  pieinie  d'ailleurs  pour  faire  oublier  tant  d'abo- 
niinalions,  la  religion  cependant  peut  seule  en  conso- 
ler. Ceux  mêmes  qui  n'en  ont  point  sont  obligés  de 
s'en  faire  une,  pour  calmer  l'horreur  de  leurs  sou- 
yenirs. 

Un  des  premiers  jours  de  ce  printemps ,  je  traver- 
sois  la  place  de  la  Révolution  avec  un  de  mes  amis  :  la 
conversation  se  tourna  sur  les  scènes  affreusesdont  cette 
place  a  été  le  théâtre.  Les  événemens  de  l'année  dernière, 
me  dit  il,  se  sont  liés  dans  mon  esprit  aux  époques  de  la 
nature;  je  me  plais,  avec  une  mélancolique  douleui-,  à 
rappeler  ces  divers  événemens  en  les  rattachant  aux  gra- 
dations diverses  et  successives  de  la  saison.  Le  printemps, 
repris-je,  est  beaucoup  plus  tardif  cette  année,  et  cela 
doit  déranger  un  peu  votre  calcul  et  votre  mémoire. — Il 
cstvrai;  celte  touffe  delilas ,  que  vous  voyez  à  gauche, 
sur  la  terrasse  de  l'orangerie,  auprès  de  l'escalier,  étoit 
déjà  toute  verdoyanle  le  jour  que  Camille  monta  à 
IV'eliafaud,  et  maintenant  elle  pousse  à  peine  quel- 
ques bourgeons.  —  Cependant ,  et  à  la  variation  près 
de  \çi  saison,  vous  y  avez  attaché  un  souvenir ,  et  vous 
ne  veirez  jamais  ces  lllas  se  couvrir  de  feuilles  sans 
penser  à  la  mort  de  l'infortuné  qui  effaça  ou  du  moins 
atténua  ses  torts  en  écrivant  le  fieux  Cordelier,  — 
La  première  rose  que  je  verrai  cette  année  me  rappel- 
lera aussi  le  malheureux  destin  de  madame  Elisabeth. 
Je  revenois  de  la  promenade.  J'eus  le  malheur  de  la 
voir  sur  celte  place.  La  foule  m'avoit  gagné,  et  me 
pressoitjau  moment  où  sa  vertueusetéte  futfrappeé,je 
fus  embaumé  d'une  odeur  de  rose  :  je  me  retournai  ;  je 
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vis  une  femme  qui  en  avoit  un  bouquet  sur  le  sein. 
J'avois  cru  sentir  l'âme  de  la  céleste  personne  qui  quit- 
toit  la  tei're.  La  rose,  qui,  ce  printemps,  brillera  la 
première  à  ma  vue  ,  me  frappera  plutôt  de  ce  louchant 
souvenir  que  de  son  éclat  ou  de  son  parfum.  —  On 
vante  la  sérénité  et  la  boinie  grâce  qu'elle  a  portées 
jusque  sous  le  couteau.  —  Mon  ami,  beaucoup  de 
gens  voient,  et  peu  savent  voir.  On  ne  vous  a  sans 
doute  point  parlé  de  ce  qui  m'a  touché  le  plus.  A  côté 
d'Elisabeth , dans  la  triste  voilure,  éloit  une  dame  d'un 
certain  âge.  Je  ne  puis  me  rappeler  son  nom.  Cette 
dame  l'écouloil  avec  attention,  et  lui  répondoit  avec 
1  espect,  en  s'inclinant  profondément.  Elle  sembloit 
moins  affectée  de  l'image  delà  mort  qu'elle  alloit  subir, 
que  de  l'honneur  de  parler  à  une  si  haute  personne. 
Pour  Elisabeth  ,  conservant  dans  ses  traits  toute  la  fier- 
lé  de  l'innocence,  et  toute  la  vigueur  d'un  tempéra- 
ment chaste  et  robuste,  elle  parloit  avec  action  :  ses 
cheveux  noirs  épars  s'agitoient  sur  son  front,  et  son 
sang  virginal,  fortement  ému,  coloroit  ses  joues  d'un 
rouge  enflammé.  Cette  image  abrégée  de  la  cour  , 
peinte  avec  toute  la  naïveté  des  derniers  momens,  ce 
contraste  du  respect  des  dignités  humaines,  au  pied 
del'échafaud,  à  côté  de  la  mort,  et  aux  portes  de  lé- 
ternité,  étoit ,  je  crois,  le  trait  le  plus  frappant  de  ce 
triste  tableau.  Mais  nous  avons  entièrement  oublié  nos 
fleurs.  —  Ainsi  donc,  l'histoire  sanglante  de  la  révo- 
lution est  écrite  pour  vous  en  lettres  delilas  ctde  roses, 
comme  une  histoire  amoureuse.  Vous  avez  une  imagi- 
nation bien  complaisante.  —  J'ai  seulement  un  cœur 
assez  délicat  :  froissé  de  tous  les  malheurs,  de  toutes  les 
destructions  que  j'ai  vues,  je  me  suis  jeté  dans  le  sein 
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de  la  nalure  pour  m'en  consoler,  je  lui  ai  confié  mes 
souvenirs  pour  qu'elle lesadoucît  :  et  chaque  printemps 
me  j-aconJera  celle  déplorable  histoire  dans  une  lan- 
gue également  expressive  et  tendre. 

Celui  qui  porte  une  âme  sensible,  mon  ami,  et  ne  sait 
point  charmer  ces  affreux  souvenirs,  doit  en  être  écrasé. 
Heureux  qui,  sur  les  ailes  d'une  imagination  plus  ar- 
dente cl  plus  vive,  s'élève  jusqu'à  ces  rivages  d'un  orient 
éternel,  patrie  des  âmes  vertueuses,  où  il  s'entretient 
avec  les  purs  esprits  de  lant  d'innocentes  victimes!  In- 
capable d'un  si  sublime  essor,  et  semblable  à  la  foible 
abeille,  je  puise  dans  les  tiésors  de  la  nature  visible  les 
alimens  de  ma  sensibilité;  j'apprivoise  les  images  de 
destruction  et  de  mort  empreintes  dans  mon  cœur  par 
les  idées  de  la  repi'oduction  et  de  la  vie.  Je  me  suis  fait 
ainsi  une  religion  selon  mon  cœur,  en  consacrant  des 
fleurs  et  des  feuillages  :  et  si  cette  religion  n'étend  pas 
ma  pensée  et  mes  espérances  dans  les  champs  de  l'in- 
fini, elle  me  consolera  du  moins  dans  cette  vallée  de 
sang  et  de  larmes. 

Vous  me  pardonnerez  ,  Citoyen,  cette  digression, 
qui  cependant  ne  nous  écarte  pas  autant  du  sujet 
que  vous  pourriez  le  croire.  Elle  tendra  toujours  à 
prouver  que  la  révolution  a  renforcé  dans  tous  les 
cœurs  le  sentiment  de  la  religion,  qu'elle  en  a  fait 
sentir  plus  profondément  le  besoin,  et  qu'enfin  elle 
a  obligé  ceux  mêmes  qui  se  piquoient  de  philosophie 
à  se  créer  une  théologie  à  leur  manière. 

Vouspouvez,  lant  qu'il  vous  plaira,  faire  des  vœux 
pour  l'heureuxavénement  du  règne  de  la  raison  :  mais 
celui  de  l'imaginalion  durera  long-temps.  Or,  je  tiens 
pour  impossible  de  substituer  des  institutions  nou- 
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Velles  ù  la  place  de  celles  que  nous  avons  reçues  de  nos 
pères.  Il  faut  donclaisser  subsister  les  anciennes  ;  il  faut 
les  laisser  subsislei-,  sans  les  tourmenter,  sans  les  per- 
sécuter. L'art  du  législateur  seroit  d'amalgamer,  s'il 
éloil  possible,  les  institutions  du  gouvernement  avec 
les  institutions  religieuses.  Il  y  a  des  points  de  con- 
tact sans  doute  :  il  faut  les  cbejcher,  les  apercevoir  et 
Ifs  saisir.  Le  moment  n'est  peut-être  pas  encore  venu 
de  les  indiquer.  Je  pense,  et  je  ne  vous  dissimulerai 
point ,  que  des  messes  dites  dans  des  chambres  sont 
très- capables  d'échauffer  les  têtes.  Je  soupçonne  qu'il 
y  auroit  des  moyens  d'amener  le  culte  dominant  à 
une  plus  grande  publicité  :  et  je  désirerois  que  l'on  s'en 
occupât.  Car  je  hais,  autant  que  vous,  le  fanatisme. 
Mais  je  déleste  également  et  le  fanatisme  religieux  et 
le  fanatisme  philosophique,  tandis  que  vous  paroissez 
aimer  assez  ce  dei-nier,  au  moins  pour  votre  usage. 

Je  sais  bien  que  des  articles  de  journaux  n'ont  pas 
tnie  grande  influence,  et  qu'on  a  oublié,  le  lende- 
main ,  ce  qu'on  y  a  lu  la  veille. 

I-'<ibbë  François  écrit  ;  le  Lethe' ,  sur  ses  rives, 
Reçoit  avec  plaisir  ses  feuilles  fugitives. 

Mais  j'ai  cru  devoir  vous  adresser  ces  réflexions , 
(|ue  j'écris  à  la  hâte  et  sans  aucun  ordre.  Je  les  avois 
d'abord  renfermées  dans  un  cadre  beaucoup  plus 
étroit  ,  pour  vous  prier  de  les  insérer  dans  votre  jour- 
nal. Mais  Ton  m'a  dit  que  vous  refusiez  obstinément 
d'imprimer  toute  espèce  de  réponse  à  vos  chai-mantes 
]>laisanteries.  Si  ce  n'est  pas  là  une  preuve  de  lolé- 
lauce,  c'est  au  moins  un  moyen  de  faire  croire  que 
vos  facétieux  argumens  sont  sans  réplique. 
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Je  n'ai  point  prouvé  la  nécessité  d'une  religion  dans 
celle  leltre  ,  paice  que  personne  n'en  doute,  exceplé 
vous,  qui  peut-être  même  ne  voudrez  pas  la  lire.  Mais 
je  crois  avoir  prouvé  qu'il  n'est  pas  certain  que  le 
Décadi  doive  manger  le  DitnancJie.  C^élo'il  seulement 
à  votre  prophétie  que  j'en  voulois.  Je  présume  bien 
que  vous  n'en  tiendrez  que  plus  ferme  à  voti-e  opi- 
nion :  car  je  crois  qu'en  votre  qualité  de  philosophe, 
vous  n'aimez  pas  plus  la  contradiction  que  l'encens. 
Du  temps  que  j'étois écolier,  peut-être  je  serois  allé 
en  brûler  à  voire  porte ,  pour  vous  apprendre  à  plai- 
santer; mais  aujourd'hui,  un  peu  plus  sage,  je  me 
contente  de  vous  écrire  ces  observations  ,  qui  m'atti- 
reront probablement  quelques  honnêtetés  philosophi- 
ques. Au  reste  : 

Vous  pouvez  me  siffler,  je  vous  le  rends,  mon  frère. 


XLIV. 

NOTICE  SUR   LA   VIE 

ET  LES  OUVRAGES  D'AUGUSTIN  DE  BARRUEL. 

Parmi  les  adversaires  d'une  philosophie  souvent 
égarée  dans  ses  vues  ,  et  plus  souvent  encore  perni- 
cieuse dans  ses  théories  ,  M.  l'abbé  de  Barruel  se  place 
au  premier  rang  de  ceux  qui  montrèrent  le  plus  de 
courage  et  de  persévérance  :  son  zèle,  qui  tenoit  à  un 
caractère  naturellement  vif,  ardent  et  ferme,  éclata 
de  bonne  heure  ,  et  ne  se  démentit  jamais  dans  le 
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cours  d'une  longue  vie,  qu'il  remplît  de  sa  chaleur, 
et  qu'il  anima  de  son  mouvement.  M.  de  Barruel , 
toujours  sous  les  armes  ,  saisit  avec  joie  tontes  les  oc- 
casions d'attaquer  les  mauvaises  doctrines  ;  on  eût  dit 
qu'il  obéissoit  à  une  inspiration  spéciale,  et  qu'il  s'ac- 
quittoit  d'une  mission  particulière.  Mais  son  infati- 
gable activité  sembla  redoubler  à  celle  époque  fatale  où 
la  religion  n'étoit  plus  menacée  seulement  par  des 
livres  et  par  des  systèmes  ,  mais  par  des  actes ,  où 
l'Eglise  de  France  avoit  à  lutter  contre  une  puissance 
ennemie  qui ,  forte  de  toutes  les  pj'éoccupations  du 
siècle  ,  entourée  du  prestige  d'une  régénération  men- 
songère ,  et  s'appuyant  sur  les  lois  qu'elle  dictoit  elle- 
iTiême,  cherchoit  toujours  à  la  compromettre,  quand 
elle  désespéroit  de  la  vaincre  :  le  nom  de  M.  de  Bar- 
ruel ,  déjà  célèbre  avant  ces  troubles  si  funestes,  devint 
alors  presque  populaire  :  il  acquit  line  sorte  d'autorité 
que  redouloient  les  destructeurs  de  l'ordre,  et  que 
tous  les  amis  du  bien  accueilloient  avec  empressement. 
En  un  mot ,  dans  ce  tableau  si  divers  d'une  révolution 
si  terrible  et  si  mêlée,  tandis  que  tant  de  figures  s'ef- 
facent les  unes  les  antres,  M.  l'abbé  de  Barruel  est  un 
des  personnages  qui  présentent  une  physionomie 
distincte  et  caractérisée  :  celte  physiononu'e  pleine  de 
relief  sort ,  pour  ainsi  dire ,  de  la  toile;  et  si  quelque- 
fois une  vivacité  trop  dominante,  une  entraînante 
imagination  conduisit  cet  homme  remarquable  à  des 
erreurs ,  on  doit  avouer  qu'en  somme  il  a  paifaile- 
ment  accompli,  il  a  surpassé  même  ,  dans  des  temps 
orageux  et  difficiles,  tout  ce  qu'avoieiit  promis  sou 
zèle  et  son  dévouement  dans  des  circonstances  moin» 
malheureuses  et  dans  des  années  plus  paisibles. 
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La  révolution  naissante  trouva  M.  de  Ban-nel ,  en 
1 789  ,  à  ce  point  de  Tàge  où  la  maturité  se  consomme, 
tt  où  Texpéiience  jouit  pleinement  d'elle-même  :  il 
était  né,  en  1741  ,  à  Villeneuve-de-Berg ,  dans  le  dio- 
cèse de  Viviers  ;  sa  famille  étoil  ancienne  et  lionore'e 
dans  le  pays;  son  père  reraplissoit  la  chai'go  de  lieu- 
tenant-général du  bailliage  de  la  province.  La  première 
éducation  du  jeune  Augustin  ,  tel   étoit  le   nom  de 
baptême  de  M.  de  Barruel,  fut  dirigée,  dans  la  maison 
pateinelle,  par  ses  parens  eux  mêmes,  qui  craigni- 
rent prudemment  de  le  confier  trop  tôt  à  des  mains 
étrangères.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  son  père  ne 
tarda  pas  à  reconnoîti'e  la  nécessité  de  l'envoyer  cliez 
les  jésuites  achever  et  perfectionner  ses  études  :  il  s'at- 
tacha fortement  à  ses  maîtres  par  ses  succès  mêmes, 
qui  ne  manquèrent  pas  aussi  de  les  attacher  à  un  élève 
si  distingué.  Cette  réciprocité  naturelle  fit  naître  ,  de 
part  et  d'autre  ,  le  désir  d'un  lien  plus  solide  et  plus 
durable  qu'une  simple  affection  de   collège  :  l'élève 
crut  sentir  une  vocation;  les  maîtres  ne  luttèrent  pas, 
ou  lultèi'ent  peu  contre  cette  confiance;  les  premiers 
gages  furent  donnés;  les  premières  éjDreuves  furent 
subies. 

Après  le  noviciat,  Augustin  ,  suivant  la  coutume  , 
est  appelé  d'aboi'd  à  l'enseignement  :  on  l'envoie  à 
Toulouse,  où  l'attend  une.  chaiie  ;  il  piofessoit  avec 
éclat  les  humanités  dans  cette  ville  depuis  si  long- 
temps célèbie  par  son  goût  éclairé  pour  les  lettres  et 
pour  les  sciences  ,  et  il  n'avoit  que  vingt  et  un  ans 
quand  la  foudre  ,  partie  du  sein  d'un  orage  qui  s'éloit 
lentement  amassé,  vint  frapper  et  renverser  la  société 
chérie  à  laquelle  il  s'étoit  lié  par  toutes  les  vues  spon- 
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tanécs  de  son  esprit,  et  par  tous  les  voeux  libres  de  son 
cœur. 

Le  parti  auquel  le  fameux  évêque  d'Ypres  a  voit 
légué  son  nom,  avec  une  célébrité  qu'il  n'avoit  pas 
originairement  lui-même  ;  ce  parti  qu'ilhislroient  tant 
de  réputations  brillantes,  que  soutenoient  tant  d'im- 
posantes autorités,  avoit  lancé  jadis  l'accablant  génie 
de  Pascal  contre  les  abus  d'une  institution  née,  dans 
le  seizième  siècle ,  des  besoins  mêmes  de  l'Eglise  ,  et 
devenue  la  sentinelle  vigilante  de  celte  unité  pre'cieuse 
déjà  si  scandaleusement  violée.  Les  philosophes,  puis- 
sance nouvelle  qu'avoit  fait  éclore  la  corruption  de  la 
régence,  se  liguèrent,  dans  la' suite,  avec  des  gens 
qu'ils  n'aimoient  pas,  mais  qu'ils  craignoient  moins, 
contre  des  gens  qu'ils  redoutoient  plus,  et  qu'ils  haïs- 
soient  davantage.  Les  parlemens,  toujours  en  garde 
contre  ce  qui  s'élevoit,  et ,  par  conséquent ,  toujours 
plus  ou  moins  complices  de  l'envie,  surveillans  dan- 
gereux des  droits  de  la  couionne  ,  censeurs  habituels 
de  ceux  de  la  tiare,  et  partisans  déclarés  des  doctrines 
de^Jansénius;  ces  parlemens  qui ,  sous  un  gouverne- 
ment tout  royal  et  sans  constitution  écrite,  foi moient 
ce  genre  d'opposition ,  contrepoids  naturel  dans  les 
gouvernemens  responsables,  entrèrent  facilement  dans 
la  ligue.  Il  falloit  quelque  fait  marquant  qui  devînt  un 
prétexte  et  une  occasion.  La  rage  d'un  forcené  l'offrit  : 
un  misérable  de  la  lie  du  peuple  osa  poiter  sa  main 
impie  et  meurtrière  sur  la  pei-somie  sacrée  du  roi  ; 
aussitôt  des  bruits  sourds  se  répandirent,  effrayèrent 
lesfoibles,  et  persuadèrent  les  crédules;  la  calomnie 
entretint  long -temps  ces  rumeuis  qu'elle  avoit  se- 
mées j  les  trames  s'ourdirent  plus  étroitement,  et  1'» 
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moment  vint  de  recueillir  le  fruit  de  tant  d'inlrigue.ç  : 
cinq  ans  après  rallenlal  ,  la  destruction  des  jésuites 
est  prononcée;  il  ne  leur  servit  de  rien  d'être  protégés 
par  l'héritier  du  trône ,  par  le  souvenir  des  services 
qu'ils  avoient  rendus,  par  la  reconnoissance  d'une 
foule  d'cxcellons  élèves  qu'ils  avoient  formés,  par  tant 
de  renommées  qui  leur  appartenoient  en  propre.  La 
calomnie  ne  cessa  de  les  poursuivre  au-delà' même  de 
la  proscription;  et  cette  société,  dépositaire  et  gar- 
dienne du  coeur  de  Henri  IV,  se  vit  avec  une  douleur 
araère  enveloppée  ,  dans  sa  chute  ,  du  soupçon  téné- 
breux d'avoir  voulu  percer  le  cœur  d'un  descendant 
de  ce  grand  et  bon  roi. 

Le  jeune  de  Barruel  voulut  partager  le  malheur  et 
l'exil  de  ceux  dont  il  ne  partageoit  pas  encore  les  en- 
gagemens  :  il  se  rendit  dans  les  Etats  de  la  maison 
d'Autriche,  l'attachement  à  son  ordre  prévalant  sur  le 
regret  de  la  patrie.  La  Moravie  et  la  Bohème  furent 
successivement  et  long-temps  son  séjour;  il  y  fit  ses 
premiers  vœux  ,  et  continua  d'y  exercer  les  fonctions 
de  l'enseignement.  Ses  talens  le  rendoient  digne  de  la 
capitale  :  on  l'appela  à  Vienne  ;  le  collège Thérésien  le 
compta  parmi  ses  professeurs  les  plus  habiles.  Mais 
bientôt  une  maison  particulière  envia  ce  régent  cé- 
lèbre à  l'instruction  publique  :  il  fut  chargé  de  l'édu- 
cation d'un  grand  seigneur ,  il  conduisit  son  disciple 
en  Italie  ,  voyage  qui  n'étoit  pas  moins  profitable  au 
maître  qu'à  l'élève  :  ils  visitèrent  ensemble  ce  pays  si 
riche  de  souvenirs  ;  Rome  ,  prodigieusement  intéres- 
sante pour  tout  le  monde  ,  et  spécialement  pour  un 
jésuite,  fixa  surtout  leur  attention.  Le  précepteur, 
qui   savoit   déjà    très-bien  l'allemand,  apprit  encore 


LITTÉRAIRES.  "i^'n 

ritalien  ,  en  guidant  son  pupille  dans  l'étnde  de  celte 
langue.  Celte  connoissance  des  idiomes  étrangers  ne 
pouvoit  qu'être  infiniment  utile  à  un  homme  (jui  de- 
voit  fournir  la  carrière  où  M.  de  Barruel  se  sentoit 
entraîner  :  ses  regards,  après  douze  ou  quinze  années 
d'abi^ence  j se  reporloient  fréquemment  vers  la  Fiance* 
on  ne  sait  pas  exactement  à  quelle  époque  il  y  revint  : 
si  ce  fut  en  177^  ,  lorsque  Louis  XVI  prit  le  sceptre  , 
ou  plus  lard  en  1777,  quand  ce  prince ,  dont  les  pre- 
miers raomens  furent  si  beaux  ,  et  dont  la  fin  fut  si 
cruelle  ,  eut  lendu  son  édit  touchant  les  jésuites.  Ce 
qui  pourroit  faire  croire  que  son  retour  date  de  1774, 
c'est  qu'on  a  de  lui  une  ode,  publiée  dans  ce  temps  , 
aur  le  glorieux  avènement  de  Louis -Auguste  au 
trô?ie;  pièce  qui  n'est  pas  d'un  poëîe ,  mais  ouvrage 
d'un  bon  Français. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  ainsi  que  M.  de  Barruel 
débuta  dans  la  littérature  :  il  fut  d'abord  moins  averti 
par  l'instinct  de  son  talent ,  que  séduit  par  l'attiait  de 
la  poésie  ;  on  aimoil  beaucoup  les  vers  chez  les  jésui- 
tes: cette  société  ,  qui  vouoit  aux  lettres  une  sorte  de 
culte,  produisit  un  grand  nombre  de  poètes,  dans 
une  langue,  à  la  vérité,  qui  n'est  pas  la  nôtre.  Parmi 
ces  religieux,  adorateurs  des  muses  anciennes,  que  le 
génie  de  Virgile  et  d'Horace  sembloit  inspirer,  se 
range  avec  distinction  le  Père  Joseph-Rogei-  Bosco- 
wich  ,  grand  astronome,  auteur  du  pcëme  digne  de 
Lucrèce ,  intitulé  :  Les  Eclipses.  M.  de  Barruel  ne 
put  résister  à  une  tentation  que  Racine  ot  Boilcau  au- 
roient  certainement  repoussée  :  il  essaya  d'abord  de 
mettre  en  vers  fiançais  ce  chef-d'œuvre,  où  l'art  du 
poêle  a  vaincu  d'une  manière  si  étonnante  la  scche- 
5.  '-^2 
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re.sse  du  tuiet  ;  puis  il  le  traduisit  définilivement  en 
prose  ,  et  publia  sa  traduction  en  1779.  Elle  eut 
quelque  succès. 

A  ces  tentatives  ,  dans  lesquelles  il  méconnoissoit 
son  ^énie  ,  suivant  l'expi'ession  de  Despréaux  ,  et 
s'ignoioit  lui-raème  ,  il  joignit  des  travaux  plus  con- 
formes au  caractère  de  son  esprit ,  et  plus  appropriés 
à  la  nature  des  circonstances  :  le  zèle  qui  l'avoit  en- 
flammé dès  sa  première  jeunesse  lui  fitrechercher  avec 
ardeur  et  recevoir  avec  allégresse  une  part  de  coopé- 
ration dans  V Année  littéraire ,  dernier  appui  du  goût 
déclinaHt,et  dernier  boulevard  des  saines  doctrines  dont 
le  goût  suit  la  destinée.  C'est  là,  c'est  dans  cette  arène 
si  convenable  qu'il   se  préparoit  à  des  combats  plus 
directs,  et  qu'il  préludoit  à  des  luttes  plus  éclalanles. 
Il  n'est  rien  d'absurde  ,  dit  Cicéron  ,  qui  n'ait  été 
avancé  par  quelque  philosophe.  Cette  assertion  d'un 
grand  homme  qui  parloit  en  connoissance  de  cause 
n'empêche  pas  que  la  philosophie  ne  soit  en  elle-même 
très-respeclable  :  elle  honore  la  raison  humaine  ;  elle 
est  le  plus  bel  usage  que  nous  puissions  faire  de  la  plus 
sublime  de  nos  facultés  ;  mais  l'espiit  philosophique 
touche  à  beaucoup  d'abus  :  il  peut  souvent  nous  éga- 
rer ,  soit  par  l'orgueilleuse  fierté  qui  d'ordinaire  Tac- 
compagne  ,  soit  par  les  fausses  directions  où  quelque- 
fois il  se  jette  ,  soit  par  les  affections  passionnées  et  le.s 
partialités  dangereuses  dont  il  devient  l'inslrumenl. 
Le  désir  de  se  distinguer  par  la  nouveauté  des  décou- 
vertes ,  par  la  hardiesse  des  opinions  ,  par  la  singula- 
rité des  paradoxes  est  encore  une  des  sources  les  plus 
fécondes ,  comme  les  plus  communes  ,  de  ses  erreurs 
quelquefois  bi  déplorables:  dans  unsiècleoù  ildomine,. 
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on  voit  s'allumer  et  se  répandre  de  proche  en  proche, 
comme  un  vaste  mcendie,  une  ardente  et  fatale  ému- 
lation de  pensées  extraordinaires  et  de  conceptions 
inouïes  ,  qui  semblent  se  disputer  entre  elles  l.i  palme 
du  déliie  et  le  prix  de  la  témérité  :1a  vraie  philosophie 
s'en  indigne  ,  et  la  sagesse  même  la  plus  vulgaire  en 
rougit.  Mille  .systèmes  plus  audaciei^x  ,  plus  exlrava- 
gans  les  uns  que  les  autres  ,  sont  les  fruits  empoison- 
nés de  celte  rivalité  malheureuse,  qui  corrompt  même 
des  cœurs  naturellement  honnêtes ,  et  qui  précipite 
dans  de  honteux  excès  des  esprits  destinés  aux  plus 
nobles  rôles.  Ce  tableau  n'est  qu'une  image  trop  tidèle 
du  dix-huillème  siècle  ;  mais  ,  dans  les  temps  anté- 
rieurs ,  l'espiit  philosophique  manquoit  ,  pour  ainsi 
dire,  d'uni'é  :  nous  l'avons  vu  dans  le  nôtre  porter 
tous  ses  efforts  et  diriger  tous  ses  traits  vers  un  même 
but  ',  nous  l'avons  vu  former  une  immense  conspira- 
lion  ,  dont  le  succès  progressivement  amené  se  déclara 
perdes  résultats  si  désastreux  et  par  des  explosions  si 
fulminantes,  que  les  conspirateurs  eux-mêmes  en 
furent  consternés.  La  philosophie  du  siècle,  dupe  de 
ses  intentions  réformatrices ,  chercha  dans  ce  désordre 
extrême  ses  espérances  évanouies  ,  déplora  ses  illu- 
sions ,  et  se  repentit  de  ses  vœux. 

M.  l'abbé  de  Barruel  travailla  ,  pour  sa  part  ,  à 
conjurer  de  tels  maux  :  il  tacha  d'ouvrir  les  yeux  à 
une  génération  séduite  et  aveuglée  ;  dans  le  plus  im- 
portant et  le  mieux  fait  de  ses  ouvrages  ,  les  Hel- 
viennes  ,  ou  Lettres  Provinciales  philosophiques  , 
il  attaqua  par  le  ridicule  et  par  le  raisonnement  des 
théoi'ies  qui  n'avoient  d'autre  base  que  l'imagination 
échauffée  de  leurs  auteurs.  En  résumant  ces  théories 
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avec  autant  d'adresse  que  de  fidélité  ,  en  présentant 
sous  un  même  point  de  vue ,  et  dans  un  même  cadre  , 
tous  ces  caprices  d'une  philosophie  qui  semhle  se  jouer 
des  questions  les  plus  graves  ,  plutôt  que  s'étudier  à 
les  résoudre  ,  il  les  mit  ,  pour  ainsi  dire  ,  aux  prises 
les  uns  avec  les  autres  ,  et  fit  voir  que ,  dans  ce  choc , 
ils  se  renversent  et  se  détruisent  mutuellement  ,  au 
lieu  de  se  soutenir  entre  eux ,  et  de  se  prêter  un  appui 
réciproque.  Semblables  ,  en  effet ,  aux  soldats  de  Cad- 
mus  ,  ces  systèmes  s'entre-combattent  et  s'entre-dé- 
vorent.  Chacun  d'eux  ,  par  lui-même  ,  est  foible  et 
le  devient  plus  encore  par  le  rapprochement  contra- 
dictoire des  autres.  C'est  ce  qu'on  peut  remarquer 
surtout  dans  ceux  dont  la  physique  est  l'objet.  Le  pre- 
mier volume  des  Helviennes  est  consacré  à  ces  der- 
niers :  l'auteur  y  passe  en  revue  Telliamed  ,  La  Métrie , 
Robinet  (  i  ),Buffon,el  chacun  de  ces  écrivains  lui  fournit 
les  armes  avec  lesquelles  il  les  attaque  tous  ensemble. 
11  observela  même  méthode  dansson  second  rt  troisième 
volume,  relativement  à  la  métaphysique ,  dont  les  so- 
phistes modernes  ont  abusé  si  étrangement  ,  et  à  la 
morale  dont  ils  ont  obscu)ci  toutes  les  évidences  et 
renversé  tous  les  appuis.  Le  quatrième  volume  achève 
le  triomphe  de  la  raison  sur  le  mauvais  sens  ,  et  de  lu 
bonne  cause  sur  l'iniquité  ,  .par  une  argumentation 
serrée  et  pressante  ,  dont  les  principaux  moyens  sont 
puisés  dans  les  contradictions  mêmes  que  M.  de  Barrucl 
a  relevées,  et  qu'il  groupe  ici  avec  plus  de  force  et  d'elfet. 
Ce  plan  est  un  des  meilleurs  que  l'on  pût  suivre  :  ii 

(i)  C'csl  d.THs  cet  auteur  peu  renommé  qu'un  lionime  d'un  rare 
ciérile  ,  M.  Azais. ,  a  puisé  ,  en  partie,  l'idée  de  son  grand  sjslcuu*. 
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suppose  une  lecture  très  exacte  et  très-réflécliie  des 
auteurs  réfutés ,  une  logique  ferme  et  sévère,  des  con- 
noissances  variées  et  profondes.  La  forme  dont  il  est 
revêtu  manque  un  peu  de  nouveauté  ;  mais  elle  est 
une  de  celles  qui  conservent  toujours  quelque  agré- 
ment et  quelque  grâce.  Son  plus  sensible  incouvénient 
est  peut-être  de  rappeler  un  peu  trop  cet  inimitable 
et  désespérant  modèle  que  Pascal  a  donné  dans  ses 
Provinciales.  Mais  la  gloire  de  l'imitateur  est  de  n'être 
pas  accablé  par  une  telle  comparaison  ,  qui  s'offre 
d'elle-même  à  (ous  les  esprits  ,  et  qu'il  ne  paroît  pas  , 
malgré  quelque  mots  de  ses  préfaces ,  avoir  assez  re- 
doutée :  l'adversaire  des  philosophes ,  dans  un  si  dan- 
gereux voisinage,  se  soutient  non  sans  quelque  honneur 
à  côté  de  Tadversaire  des  jésuites.  Si  l'ironie  de  l'un 
n'est  pas  toujours,  à  beaucoup pi-ès,  aussi  vive,  aussi 
légère ,  aussi  piquante  que  celle  de  l'autre;  si  l'élocu- 
tion  du  premier  n'a  pas  celte  rare  pureté ,  cette  pré- 
cision nerveuse ,  et  cette  finesse  élégante  qu'on  admire 
dans  le  style  du  second  ;  si  le  défenseur  de  Port-Royal, 
dans  les  violentes  diatribes  qu'il  fait  succéder  à  ses 
ingénieuses  et  malignes  plaisanteries  ,  monte  à  une 
liauteur  d'éloquence  à  laquelle  Al.  Tabbé  de  Bari'uel 
ne  sauroit  aspirer ,  et  qu'il  n'essaye  pas  d'atteindre, 
celui-ci  n'en  a  pas  moins  composé  un  très-bon  livre , 
qui ,  sous  le  rapport  de  l'utilité,  ne  le  cède  à  aucun 
autre  ,  et  qui,  marqué  de  l'unique  sceau  de  la  vérité  , 
ne  poite  aucune  des  empreintes  toujours  suspectes'  de 
l'esprit  de  parti. 

Les  HeLviennes  n'ont  pas  ,  il  est  vrai  ,  préparé  , 
comme  les  Provinciales ,  la  ruine  et  la  chute  complète 
de  ceux  dont  elles  prouvoient  encore  plus  qu*«'Ucsn«. 
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déîionçoienl  les  trisles  eireuis  :  les  sophistes  ne  sont 
tombés  que  sous  leurs  propres  expériences  ;  il  onl  élé 
vaincus,  non  par  les  ouviages  de  leurs  antagonistes, 
mais  par  les  essais  de  leurs  adeptes.  Le  seul  succès  des 
lettres  dont  nous  parlons  fui  d'obtenir  beaucoup  de 
lecteurs  ,  et  beaucoup  d'aj)probateurs  :  elles  ont  eu 
jusqu'aujourd'hui  cinq  éditions ,  et  l'on  s'occupe  de 
publier  la  sixième.  L'auteur  fit  paroîlre  d'abord  la 
moitié  de  son  travail  en  1784;  Taulre  moitié  parut 
en  1788.  Il  donna  le  nom  de  son  pays  à  ses  lettres  , 
et  les  appela  lielviennes  ,  du  mot  Helvll ,  qui ,  du 
temps  des  Romains  ,  étoit  la  dénomination  des  peu- 
ples du  Vivarais.  Elles  établirent  invariablement  la 
réputation  de  M.  l'abbé  de  Barruel. 

La  publication  de  la  dernière  partie  de  ce  livre 
fut  voisine  de  la  révolution  :  déjà  se  faisoient  entendre 
les  murmures  précurseurs  de  la  tempête;  déjà  s'ap- 
proclioit  le  moment  où  l'on  n'auroit  plus  le  loisir  ni 
de  faire  des  li  vies ,  ni  même  d'en  lire ,  où  la  brièveté  des 
brochures  et  la  rapidité  des  journaux  conviendroieut 
mieux  au  mouvement  des  esprits;  l'activité  toujours 
éveillée  de  M.  l'abbé  de  Barruel,  l'extrême  facilité  avec 
laquelle  il  manioit  la  plume,  s'accommodoient  aussi 
très-bien  de  la  rédaction  haletante  et  précipitée  d'un 
ouvrage  périodique  :  il  se  chargea  de  celle  du  Journal 
Ecclésiastique ^  au  commencement  de  l'année  1788. 
On  sait  combien  les  circonstances  dévoient  ajouter 
d'intérêt  à  ce  journal.  Pendant  les  quatre  ans  qu'il  fut 
entre  les  mains  du  nouveau  rédacteur  ,  il  eut  un  très- 
brillant  succès;  et  ce  succès  alla  tous  les  jours  crois- 
sant jusqu'au  mois  d'août  1792,  époque  d'horreur,  à 
partir  de  laquelle  rien  d'honnête  ne  put  désormais  ni 
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se  faire,  ni  se  dire  sans  les  plus  grands  périls  (i).  Dans 
un  temps  de  troubles  et  de  ténèbres ,  où  des  passions  tu- 
multueuses et  des  sophisraes  intéressés  cherchoient  à 
tout  confondre  et  à  tout  obscurcir,  M.  l'abbé  de  Bar- 
ruel  devint  le  guide  et  la  lumière  du  clergé  français. 
Les  meilleurs  juges  en  ces  matières  regardent  les  neuf 
volumes  du  Journal  Ecclésiastique ,  qui  parurent  par 
cahiers  détachés ,  depuis  lyScJ  jusqu'à  1792,  comme 
une  collection  infiniment  précieuse  :  là   se  trouvent, 
en  effet ,  discutés,  approfondis,  décidés  avec  autant  de 
clarté  que  de  chaleur,  les  points  les  plus  importans;  là 
sont  examinées  et  sondées  les  bases  de  cette  constitu- 
tion civile,  ouvrage, en  partie  ,  de  ceux  qu'un  grand 
publiciste  de  nos  jours  a  nommés  si  énergiquement 
le  Clergé  des  Jacobins;  fatal  instrument  de  discorde  au 
moyen  duquel  les  ennemis  de  la  rehgion,  mettant  à 
profitles  diversités  d'opinion  qui,  depuis  long-temps , 
partageoient  déjà  l'ordreecclésiastique,  achevèrent  de  le 
diviser  pour  l'anéantir  plus  sûrement,  et  pour  ense- 
vehr  les  constitutionnels  eux-mêmes  dans  leur  propre 
triomphe.  Tel  fut,  au  milieu  de  ces  conjonctures  plei- 
nes d'vm  si  terrible  avenir  ,  l'ascendant  de  M.  l'abbé  de 
Barruel ,  que  ,  s'il  étoit  la  ressource,  l'appui  et  la  con- 
solation d'un  des  deux  partis,  il  se  voyoit  aussi  le  dé- 
positaire  des  projets  de  désavœu  qui  se    formoient 
quelquefois  dans  l'autie ,  et  le  confident  de  ces  repen- 
tirs timides  et  secrets  qui  s'élevoienl  par  intervalles  dans 
quelques  consciences,  et  qu'étouffoit  toujours  la  honte 
des  rétractations. 


(i_)  M.  l'abbë  de  Barniel  puljlia  aussi,  prndant  raniiee  1790, 
une  disserlalion  sur  les  vraies  causes  de  la  révolution  aciuelle  ; 
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Bieiilôl.  tous  les  gens  de  bien  furent  obligés  de  cher- 
cher leur  salut  dans  Fobscurilé  ou  dans  la  fuite.  Après 
s'être  caché  quelque  temps,  M.  l'abbé  deBarruel  s'em- 
barqua pour  l'Anglelerre,  et  se  réfugia  dans  ce  pays 
hospitalier,  dernier  consei'vateur  de  nos  espérances, 
où,  pendant  trente  années,  tous  les  adoucissemens 
furent  ménagés  à  toutes  les  douleurs ,  tous  les  secours 
offerts  à  toutes  les  infortunes ,  et  toutes  les  perspectives 
ouvertes  aux  promesses  de  l'avenii*.  Ce  nouvel  exil 
ne  désarma  point  sou  courage  :  il  ne  quilla  point  son 
poste  en  quittant  sa  patrie;  toujours  la  plume  à  la 
main  ,  il  continua  de  servir,  avec  un  feu  sans  cesse 
renaissant,  la  cause  sainte  à  laquelle  il  s'étoit  dévoué  : 
dans  les  années  1794  et  1796,  le  public  reçut  de  lui 
deux  nouveaux  ouvrages,  V Histoire  du.  Clergé  de- 
France  pendant  la  révolution ,  et  les  Mémoires  pour 
servir  à  V Histoire  du  Jacobinisme^  dont  il  n'impri- 
ma d'abord  que  les  deux  premiers  volumes.  La  premiè- 
re deces  productions,  irréprochable  à  l'égard  des  prin- 
cipes, encourut  quelques  reproches  assez  vifs  et  assez 
fondés  sous  le  rapport  des  fu'ts,  et  tomba  même  dans 
i\nQ  espèce  de  décri.  La  seconde  est  du  nombre  de  cel- 
les où  l'imagination  peut  dominer  beaucoup. 

Quand  on  est  soudainement  frappé  du  spectacle 
d'un  giand  désordre  social,  on  se  sent  assez  naturel- 
lement disposé  à  rechei  cher  les  causes  de  ce  phéno- 
mène extraordinaire,  et  à  les  réduire  en  système  :  la 
tête  s'échauffe  par  l'importance  même  de  l'objet  que 
Ton    considère,  et   plus   il  est  efïrayant,  plus  d'or- 

des  Lettres  sia-  le dworce ;  un  ouvrnge  ajant  pour  titre  :  Les  Frais 
principes  svr  les  -iitarlages  ,  opposés  au  rapport  de  Durand- 
Matliaiie  j  eljaiaunt  mite  aux  Lettres  sur  It  dh'orce. 
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dinaire  on  l'environne  de  fantômes.  On  creuse  à  une 
grande  profondeur  pour  trouver  ce  qu'on  a  quelque- 
fois sous  la  main;  on  ne  veut  rien  de  vulgaire  et  d« 
simple  :  on  court  après  le  merveilleux;  il  fmt  que  la 
nuil  imposante  du  mystère  couvre  la  source  d'un  fait 
singulier;  il  faut  que  ce  fait  se  soit  long- temps  mûri 
dans  l'ombre  avant  de  se  produire  au  grand  jour 
avec  toutes  ses  épouvantables  circonstances.  Une  fac 
fion  abominable  inonde  la  France  de  sang,  la  rem- 
plit de  cadavres  et  de  ruines ,  et  règne  par  la  terreur 
quelle  inspire ,  et  par  les  crimes  qu'elle  commet  ; 
aussitôt  ce  sont  les  templiers ,  les  membres  des  socié- 
tés secrètes,  \<ds  roses  croix,  les  illuminés ,  les  francs- 
7naçons  qui ,  sortis  du  fond  de  leurs  sombres  retraites , 
réalisent ,  à  la  face  de  l'univers  ,  tous  les  foifiits  systé- 
matiques qu'ils  ont  dès  long-temps  conçus  et  médités 
dans  le  secret  de  leurs  mystérieux  conciliabules.  Où 
sont  les  preuves  de  cette  longue  et  lénébreuse  conju- 
ration? Où  sont  les  documens?  n'est  -  il  pas  à  crain- 
dre que  l'imagination  exaltée  n'ait  fait,  elle  seule, 
tous  les  frais  de  ces  découvertes?  Lorsque  M.  l'abbé 
de  Barruel,  dans  la  première  division  de  son  plan, 
attribue  en  partie  la  révolution  aux  écrits  et  aux  in- 
trigues de  la  secte  pbilosopliique,  il  ne  dit  rien  qui 
ne  soit  clair  et  palpable;  chacun  peut  apprécier  ce 
qu'il  avance  :  les  pièces  du  procès  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  ;  mais  quand  il  en  vient  aux  francs- 
maçons  et  aux  illuminés,  ilneisaroît  plus  consulter  que 
son  désir  de  donner  à  des  effets  terribles  des  causes  non 
moins  effroyables  :  il  suppose ,  il  conjecture ,  il  imagine 
beaucoup  plus  qu'il  ne  prouve  j  il  a  l'air  de  composer  le 
roman  du /acoôi/zfs/ne  beaucoup  plus  que  son  hisloac. 
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Cet  ouvrage  exclla  une  foule  de  rf  clamalions  aux- 
quelles l'auleur  ue  voulut  pas,  ou  peut-  être  ne  put 
pas  répondre  :  le  célèbre  M.  Mounier,  de  l'Assemblée 
constituante ,  en  fit  une  réfutation  dans  un  livre  ayant 
pour  titre  :  De  Vlnfluence  attribuée  aux  philoso- 
phes^ aux  francs-maçons  et  aux  ilLuminés,  sur  la 
révolution  de  France.  11  est  des  honiines  '  n  qui 
riraagination  semble  croître  avec  les  années .  et  s'allu- 
mer plus  vivement  sous  les  glaces  mêmes  de  l'âge  ; 
peut-être  M.  l'abbé  de  Barruel  étoit-il  de  ce  nombre. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  quelques-uns  des  événemens  dont 
nous  venons  d'être  témoins ,  et  celle  qualification  nou- 
velle qui  retentit  aujourd'hui  avec  tant  de  frac;ts  dans 
toute  l'Europe  ,  paroissenl  jusqu'à  un  certain  point 
absoudre  de  fiction  une  de  ses  idées  favorites,  qui  pla- 
çoit  en  Italie  le  centre  et  le  foyer  de  la  grande  cons- 
piration, dont  il  croyoit  avoir  découvert  l'existence. 
Mais  en  général ,  il  fut  trop  séduit,  ce  nous  semble, 
par  l'attrait  de  rallier  k  un  point  d'unité  une  multi- 
tude de  faits  divers;  et  beaucoup  de  choses  qu'il  re- 
gardoit  comme  certaines  sont  maintenant  encore  an 
moins  problématiques. 

L'anarchie,  fatiguée  plutôt  que  rassasiée  de  meur- 
tres, de  pillages  et  de  bouleversemens,  fit  place,  d'abord, 
en  1795  ,  à  une  ridicule  apparence  de  gouvernement 
constitutionnel;  et  ensuite,  en  1799  ,  à  un  despotisme 
militaire ,  qui  étoit  quelque  chose  de  plus  sérieux  : 
sous  l'équivoque,  mais  tianquillisantabri  de  cette  der- 
nière administration,  la  religion  renaissante  redeman- 
doit  son  culte,  et  l'Eglise  de  France  rappeloit  ses  piè- 
tres exilés.  Alors  s'émurent  do  grandes  et  délicates 
questions.  M.  l'abbé  de  Barruel  fut  à  la  tête  de  ceux 
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dont  l'avis  prévalul.  auprès  des  ecclésiastiques  qui  sen- 
loieiif, avant  tout,  le  besoin  de  rendFe  leur  ministère  à 
leur  pairie.  Par  deux  écrits  publiés  ,  à  peu  de  distance 
l'un  de  l'autre,  en  1800, il  rassura  leurs  consciences  et 
fixaleursincertiludes.il  intervint  également,  en  ioot, 
dans  l'épineuse  et  importante  affidre  du  Concordat , 
et,  rentrant  lui  -  même  en  France  dans  le  cours  de 
l'année  1802  ,  il  ajouta  le  poids  de  son  exemple  à  celui 
de  son  autorité.  Son  ouvrage  suv  les  Droits  des  Papes, 
publié  dans  l'année  i8o3,  en  deux  volumes  111-8°, 
ouvrit  une  intarissable  soui'ce  de  contestations  et  de 
disputes,  et  sembla  tj'op  préparer  l'étonnant  spectacle 
du  mois  de  décembre  i8o4.  11  soutint  avec  vigueiu' 
tous  les  assauts  que  lui  livra  le  parti  contraire  :  la  force 
de  sa  conviction  parut  l'animer  dans  ces  débats  au- 
tant que  l'énergie  de  son  caractère  bouillant.  Les  vertus 
étoient  partout  ;  de  quel  côté  se  Irouvoit  la  véritable 
doctrine?   C'e.'jt  ce  que  les  bienséances  nous  défen- 
droient  d'énoncer  formellement,  quand  même  notre 
insuffisance  ne  nous  interdlroit    pas  toute  décision  ; 
mais  il  faut  convenir  qu'il  y  a  une  puissance  bien  en- 
traînante dans  la  conviction  d'un  homme  aussi  pur  et 
d'un  théologien  aussi  éclairé  que  M.  l'abbé  de  Barruel. 
Jamais  aucune   vue  d'ambition   ni    aucun    motit 
d'Intérêt  n'influa  sur  sa  conduite  et  ne  dirigea  sa  plu- 
me: content  de  la  modique  fortune  qu'il  avoit  reçue 
de  ses  pères ,  et  de  l'honoiable  nom  qu'ils  lui  avoient 
transmis,  il  ne  désira  ni  les  dignités  ,  ni  les  places:  il 
n'eut  point  lieu  de  prêter  serment  à  Buonaparte ,  au- 
quel il  ne  demanda  rien.  Il  fut  chanoine  honoraire  de 
Notre-Dame,  dans  ces  derniers  temps,  comme  autre- 
fois il  avoit  été  aumônier  titulaire  de  la  princesse  de 
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Conli  :  défendre  hifatigableiuent  par  ses  ouvrages  la 
sainteté  de  la  religion  et  l'harmonie  de  la  société,  fut 
l'unique  prétention  de  son  rœur,  et  l'unique  emploi 
de  sa  vie  toute  militante.  On  pourroit  lui  reprocher 
peut-être  d'avoir  trop  écrit ,  si  ce  reproche  ne  venoit 
expirer  devant  son  zèle;  il  s'occupoit  encore  d'un  Ira- 
vail  très-considérable  sur  les  systèmes  de  Kent ,  lors- 
qu'il mouiut  ,  le  5  octobre  1820  ,  âgé  de  79  ans 
accomplis,  entre  les  bras  de  quelques-uns  de  ces  hom- 
mes qui  sont  aujourd'hui  l'objet  de  tant  de  frayeurs 
hypocrites  et  de  tant  de  préventions  calomnieuses  : 
il  se  proposoil  d'analyser  et  de  réfuter  l'obscure  philo- 
sophie du  métaphysicien  allemand  ,  et  regretta  beau- 
coup que  les  infirmités  de  la  vieillesse  ne  lui  eussent  pas 
permis  d'achever  une  réfutation  qu'il  ne  croyoit  pas 
moins  utile  aux  études  religieuses  qu'aux  études  philo- 
sophiques. On  peut  dire  qu'il  est  mort  sur  la  brèche. 

Au  reste ,  ses  productions,  qui  se  multiplièrent  et 
s'accumulèrent  sans  cesse  jusqu'à  son  dei'nier  âoupii-, 
ne  l'absorboient  pas  tellement  qu'il  ne  jouît  des  suc- 
cès que  pouvoient  obtenir  celles  d'autrui  :  il  étoit  par- 
ticulièrement sensible  à  la  gloire  du  clei'gé.  Personne 
ne  rendoit  plus  aisément  justice  aux  beaux  talens  dont 
s'honore  aujourd'hui  le  sacerdoce  :  il  applaudit,  avec 
transport,  à  ces  conférences,  si  éloquentes  et  si  célè- 
bres, à  ces  catéchismes  sublimes  ,  où  la  foi  s'éclairoit 
de  toutes  les  lumières  de  la  philosophie,  et  qui  furent 
d'importans  services ,  parce  qu'ils  répondoient  à  de 
pressans  besoins.  Il  vit  avec  bonheur  l'éclat  naissant, 
de  celle  réputation  nouvelle  qui,  dans  le  jeune  el  ilUis- 
tre  auteur  du  livre  sur  Y  Indifférence  en  matière  de 
î-eligion ,  montioit  à  la  France  et  à  l'Europe  un  des 
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tcrivains  les  plus  énergiques  de  nolie  époque,  et  un 
des  penseurs  les  plus  profonds  de  tous  les  temps,  Ce 
fut,  sans î doute  ,  une  des  plus  douces  consolations  de 
ses  dernières  heures;  et  ses  yeux,  en  se  fermant,  se 
leposèrent  avec  confiance,  et  sans  envie,  sur  de  telles 
supériorités,  qui  plus  ëniinentes  par  le  génie,  n'en 
dévoient  que  plus  dignement  recueillir  l'héritage  de 
son  courage  et  de  son  dévouement  inaltércible. 


XLV. 

Lettre  à  M.  V...,.n  de  V Académie  française  ^ 
à  Voccasion  d\in   ouvrage  nouveau. 

Monsieur  , 

A  qui  pourrois-je  soumettre  plus  convenablement 
qu'à  vous  quelques  réflexions  littéraires  que  j'ai  faites 
à  l'occasion  d'un  ouvrage  célèbre  qui  vient  d'être  ac- 
cueilli par  le  public  avec  tant  d'empressement ,  et  qui, 
en  excitant  partout  l'admiration ,  n'a  pourtant  pas 
échappé  tout-à-fait  à  la  critique?  Vos  écrits  aussi  purs 
qu'élégans  ,  vos  leçons  aussi  savantes ,  aussi  judicieuses 
quespirituelles,vous  assurent  incontestablement  le  droit 
de  prononcer  en  malièrede  littérature  ;  et  si,  dernière- 
ment ,  un  de  vos  honorables  confrères  n'a  pas  hésité  à 
interposer,  assez  étrangement,  son  autorité  académique 
dans  une  discussion  parlementaire,  vous  seroit-il  permis 
devons  récuser,  et  de  vous  croire  incompétent  dans  une 
question  qui  n'intéresse  que  la  grammaire  et  le  goût  ? 
Nous  avons,  il  est  vrai ,  Monsieur,  à  nous  entretenir 
d'un  auteui-  que  nous  ne  saurions  trop  respecter;  mais 
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je  suis  h\en  sûr  qu'il  ne  croira  pas  que  nous  manquons 
au  profond  lespect  qui  lui  est  dû  à  tant  de  titres  ,  en 
pienant  son  charmant  ouviage  pour  base  de  considé- 
lalions  relatives  à  cet  art  si  délicat  et  si  difficile  que 
vous  professez  avec  tant  de  succès ,  et  que  vous  prati- 
quez avec  tant  de  supériorité. 

Sans  doute  vous  l'avez  lu,  comme  tout  le  monde, 
cet  ouvrage,  et  avec  un  vif  intérêt  :  car,  en  oubliant 
pour  un  moment  la  manière  dont  il  est  écrit ,  qui  ne 
seroit  sensiblement  touclié  de  ce  qu'il  renferme  de 
noble  et  de  tendre  ?  La  reconnoissance  ,  celte  vertu  si 
rare  dans  la  grandeur,  se  monlra-t-elle  jamais  plus 
sincère  et  plus  vraie ,  s'exprima-t-elle  jamais  avec  plus 
d'effusion  ,  même  dans  ces  l'elatlons  privées  où  l'éga- 
lité des  rangs  seii-e  le  lien  des  cœurs,  où  l'échange 
des  senlimens  est  mieux  garanti  par  la  réciprocité  des 
devoirs?  Dans  quels  rapports  d'homme  à  homme,  de 
particulier  à  particulier,  l'amitié  trou va-t -elle  un  lan- 
gage plus  digne  d'elle,  et  qui  la  peignît  mieux  avec 
ses  plus  doux  charmes?  Quand  chercha  t-elle  avec 
plus  d'ardeur  à  faire  éclater  ses  témoignages,  et  à 
immortaliser  ses  touchans  souvenirs?  11  doit  durer  à 
jamais  ce  monument  qu'elle  a  fondé  :  il  triomphera 
des  siècles  pour  montrer  aux  hommes  de  tous  les 
temps  que  cette  élévation  sociale ,  si  souvent  calom- 
niée, peut  aussi  s'honorer  de  ces  vertus  qui  semblent 
être  le  dédommagement ,  comme  elles  sont  rornement 
et  la  grâce  des  conditions  vulgaires.  A  côté  de  l'amitié, 
de  la  reconnoissance ,  on  voit  également  briller  l'hu- 
manité,la  religion,  quien  accroissent  l'intérêt,  en  leur 
servant,  pour  ainsi  dire,  de  cortège  :  avec  quelle  joie 
empressée  l'illustre  voyageur  saisit-il  le  moment  où  il 
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peut,  dans  une  altitude  convenable,  reconnoîtrc  le 
l)ienfait  du  ciel  qui  a  prolé.n;é  le  zèle  de  l'amitié  î 
Comme  il  se  plaît  à  se  rappioelier  de  quelques  pauvres 
femmes  du  peuple ,  à  les  consoler,  à  leur  montrer  Dieu 
dont  la  présence  efface  toutes  les  inégalités  et  réunit 
toutes  les  dislances  I  Esl-il  une  peinture  plus  capable  , 
dans  son  ensemble,  de  captiver  l'imagination,  d'éle- 
ver la  pensée,  et  de  pénétrer  Tâme? 

Si  cet  heureux  effet  résuUoit  péniblement  d'un 
grand  nombre  de  combinaisons,  el  d'une  grande  com- 
plication d'efforts,  il  auroit  moins  de  prix,  vous  le 
savez.  Monsieur,  à  mesure  qu'il  sembleroit  avoir 
coûté  davantage  :  mais  aucune  appaience  d'étude ,  au- 
cune ambition  laborieuse ,  aucun  faste  ne  corrompt  la 
pureté  de  cessentimens,  et  n'altère  la  candeur  de  ces 
récits;  c'est  une  observation  qui  ,  sûrement ,  ne  vous 
a  point  échappé  :  une  gaieté  légère  et  douce ,  qui  de- 
vient par  intervalle  une  plaisanterie  piquante,  les  as- 
saisonne même  agréablement;  le  sourire  qu'elle  excite 
vient  se  mêler  parfois  avjx  larmes  qu'ils  font  couler, 
et,  par  un  contraste  aimable  ,  l'esprit  est  souvent 
égayé  à  l'instant  où  le  cœur  s'attendrit;  convenons-en, 
ce  n'est  pas  là  le  ton  du  jour  ni  la  manière  à  la  mode  : 
qu'auroient  flût  quelques-uns  de  nos  écrivains  à  hautes 
prétentions?  Dédaignant  cet  attique,  cette  ingénieuse 
simplicité,qni  leur  eût  semblé  trop'indigne  de  leiu- génie, 
ilsseseroient  environnés  de  tout  l'attirail  du  pathétique, 
de  toute  la  pompe  d'une  sensibilité  factice,de  tout  le  luxe, 
de  toute  la  richesse  de  ces  nouveaux  genres  dont  notre 
littérature  s'est  tant  appauvrie  ;  que  de  machines  ils  au- 
roient  employées  I  que  de  ressorts  ils  eussent  tiiit  jouer  ! 
<piel  apprêt  !  "quel  échafaudage  ,  et  surtout  quel  style  I 
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Nous  avons  perdu  le  goût  de  cette  diction  naturelle, 
de  celleélocution  naïve,  qui,  sans  rien  ajouter,  sans 
lien  ôter  à  la  vérité  des  choses,  se  contente  d'en  être 
l'expression  la  plus  fidèle,  et  l'interprète  le  plus  exact: 
la  plupart  de  nos  auteurs  en  calomnient  les  beautés, 
en  méconnoissent  les  grâces;  ils  s'efforcent  d'y  substi- 
tuer des  perfections  imaginaires  et  des  altiaits  artifi- 
ciels qui  ne  valent  que  par  la  bizarrerie,  et  ne  triom- 
phent que  par  la  nouveauté.  Tel  est  le  sort  commun 
des  liltéiaiures  vieillissantes  :  tandis  que  les  monu- 
raens  de  leur  jeunesse  conservent  une  fraîcheur  im- 
mortelle ,  dans  l'impuissance  où  elles  sont  de  les  re- 
pi'oduire ,  même  en  cherchant  à  les  imiter  ,  elles  en- 
veloppent leur  caducité  de  lambeaux  plus  ou  moins 
éclalans,  et  s'étudient  à  cacher  leurs  rides  sous  de 
fausses  et  trompeuses  couleurs^  qui  consolent  leur  or- 
gueil, sans  déguiser  leur  décadence.  Elles  ressemblent 
à  ces  femmes  insensées  qui,  cherchant  à  prolonger  le 
coloris  du  jeune  âge  au-delà  du  terme  prescrit  par  la  na- 
ture, ont  recours  à  un  éclat  emprunté,  qui  dissimule 
trop  imparfaitement  et  ne  peut  jamais  réparer  les  irré- 
parables outrages  des  ans. 

Que  faisons-noua  aujourd'hui  ?  Nous  appelons  au 
secours  de  notre  décrépitude  l'enfance  déjà  vieille  de 
quehjues  littératures  qui  ,  probablement  ,  resteront 
éternellement  captives  dans  leurs  berceaux,  et  finiront 
par  mourir  dans  leurs  langes;  heureux  et  satisfaits  de 
nous-mêmes,  quand  nous  avons  su  plier  notre  vieillesse 
i.mbécile  à  copier  leurs  bégaiemens.  Ce  n'est  pas  que  ces 
généralités  ïî'admettent  encore  heureusement  parmi 
nous  quelques  exceptions  brillantes,  qui,  sans  dissiper 
nos  alarmes,  flattent  du  moins  nos  regards.j  ce  n'est  pas 
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aussi  que  celle  sirapltcité  ,  dont  l'ouvrage  qui  nous 
occupe  offre  un  si  parfait  modèle ,  doive  se  présenter 
au  même  degré  dans  tous  les  ordres  de  compositions  : 
chaque  genre  a  ses  convenances  ;  sûrement  on  n'exi- 
gei'a  pas  de  Bossuet ,  racontant  les  rapides  vicloires  du 
grand  Condé  dans  un  éloge  funèbre  ,  celte  économie 
d'ornemens  ,  (jue  Condé  lui-même,  à  l'exemple  d'un 
des  plus  grands  capitaines  de  l'anliquilé  ,  auroit  pu 
porter  dans  le  récit  de  ses  propres  exploits  ;  quand 
M.  de  Buffon  ,  en  présence  du  génie  de  la  nature  qui 
lui  révèle  ses  secrets  et  lui  découvre  ses  magnificences , 
trace  des  tableaux  si  nobles  et  si  sublimes  ,  irai-je  ar- 
racher de  ses  mains  son  pinceau  fécond  et  sa  riche 
palette  pour  y  substituer  les  tablettes  timides  el  le 
crayon  modeste  de  l'exact  d'Aubenlon  ?  Voudrois  je 
que  le  grand  écrivain  à  qui  nous  devons  tant  de  vues 
neuves  et  ravissantes  sur  les  croyances  et  les  institu- 
tions chrétiennes  n'eût  pas  exprimé  ,  par  la  surabon- 
dance mt'me  de  son  style  et  par  la  profusion  de  son 
admirable  coloris,  les  beautés  sauvages  des  rives  du 
Mechasubé  dans  un  petit  nombie  de  pages  qui  sont 
au  langdes  plus  éclatantes  et  des  plus  harmonieuses  de 
notre  langue?  Vous-même,  Monsieur  ,  lorsque  ,  dans 
votre  histoii'e  de  Cromwel  ,  vous  nous  présentez  un 
portrait  de  Milton  ,  si  largement  peint  et  si  fièrement 
dessiné  ,  quel  juge  sévère,  ou  plutôt  injuste  ,  oseroit 
vouloir  dépouiller  votre  ouvrage  de  cette  pompeuse 
paruie?  Mais  il  esl  des  lois  univei selles  qui  embrassent 
et  dominent  tous  les  genres  :  la  clarté  ,  le  naturel ,  la 
vérité  ,  la  simplicité  sont  partout  indispensables  ;  ce 
principe  ne  varie  point ,  quoique  ses  applications  ,  et,, 
en  quelque  sorte  ,  ses  proportions  puissent  varier  ;  lu 
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simplicité ,  par  exemple ,  brille  plus  particulièrement 
de  toutes  ses  grâces  dans  des  écrits  d'une  certaine  es- 
pèce :  lorsque  Cicéj'on  dëfendoit  d'orner  les  mémoires 
de  César,  eik-il  voulu  que  César  lui-même  n'eût  pas 
franchi  les  bornes  d'un  style  si  simple  ,  dans  le  cas  où 
il  auroit  éciit  une  histoire  ?  cela  n'est  pas  vraisem- 
blable :  Cicéron  connoissoit  trop  bien  le  quid  decet  ; 
mais  enchanté  de  cette  diction  si  pure,  et,  pour  ainsi 
dire ,  si  chaste  ,  touché  de  cette  élocution  naïve ,  d'ail- 
leurs si  bien  placée  ,  de  cette  finesse  d'expressions 
toujours  naturelles  ,  de  cette  propriété  de  termes  , 
toujours  pris  dans  leur  signification  primitive  et  ori- 
ginelle, jamais  transportés ,  modifiés ,  altérés,  chai"gés 
par  l'entremise  de  Timagination  et  par  l'artifice  des 
figures,  il  inlerdisoit,  comme  une  profanation,  le  soin 
qu'on  auroit  pu  vouloir  prendre  de  la  parer,  de  Tem- 
bi'llir  par  des  tours  plus  étudiés  ,  des  pensées  plus 
saillantes,  des  combinaisons  de  mots  plus  recherchés  : 
c'eut  été  ,  suivant  lui  ,  couvrir  la  nudité  des  grâces 
mêmes  de  vêtemens  dont  l'élégance  eût  moins  orné 
que  voilé  leurs  atti'ails. 

Tel  est  h  peu  pn'èsle  sentiment  que  nous  éprouvons 
en  lisant  le  Voyage  à  Bruxelles  et  à  Cobtenlz  :  il 
nous  seroit  bien  difficile  de  ne  pas  aimer  ,  de  ne  pas 
admirer  la  simplicité  de  cette  intéressante  narration  : 
ia  nature  ,  et  le  bon  goùl  qiji  sans  cesse  nous  rappelle 
à  la  nature,  ne  perdent  jamais  entièrement  leurs  droits  ; 
l€ur  voix  peut  être  comprimée ,  étouffée  parles  fausses 
théories ,  les  mauvais  exemples  ,  les  prétentions  or- 
gueilleuses ;  mais  aussitôt  que  quelques-uns  de  ses 
acceus  viennent  frapper  notre  oreille  ,  ils  vont  reten- 
\\y  dam  notre  cœur  ;  mille  pensées  confuses  se  ré- 
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veillent  tout  à  coup  ,  et  nous  cherchons  avec  une 
espèce  d'étonnement  la  source  d'un  plaisir  dont  nous 
avions  oublié  la  perte. 

Nous  sonnnes  même  disposés  à  ne  jouir  qu'arec  in- 
quiétude, el  comme  à  regret,  de  ce  qui  contrarie  le 
goùl  à  Ut  mode  ,  de  ce  qui  paroît  en  être  une  censure  : 
de  la  plus  molle  indulgence  pfnn-  les  productions  qui  le 
flallenl  nous  passons  à  la  sévérité  pour  celles  qui  ie  dés- 
avouent 5  nous  fermons  les  yeux  sur  de  grossiers  bar- 
barismes, sur  des  néologismes  ridicules,  sur  de  mons- 
trueuses alliances  de  mots  ,  el  quelques  taches  légères 
nous  trouvent  inflexibles;  nous  devenons  critiques 
grammairiens,  puristes  ;  et  comme  le  langage  nouveau 
que  parle,  en  général,  notre  littérature  nous  fait  perdre 
de  vue  les  donnéespremièresetles  formes  originelles  do 
notre  langue,  notre  purisme  n'est  souvent  qu'une  er- 
reur, et  notre  rigueur  qu'une  injustice:  nous  condam- 
nons comme  des  infractions  aux  lègles  les  plus  in- 
violables   des   négligences    quelqu(fois  moins   réelles 
(ju'apparentes,  et  qui  sont  même  des  convenances  de 
plus  dans  ces  sortes  d'ouvrages  surtout,  dont  l'essence 
est  d'être  d'autant  plus  voi>ins  de  la  perfection  qu  ils 
imilent  mieux  l'abandon  des  entretiens  fannliers. 

Toutes  les  langues  ont  des  caractèies  qui  leur  sont 
propres  :  chacune  d'elles  a  son  génie  qui  se  manifeste 
particulièiement  dans  quelques  façons  de  s'énoncer, 
très-difficiles  à  expliquer  par  les  règles  de  Ta  gram- 
maire générale;  à  mesure  que  ces  idiot ismes  disparois- 
sent,  on  croit  que  les  langues  se  perfectionnent,  et 
l'on  se  trompe  :  elles  acquièrent ,  à  la  vérité,  une  cor- 
rection contrainte  cl  servile ,  et  peuvent  rendre  ini 
compte  plus  exact  et  plus  rigoureux  de  tous  leurs  pro- 
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cédés:  m  lis  que  ne  perdent-elles  pas  sous  dauîres 
rapports?  Leur  physiononpe  dislinctive  s'efface;  leur 
allure  naturelle  s'altère;  les  grâces  qu'elles  tenoient 
de  leur  propre  génie  s'évanouissent  ;  c'est  aux  dépens 
du  goût  que  l'analyse  philosophique,  sous  le  nom  de 
grammaire  générale, introduit  ses  réformes  et  ses  pré- 
tendues améliorations  :  une  logique  secrète,  plus  dé- 
licate et  plus  fine  que  celle  qui  la  guide,  avoit  présidé, 
dans  l'origine ,  à  ces  irrégularités  qu'elle  proscrit  et 
qu'elle  rejette;  les  décisions  d'un  sentiment  vif  et  ra- 
pide sont  quelquefois  plus  sûres  que  celles  d'une  lente 
et  pénihle  méditation;  vouloir,  dans  les  considérations 
grammaticales ,  tout  asservir  à  des  lois  fixes ,  déteimi- 
nées  et  précises ,  c'est  raéconnoître  la  nature  des  choses 
sur  lesquelles  on  opère  ;  les  vues  de  la  grammaire  gé- 
nérale appartiennent  à  la  jjhilosophie;  le  développe- 
ment des  langues  rentre  dans  le  domaine  du  goût. 
Tous  les  idiomes  ont  sans  doute  entre  eux  des  points 
communs,  parce  que  la  raison  donnée  aux  hommes 
de  tous  les  temps  €t  [de  ions  les  pays  est  la  même; 
saisir  et  rapprocher  ces  points  d'affinité  pour  en  com- 
poser une  théorie  générale,  c'est  l'oeuvre  et  le  droit 
du  philosophe  ;  mais  essayer  de  jeter  chaque  langue 
en  pai'ticulier  dans  le  moule  commun  et  abstiait ,  de 
la  réformer  sur  ce  patron  universel,  c'est  l'abus  de  la 
philosophie  :  ici  nous  retrouvons  cette  dangereuse 
manie  des  abstractions  dont  les  i\ivages  ne  se  sont  mal- 
lieureusenienl  pas  bornés  à  la  grainmaire  et  à  la  lan- 
gue ;  peu  s'en  est  fallu  que,  pour  l'amour  de  la  mé- 
taphysique, on  ne  tentât  d'appliquer  aux  gens  qui 
ejilendent  et  qui  parlent  les  méthodes  inventées  par 
quelques  génies  bienfaisans  en  faveur  de  ceux  que  la 
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ïialure  a  privés  de  l'ouïe  et  de  la  parole.  La  grammaire 
d'une  langue  est  le  tableau  de  sa  syntaxe  étudiée  sur  les 
écrils  de  ses  meilleurs  auteurs,  et  consacrée  par  la 
sancliou  de  l'usage,  qxiein  penès  arhitriiim  est  et  jus 
et  norma  locjuendi  ;  son  dictionnaire  est  le  recueil  des 
mots  plus  ou  moins  nombreux  qui  en  forment  la  base; 
l'Académie  française  déclare  elle-même,  au  jnot 
jisage ,  qu'elle  ne  prétend  pas  régler  l'emploi  qu'on 
peut  faire  des  termes,  mais  remarquer  celui  qu'on 
en  a  fait,  ce  qui  ne  veut  sûrement  pas  dire  qu'elle 
abdique  l'empire  du  goût,  et  qu'elle  laisse  toute  li- 
cence à  la  bizarrerie  des  innovations  et  aux  caprices 
du  néologisme;  car  autrement,  son  vocabulaire ,  ob- 
jet principal  de  ses  travaux  ,  pourroit  devenii-  un  jour 
le  code  de  la  baibarie ,  et  les  fonctions  de  cette  compa- 
gnie savante  ,  instituée  pour  veiller  au  maintien  de  la 
langue ,  se  réduiroient  à  consigner  dans  son  ouvrage 
les  triomphes  de  la  corruption ,  et  à  enregistier  les 
progrès  de  la  décadence. 

Ce  n'est  certainement  pas  là  son  but  :  il  faut  donc 
qu'une  limite  soit  convenue  et  tracée  ;  cette  limite  né- 
cessaire est-elle  déjà  fixée,  ou  bien  l'Académie  attend-elle 
encore  le  moment  d'en  marquer  la  place?  Quoi  qu'il  en 
soit ,  si  l'on  examine  avec  quelqu'attenlion  la  prose  de 
Fénélon,  de  Massillon,  de  Vertot,  de  Voltaire,  combien 
lie  la  trouvera-t-on  pas  différente,  je  ne  dis  pas  de  la 
prose  de  nos  premiers  écrivains  aciuels  ,  mais  même  de 
celle  de  Bnffon,  de  Rousseau,  de  Montesquieu?  Com- 
bien de  ces  tours,de  ces  locutions  qui  sont  propres  à  notre 
langue,  et  qui  donnent  au  style  plus  de  grâce  en  lui  don- 
nant plus  d'aisance  ,  fré(iuemment  employés  dans  les 
écrits  des  premiers  ,  semblent  bannis  des  compositions 
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de  leurs  snccosseurs  î  Quelques  gens  de  goûtregrelLent 
plusieurs  mots,  que  notre  idiome,  en  s'épurant,  a 
laissés  dans  la  diction  de  nos  vieux  auteurs;  mais  qui 
ne  regretteroil  encore  plus  ces  gallicismes  qu'avoit  re- 
tenus et  admis  notre  langue  perfeclionnëe?  En  adop- 
tant une  marche  ,  au  premier  coup-d'œil,  plus  régu- 
lière ,  n'a  t-elle  rien  sacrifié  de  la  libei'té  de  ses  mou- 
veraens?  Cet  accroissement  de  régularité  est-il  même 
bien  incontestable  ,  et,  si  l'on  peut  en  douler  ,  la  cor- 
rection qui  se  montre  avec  une  sorte  de  faste ,  et  qui 
veut  se  faire  sentir ,  vaut-elle  la  correction  qui  se  cache 
sous  un  air  de  négligence  et  qui  se  laisse  deviner? 
Cette  espèce  de  roideur,  celte  tension  qui  s'est  intro- 
duite dans  le  style,  à  mesure  qu'on  a  pris  soin  d'en 
écarter  les  gallicismes  ,  est-elle  ime  acquisition  dont 
on  doive  se  féliciter,  ou  un  défaut  qu'il  faille  déplorer? 
Personne  n'admire  plus  que  moi  les  grands  génies 
du  dix-huitième  siècle,  personne  ne  rend  plus  de  jus- 
tice aux  écnvains  supérieurs  de  notre  époque;  mais 
j'observe,  pour  ainsi  dire,  les  phases  delà  langue, 
et  je  demande,  à  l'occasion  d'un  ouvrage  où  elle  me 
paroîl  se   reproduire  avec  les  traits  de   sa   première 
physionomie  et  dans  toute  son  ancienne  pureté,  si  les 
conquêtes,  dont  les  progrès  du  temps  et  le  dévelop- 
pement des  esprits  ont  pu  l'enrichir,  égalent  les  perles 
qu'elle  a  failes.  Plusieurs  étrangers  l'ont  éciile  avec 
talent  et  avec  éloquence;  mais  quelques  charmes  que 
puissent  avoir  leurs  ouvrages,    de  quelques  beautés 
qu'ils  élincellent,  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  le 
vrai  sentiment  de  notre  langue  et  le  caractère  qui  la 
dislingue  ;  la  correction  même  de  ces  écrivains  qui ,  nés 
et  élevés  hors  de  noire  pays,  ne  pouvoicnl  pas  sentir 
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toutes  les  finesses  de  noire  idiome,  aidée  de  leur  génie, 
a  contribué  sans  doute  à  nous  faire  oublier  ces  délica- 
tesses dont  ils  avoient  bien  su  se  passer,  et  auxquelles 
ils  avoient  substitué  le  mérite  d'une  exactitude  rai- 
sonnée.  J.-J.  Rousseau  a  beau  nous  dire  que  la  qua- 
trième partie  de  son  Héloïse  est  écrite  du  style  de  la 
Princesse  de  Clèves ,  les  Genevois  ont  pu  s'y  trom- 
per, mais  nous  ,  Français,  nous  ne  nous  y  trompons 
pas;  si,  dans  les  marchés  d'Athènes  ,  on  leconnoissoit 
Théophraste  pour  un  étranger  à  l'exactitude  même 
de  sa  prononciation  et  de  son  langage,  ne  nous  est-il  pas 
permis  de  dire  qu'il  y  a  une  certaine  sévérité  gramma- 
ticale qui  peut  séparer  une  langue  d'une  partie  de  ses 
convenances  les  plus  heureuses,  en  voulant  trop  la 
soumettre  à  l'uniformité  des  principes  ,  comme  il  y 
a  une  sévérité  morale  qui  attriste  les  devoirs  en  les  ou- 
trant ,  et  qui  dépouille  la  vertu  de  ses  plus  doux  at- 
traits ,  en  exagérant  ses  rigueurs? 

Je  sens  ,  Monsieur,  que  cette  dissertation  se  pro- 
longe beaucoup  trop  ,  et  je  crains  qu'on  ne  m'accuse 
de  ne  l'avoir  pas  assez  proportionnée,  non  sans  doute 
à  l'importance  de  l'ouvrage  qui  l'a  fait  naître,  mais  à 
la  forme  de  cet  ouvrage  :  les  grâces  sont  ennemies  de 
toute  discussion  ;  elles  veulent  être  senties  et  non  pas 
analysées,  et  si  quelquefois  on  est  obligé  de  les  défen- 
dre contre  d'injustes  atteintes,  je  sais  que  les  fleurs 
mêmes  dont  elles  se  couronnent  doivent  orner  les 
armes  de  leur  défenseur.  Cependant  on  me  pardon- 
nera peut-être  l'étendue  et  le  genre  de  ces  observa- 
lions,  si  l'on  veut  bien  réfléchir  que  l'écrit  dont  nous 
parlons  en  est  moins  le  sujet  que  le  texte  :  il  se  délénd 
assez  par  lui-même ,  par  son  propre  mérite ,  par  le 
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guùl  qu'il  lespire,  contre  les  diicatie.s  d'une  crilique 
vétilleuse  dont  les  sciujiules  sont  plu  lot  un  hommage 
lendu  à  l'auteur  qu'une  censure  dirigée  contre  l'ou- 
vrage :  on  se  monlreroit  eu  cflfet  moins  sévère  si  cet 
illustre  auteur  étoit  moins  lettré,  si  l'on  ne  savoil  pas 
qu'à  l'élude  approfondie  des  langues  d'Horace  et  de 
Pope  il  joint  une  connoissance  parfaite  de  la  sienne  , 
et  qu'aux  soins  de  la  politique  il  a  toujours  mêlé  le  culte 
des  muses;  c'est  donc  cette  sévérité,  c'est  ce  purisme 
étrange  que  nous  devions  principalement  envisager. 
Quel  contraste  ne  forme-t-il  pas  avec  l'état  actuel 
de  notre  littérature  I  Mais  encore  une  fois,  que  ces 
censeurs  si  difficiles  jettent  les  yeux  sur  les  chefs- 
d'œuvre  du  siècle  de  Louis  XIV,  sur  ces  productions 
dont  le  temps  a  consacré  la  gloire;  qu'ils  étudient 
la  prose  de  Voltaire ,  je  ne  dis  pas  seulement  dans  ces 
écrits  légers  où  son  esprit  se  joue,  oii  son  talent  ba- 
dine et  folâtre  ,  mais  dans  ceux  où  la  gî-avité  de  la 
matière  et  la  grandeur  des  objets ,  enchaînant  sa  vi- 
vacité pétulante  et  sa  verve  moqueuse,  lui  imposent 
le  style  le  plus  sérieux  et  le  forcent  à  prendre  le  ton 
le  plus  élevé,  ils  y  trouveront,  je  crois,  les  réponses 
les  plus  péremptoires  à  leurs  méticuleuses  objections. 
Le  purisme,  cette  superstition  grammaticale,  igno)e 
ou  n'admet  pas  ce  que  dit  Cicéron  dans  le  traité  de 
l'orateur,  que  l'usage  a  permis  les  licences  avouées  par 
le  goiit,  iinpetratuni  est  à  consuetndine  ùt  peccare  ^ 
suavitatis  gralid,  liceret;  il  ne  pense  pas  comme  l'abbé 
d'Olivet,qui  s'exprime  de  la  manière  suivante,  en  par- 
lant des  gallicismes  :  «  Le  nombre  en  est  prodigieux , 
«  et  plusieurs  habiles  gens  ont  remarqué  que  si  l'on 
'(  excepte  les  ou  viages  pmemenl  didactiques,  plus  un 
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«  aiUeur  a  de  goût,  plus  on  Iroave  dans  son  style  de  ces 
«  irrégularilés  heureuses  el  souvent  piltorcsques,  qui 
«  ne  paroissent  violer  les  lois  générales  du  langage  que 
«  pour  en  atteindre  plus.siiremeatlebiU.»Lepuiisme, 
comme  tant  d'autres  excèsde  l'esprit,  appartlenlà  tous 
les  temps  :  c  est  une  bi-anclie  du  pédantisme qu'on  re- 
trouve ta  toutes  les  époques;  mais  il  se  produit,  surtout, 
dans  deux  ciixonstances  :  au  moment  où  les  langues, 
cherchant  à  s'épurer,  commencent  à  se  diriger  et  à  s'a- 
vancer vers  leur  perfection,  et  lorsqu'ayanl  depuis  long- 
temps atteint  cl  passé  ce  but,  elles  sont  entraînées  par 
la  pente  contraire  vers  les  derniers  degrés  de  leur  dé- 
cadence. A  ces  deux  extrémités  de  leur  développe- 
ment, on  voit  les  grammaires,  les  dissertations  phi- 
lologiques, les  traités  sur  les  différentes  parties  de  la 
syntaxe  se  multiplier  à  l'infini  ;  aujourd'hui  ,  par 
exemple ,  tandis  que  les  littératures  germaniques  pres- 
sent la  nôtre  de  toutes  parts  et  menacent  de  l'enva- 
liir,  nous  examinons,  avec  plus  de  subtilité  que  de 
prévoyance  .  les  diverses  combinaisons  ûu  participe 
el  au  gérondif  ;  et  ce  spectacle  rappelle  celui  des  moines 
de  Constantinople  dissertant  sur  la  lumière  du  Tha- 
bor,  pendant  que  le  bélier  de  l'Islamisme  halloit  en 
brèche  les  murs  de  la  ville  impériale. 

J'eus  occasion  de  citer  la  décision  de  l'abbé  d'Olivet, 
que  j'ai  rapportée  plus  haut,  dans  une  société,  où 
j'assistois  à  une  lecture  que  l'on  fil  en  commun  du 
J^oyage  à  Bruxelles  et  à  Coblentz  :  l'ouvrage  eut  tout 
le  succès  possible  dans  cette  compagnie,  composée 
presque  en  lolaHté  de  gens  de  lettres  et  de  personnes 
d'un  goût  exercé;  tout  fut  apprécié;  on  lel ut  plu- 
sieurs endroits  qui  parurent  dos  modèles  de  délicatesse 
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it  d'allicisme;  on  s'attendrit  de  nouveau  ;  le  souriie 
se  plaça  de  nouveau  sur  toutes  les  lèvres;  on  chercha 
des  rappoi'ts  entre  le  style  de  cet  écrit  et  d'autres 
styles  :  les  Mémoires  de  Graminont ,  ceux  de  Vol- 
taire, les  Lettres  de  M""'  de  Sévigné,  celles  de  M""^  de 
Maintenon ,  quelques  morceaux  de  Bussi-Rabutin  se 
présenlèrent  à  tous  les  souvenirs  (  i  );  un  professeur  plein 
d'esprit  et  d'érudition  se  jeta  dans  les  plus  doctes  rap- 
prochemens  :  il  parla  brièvement,  toutefois,  d'une 
certaine  qualité  de  la  diction,  d'une  certaine  perfection 
de  simplicité  à  laquelle  les  Grecs  donnoient  le  nom  de 
^phéUia;  il  n'oublia  ni  les  Commentaires  de  César  , 
ni  les  comédies  de  Térence;  chacun  paya  son  tribut 
de  louanges;  et  l'éloge  sembloit  ne  devoir  pas  tarir, 
quand,  tout  à  coup,  la  critique  eut  son  tour,  l'inévi- 
table critique,  toujours  là  pour  consoler  de  l'admira- 
lion,  et  pour  troubler  le  génie  même  dans  la  jouis- 
sance de  sa  gloire. 

Un  des  interlocuteurs ,  après  quelques  précautions 
oratoires,  et  avec  un  air  de  réserve,  fit  observer  quel- 
ques retours  des  mêmes  termes;  il  insista  sur  le  mot  bien 
répété  plusieurs  fois  dans  une  même  page;  quehiu'un 
reprit  aussitôt  qu'on  pourroit  du  moins  mettre  ce  mot 
à  la  fin  de  toutes  les  pages;  nous  nous  souvînmes  à  ce 
sujet  qu'une  femme  célèbre,  et  par  la  beauté  de  son 
talent,  et  surtout  par  la  multitude  dé  ses  productions  , 
avait  fait  la  même  critique  sur  plusieuis  passages  du 
Télémaque  :  M™^  de  Genlis  prit  à  tâche  de  lelever 

(i)  On  trouve  un  p.irfait  modèle  de  celte  élégante  simplicité,  de 
ces  grâces  naturelles,  de  ce  goût  exquis,  dans  un  petit  ouvrage 
nouveau  ,  qui  a  pour  litre  :  Otiriha ;  c'est  un  diamant  ;  on  l'at- 
tribue à  une  dame  de  la  société. 
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toutes  les  répétilioiis  de  mois  qui  s'y  trouvcnl  ,  et 
dont  le  charme  général  du  slylede  Fénélon  emptclioil 
de  s'apercevoir  :  ce  n'est  pas,  dit  un  de  nous,  le  plus 
lieureux  de  ses  rares  travaux  :  il  a  peu  réussi ,  et  déjà 
il  est  loul-a-fait  oublié.  Là-dessus  notre  professeur 
remarqua  que  les  anciens  éloient  beaucoup  moins  dif- 
ficiles que  nous  à  cet  égard  :  il  assura  que  souvent  , 
dans  trente  lignes,  Tile-Live ,  Cicéron  ,  et  d'autres 
répètent  dix  fois  le  même  mot,  et  cela,  ajouta-il ,  sans 
scrupule;  ce  qui  nous  fit  voir  qu'il  se  croyoit  parfaile- 
jnent  dans  le  secret  de  la  conscience  des  anciens;  on 
sourit  ;  cette  disposition  de  l'assemblée  enliaidit  une 
jeune  personne  sortie  depuis  peu  d'une  des  plus  bril- 
lantes et  des  meilleures  pensions  de  Paris  ;  elle  se  ha- 
saida,  en  baissant  les  yeux,  et  en  rougissant  à  demi ,  à 
faire  non  pas  une  observation,  mais  mm  question  :  elle 
demanda,  d'un  son  de  voix  un  peu  tremblant,  si  l'on 
ne  trouvoit  rien  à  répondre  dans  cette  phrase  :  «  Je 
suis  un  peu  trop  lourd  pour  monter  ou  descendre  faci- 
lement d'un  cabriolet.  »  Toute  l'assemblée  païul  d'a- 
bord vouloir  souscrire  à  une  critique  partie  d'une  si 
jolie  bouche;  un  jeune  homme  surtout,  qui  jusque-là 
n'avoit  fait  qu'écoutei' ,  prit  feu  tout  à  coup,  et ,  l'œil 
enflammé,  décida  d'ime  voix  ferme  et  du  ton  le  plus 
tranchant  qu'il  y  avoit  faute.  Il  fut  appuyé  par  un 
grammairien  de  profession  ,  au  front  sévère  ,  au  main- 
tien froid  ,  qui  lui  donna  pleinement  raison  ,  et  qui 
profila  de  la  circonstance  pour  nous  apprendre  qu'il 
étoil  sur  le  point  de  publier  un  ouvrage  où  il  appro- 
fondissoit  l'impoitanle  question  de  savoir  si  la  langue 
fi-ançaise  a  des  supins.  11  ne  s'agit  pas  ici  de  supins, 
sVcria  un  peu  brusquement  un  pelit  vieillard  aux 
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cheveux  blancs  el  au  regard  vif;  croyez-vous.  Mon- 
sieur ,  qu'en  rendant  celle  phrase  plus  régulière  ,  on 
ne  la  rendioit  pas  moins  légère ,  moins  facile  el  moins 
coulante?  Sur  tjuoile  grammairien  proposa  cetamende- 
raent  prévu  :  «Je  suis  un  peu  trop  lourd  poui-  mouler 
dans  un  cabriolet  ,  ou  pour  en  descendre  facilement.  » 
On  convint  généralement  que  cette  coirection  ralen- 
tissoil  la  marche  de  la  phrase  et  en  appesantissoit  la 
construction;  quelqu'un  observa  même  qu'elle nuisoit 
un  peu  cà  la  clarté  ,  en  éloignant  Irop  l'adverbe  faci- 
lement des  deux  verbes  qu'il  modifie  ;  il  fut  donc 
conclu  ,  d'un  consentement  à  peu  près  unanime  ,  que 
legoùl  absolvoit ,  dans  cette  phrase  ,  ce  que  la  gram- 
maire pouvoit  y  trouver  à  redire  :  le  grammairien  se 
tut  el  fronça  le  sourcil. 

Ici  la  conversation  fut  interrompue  par  quelques 
personnes  qui  survinrent  :  une  d'elles  ,  ayant  appris 
qu'on  s'occupoit  du  Vojage  à  Cohlentz  et  à  Briixel- 
hs ,  tira  de  sa  poche  un  journal  où  se  trouvoient  pré- 
cisément les  critiques  faciles  qu'on  venoit  de  faire,  et 
qui  en  renferraolt  d'autres  encore  :  on  les  parcourut; 
lu  plupart  furent  jugées  puériles  ;  et  quoique  l'article 
portât  l'impreinle  d'une  plume  ingénieuse  et  d'un 
esprit  distingué,  on  y  remarqua  plus  de  finesse  que 
de  justesse ,  et  plus  de  malice  que  de  solidité  :  le  cen- 
seur, en  faisant  d'une  manière  très-équitable  la  part 
de  la  louange  ,  insisloit ,  dans  ses  sévérités  ,  sur  des 
minuties  auxquelles  il  est  ridicule  de  s'arrêter.  U  blà- 
moit  et  soulignoit ,  comme  trop  populaires  et  comme 
bas,  des  termes  qui  ne  sont  que  familiers  :  le  mot  ra- 
hat-joie,  par  exemple ,  si  bien  à  sa  place  dans  le  récit 
plaisant  où  il  se  rencontre  ;  il  proscrivoit  l'expression 
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proverbiale  à  telle  fin  que  de  raison ,  comme  élran- 
gère  au  langage  des  gens  bien  élevés ,  quoique  beau- 
coup de  locutions  de  ce  genre  s'y  introduisent  avec 
grâce,  ainsi  que  des  tournures  familières,  admises, 
quelquefois,  même  dans  le  style  sublime,  y  sont  d'un 
effet  piquant,  parce  qu'elles  y  forment  d'heureux  con- 
trastes ;  il  accusoit  d'incorrection  celte  façon  de  parler  : 
«  défectueux  en  plusieurs  points,  surtout  en  ce  que...» 
bien  qu'elle  soit  comforme  à  toutes  les  analogies;  ne 
dit-on  pas ,  en  effet ,  à  ce  point  que  ,  en  cq point  que'i 
or,  en  ce  que  est  la  même  chose  .  dans  cette  phrase, 
que  671  ce  point  que-,  le  moi  point ,  qui  se  trouve  au 
pluriel  dans  le  premier  membre,  est  sous  -  entendu 
au  singulier  dans  le  second. 

Notre  grammatiste  ,  qui  boudoit ,  et  qui  gardoit 
le  silence,  s'égaya  tout  à  coup,  et  rompit  sa  laci- 
turnité  pédantesque  quand  il  entendit  ces  mois  rele- 
vés par  le  journaliste  :  «  Elle  s'occupa  de  nous  faire 
«  donner  à  souper  ;  celui  de  l'auberge  ne  valoit  lien.  » 
Ah  I  ah  I  messieurs  ,  leur  dit-il  d'un  ton  de  triomphe, 
comment  vous  y  prendrez- vous  pour  défendre  cette 
faule?  Il  falloit  incontestablement  s'exprimer  ainsi  : 
«  Elle  s'occupa  de  nous  faire  donner  à  souper;  le 
«(  souper  de  l'auberge  ne  valoit  rien.  »  Et  il  se  mit  à 
disserter  long-temps  sur  le  verbe  et  sur  lesubilanlif , 
n'oubliant  pas  de  remarquer  que  à  souper  esl  un  vrai 
supifi ,  et  qu'un  pronom  ne  peul  jamais  représenter 
un  supin.  Par  ma  foi,  interrompit  une  dame  d'un 
certain  âge,  je  ne  suis  pas,  à  la  vérité,  tiès-forte  sur 
la  grammaire,  mais  tout  cela  me  paroit  moins  claii' 
que  la  phrase  en  question.  Aussi  n'ai-  je  point  dit 
qu'elle   péchât   contie    la  clarté  ,    repartit  vivejncnt 
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le  graniHiaiilen.  El  coiilre  quoi  pèche- 1- elle  donc? 
reprit  la  dame.  Confe  la  règle  des  supins  ,  répondit- 
il  en  joignant  les  deux  mains.  Vous  êtes  vraiment 
impitoyable  quand  il  s'agit  de  supim-,  lui  dil ,  en  écla- 
tant de  rire,  un  liomrae  qui,  ne  se  piquant  pas  autre- 
ment d'être  philologue,  avoit  ce  goût  et  ce  tact  que 
donne  l'usage  du  monde  joint  à  la  lecture  des  bons 
livres ,  et  qu'on  ne  reçoit  jamais  des  seules  études  de  la 
philologie  :  ne  voyez-vous  pas  qu'on  peut  vous  faire 
sur  ce  souper  la  même  réponse  qu'on  vous  à  déjà  faise 
sur  le  cabriolet?  Vous  êtes  incorrigible;  vous  vou- 
driez construire  ainsi  la  phrase  :  «  Elle  s'occupa  de 
«  nous  faire  donner  à  souper;  le  souper  de  l'auJîerge 
«  ne  valoit  rien.  »  Mais,  Monsieur,  qui  ne  sent  com- 
bien à  souper,  le  souper,  ainsi  rapprochés,  ont  peu 
d'agrément?  Ils  tombent  pesamment  et  gauchement 
l'un  sur  l'autre  ;  l'emarquez  que  vous  rendez  toujours 
les  phrases  plus  longues  et  moins  rapides  ,  en  voulant 
les  rendre  plus  correctes:  remarquez  qu'elles  devien- 
nent maussades  en  devenant  plus  conformes  à  vos  lè- 
gles;  en  tout,  il  faut  oublier  un  peu  la  lettre  et  le 
matéiiel  de  la  loi  pour  en  consulter  Fesprit ;  cela  est 
juste  et  vrai  en  giammaire  comme  en  morale,  eu 
religion  et  en  politique. 

Le  champion  du  supin  resta  muet,  pâlit  et  secoua 
la  tète  :  on  vit  bien  qu'il  n'éfoit  pas  converti.  Un 
jeune  poêle,  qui  sûreriient  aiu'oit  pris  part  beau- 
coup plus  tôt  à  la  conversation, s'il  s'éloit  agi  d'hémis- 
tiches et  de  vers,  eut  la  cruauté  de  vouloir  pousser  en- 
core le  pau  vie  grammairien:  «Pensez,  monsieur,  lui 
dit-il,  à  îou<!  les  sacrifices  que  la  rigidité  de  la  gram- 
maire est  obligée  de  faire  à  la  délicatesse  et  à  la  fierté 
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de  l'oreille,  appelée  par  un  célèbre  rhéleur  de  l'anti- 
quité le  plus  orgueilleux  et  leplus  dédaigneux  de  tous 
les  sens;  que  n'accorde-t-on  pas  à  l'euphonie?  Pour 
la  douceur  de  la  pronoiicialion ,  l'Académie  elle-raèrae 
iiepeimet-elle  pas  de  dire  :  entre  quatre  s-yeuxl  Pour- 
quoi seroit-on  plus  avare  de  concessions  envers  le  goût, 
qui  parfois  exige  de  petites  anomalies  ,  qu'envers  l'o- 
reille ,  dontla  tyrannie  en  commande  un  si  grand  nom  • 
bre?  Si,  quand  l'oreille  est  blessée,  rien  ne  sau roi t  plaire 
à  Tespiit,  comment  des  constructions  pénibles  et  mala- 
droites, bien  que  régulières,  auroienl-elles  le  privilège 
de  lui  plaire?  Et  puis ,  qui  peut  s'arroger  le  droit  de 
poser  la  limite  des  irrégularités  du  langage?  Le  goût 
est   sage  jusque  dans  ses  caprices  :  la  licence  ne   lui 
convient  pas  plus  que  la  contrainte;  on  ne  doit  pas 
craindre  que  jamais  il  abuse  des  libertés  qu'il  demande  ; 
.s'il  ne  reçoit  ses  lois  que  de  lui-même,  on  ne  l'accusera 
pas  du  moins  de  ne  connoître  aucune  loi  :  il  renferme 
en  lui  toute  une  législation;  il  est,  par  essence,  la 
lègle  même,  et  la  loi. 

Je  sortis  fort  édifié  de  ce  discours  du  jeune  poète, 
qui  probablement  n'est  pis  romantique  danssesœuvres, 
puisqu'il  semonljesi  parfaitement  orthodoxe  dans  ses 
doctrines;  mais  ce  discours  même  si  plein  de  sagesse  me 
rejeta  dans  une  de  mes  pensées  habituelles  :  en  effet,  je 
ne  réfléchis  presque  jamais  sur  la  littérature  sans  regar- 
der comme  à  peu  prè.s  perdus  les  efforts  que  la  critique 
essaye  tous  les  jours  pour  ramenei-  les  esprits  dans  de 
certaines  bornes  :  mus  par  uwq  force  irrésistible,  ils  en 
suivent  l'impulsion  ,  pour  ainsi  dire,  à  leur  insu,  et 
comme  en  dépit  d'eux-mêmes  ;  ils  rcncontient  dans 
la  ligne  qu'ils  parcourent  avec  une  impétuosité  si  aveu- 
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o\e  le  point  capkal,  le  point  unique  de  la  perlectioiî  ; 
mais  bientôt  ils  le  laissent  en  arrière,  et  toutefois  ils 
semblent  toujours  le  clierclier  et  le  poursuivre  ;  dans 
les  illusions  de  leur  orgueil  ,  la  route  où  ils  courent 
ne  cesse  pas  de  leurparoître  progressive;  ils  en  vien- 
nent même  par  degrés  à  mépriser  le  passé  tpii  les  im- 
portune de  sa  gloire,  à  préférer  un  présent  qui  les 
flatte  par  ses  chimériques  nouveautés,  et  surtout  ù 
précipiter  leurs  infatigables  espérances  vers  un  avenir 
dont  les  ti'ompeuses  perspectives  les  séduisent  et  les 
éblouissent  par  un  éclat  purement  imaginaire;  c'est 
bien  vainement  qu'on  travaille  à  les  désabuser;  ce 
ridicule  enchantement  résiste  à  tout;  rien  ne  peut 
vaincre  le  prestige  ;  la  raison ,  qui  gémit  et  qui  s'in- 
digne ,  ^asse  pour  un  pédanlisme  qui  radote  ;  la  cii- 
tique  se  voit  réduite  à  de  misérables  et  houleux  traités; 
la  satire  même  se  tait ,  et  l'on  n'entend  qu'un  bruit 
d'applaudissemens  aussi  absurdes  que  les  objets  qui 
les  excitent. 

Mais  je  m'aperçois ,  Monsieur,  que  voilà  prodigieu- 
sement de  réflexions ,  de  dissertations,  de  commen- 
taiies  au  sujet  d'une  de  ces  productions  délicates  qui 
veulent  être  beaucoup  plus  appréciées  par  le  goût , 
qu'inventoriées  par  l'analyse  :  il  est  si  difficile  de  seboi- 
ner  quand  on  s'enli-etienl  de  littéral uie  avec  vousl  On 
éprouve  un  charme  secret  à  vous  parler  de  ces  choses 

que  vous  aimez  d'un  si  véritable  et  si  naïf  amour,  dont 
vous  avez  une  connoissancesi  profonde  et  si  complète, 
un  sentiment  si  vif,  si  fin  et  si  exquis  :  on  se  pas- 
sionne ,  on  s'abandonne  comme  dans  l'expression  des 
plus  cliers  et  des  plus  tendres  intérêts  ;  on  prend  le 
langage  diffus  des  plus  dominantes  affections  ;  i!  esi  ce- 
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pendant  un  plaisir  plus  séduisant,  plus  attachant  encore  : 
C'est  celui  de  vous  entendre  vous  même  dans  ce  cours 
d'éloquence  qui  est  une  des  merveilles  de  notre  temps , 
dans  ces  improvisations  extraordinaires,  où  s'épanchent 
avec  une  profusion  si  soudaine  et  si  brillante  tous  les 
trésors  de  votre  pensée,  dans  ces  leçons  si  suivies,  et  pas 
encore  assez  célébrées  ,  selon  moi ,  ni  assez  honorées. 


XLVL 

NOTICE  SUR  MADEMOISELLE  DUMESxNIL, 

ACTRICE    DE    LA    COMEDIE    FRANÇAISE. 

Tous  les  arts  étant  liés  entre  eux  par  des  rapport» 
intimes  et  de  secrètes  analogies,  il  est  tout  simple  que 
ceux  qui  les  cultivent  présentent  le  spectacle  des  rat- 
mos  défauts  et  des  mêmes  peifections ,  dans  des  genres 
différens  :  ainsi  que  l'orateur,  ainsi  que  le  poète,  le  pein- 
tre ,  le  musicien  ,  l'acteur  montrera ,  dans  l'exercice  de 
son  art,  plus  ou  moins  de  génie,  et  plus  ou  moins  de 
goût;  il  paroîtra  devoir  plus  ou  moins  à  la  nature, 
plus  ou  moins  à  l'élude  et  à  la  réflexion.  Si  son  jeu 
plein  de  chaleur  et  de  vie,  plein  de  traits  sublimes  et  de 
mouvemens  irrésistibles,  ne  se  soutient  pas  également 
partout,  si  la  langueur  y  succède  à  l'expression  la  plus 
vive,  si  des  irrégularités  fréquentes  en  corrompent  la 
pureté ,  on  admirera  son  génie ,  en  regrettant  que  le 
goût  n'en  ait  pas  mieux  réglé  l'usage  :  si ,  au  contraire, 
on  observe  que  le  développement  de  ses  moyens  na- 
turels est  toujours  dirigé,  toujours  surveillé  par  cette 
sagesse  qui  prévient  et  les  chutes,  et  les  écarts,  et  les 
vertiges  du  génie,  qui  rarrêle  sur  le  bord  du  préci- 
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pice ,  ou  qui  aide  sa  marclrc  quand  elle  n'esl  point  , 
quand  elle  ne  sauroit  être  animée  par  l'inspiration  , 
alors  on  goûtera  ce  pur  et  doux  plaisir  que  procuie 
aux  esprits  bien  faits  l'heureux  accord  de  l'art  et  de 
la  nature;  cet  accord  qui  seul  constitue  la  perfection 
véritable  des  productions  humaines  ,  et  qui  s'y  trouve 
si  rarement.  Mais  telle  est  la  difficulté  du  succès  ab- 
solu ,  dans  tous  les  arts ,  que  cette  jouissance  et  ce  bon- 
heur sans  mélange ,  dus  en  partie  à  la  méditation ,  au 
travail,  aux  efforts  soutenus  d'un  artiste,  né  d'ailleurs 
avec  du  talent,  peuvent  s'altérer  parles  soins  mêmes 
destinés  à  y  concourir  :  en  effet,  du  moment  que  fart 
paroît ,  il  manque  son  but  ;  il  ne  peut  l'atteindre  qu'en 
se  cachant  5  il  est ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  tout 
négatif;  c'est  l'appui  du  génie,  mais  un  appui  qui 
doit ,  en  quelque  sorte ,  demeurer  invisible  :  dès  qu'il 
se  montre  à  découvert,  dès  qu'il  devient  sensible  et 
palpable,  alors  le  charme  tombe,  l'illusion  est  perdue  : 
c'est  l'acteur  que  je  vois,  et  non  le  personnage.  Ce  se- 
rolt  donc  une  question  assez  curieuse  peut-être  à  exa- 
miner et  à  résoudre,  que  celle  de  savoir  si,  l'égalité 
de  génie  supposée  ,  il  vaut  mieux  manquer  d'art  que 
d'en  laisser  trop  apercevoir;  et  delà  solution  de  cette 
espèce  de  problème  pourroit  résulter  l'éclaircissement 
de  celui  que  présentent  les  renommées  rivales  de 
M""  Clairon  et  Dumesnil  ;  car,  avec  des  talens  qui 
parurent  égaux  ,  avec  une  gloire  qui  semble  la  même, 
C's  deux  illustres  artistes  furent  accusées,  l'une  d'a- 
voir trop  laissé  percer,  à  coté  de  ses  brillantes  inspira- 
lions  ,  l'empreinte  du  travail  et  de  l'étude;  l'autre, 
d'avoii- mêlé  aux  siennes  tiop  d'inégalité ,  de  négli- 
gence et  d'abandon. 
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Elles  se  signalèrent   toutes  Jeux  sur  le  premier 
théâtre  de  la  tiagédie  et  de  la  comédie  nationales,  ap- 
pelé par  excellence  le  Théâtre  Français  :  M^'^^  Du- 
mesnil  y  monta  en  J757  ,  six  ans  avant  M"«  Clairon  ; 
elle  éloit  née  à  Paris,  en  17  i3  ;  elle  avoil  par  consé- 
(juent  dix  ans  de  plus  que  celle  en  qui  elle  devoit  ren- 
contrer sa  plus  digne  émule  de  gloire.  Elle  débuta  par 
le  rôle  de  Clytemnestre  à' Ipliigéjiie  en  yluUde  :  c'é- 
toit  entrer  par  le  centre  même   de  sou  talent,  dont 
la   supériorité  se  fit  toujours  principalement  remar- 
quer dans  l'expression  de  la  sensibilité  maternelle.  Sa 
taille  éloit  médiocie,  quoique  bien  prise,  et  son  exté- 
rieur n'avoit  rien  d'imposant  ;  il  paroît  même  qu'elle  ne 
s'étudia  jamais  à  dissimuler  ce  que  la  nature  lui  avoit 
refusé  sous  ce  rapport  :  tout  en  elle  ëloit  inspiration  ; 
tout  étoit  instinct  ;  elle  ne  valoit  que  par  son  âme  ;  elle 
sembloit  dédaigner  tout  artifice  j  elle  ne  connut  point 
celte  magie  qui  métamorphose,  pour  ainsi  dire,  l'ac- 
leur  sur  la  scène  ;  qui  supplée ,  en  lui ,  aux  dons  natu- 
rels, el  qui-  par  une  heureuse  transforma I ion  ,  lui 
donne,  au  théâtre,  des  traits  ,  un  air,  une  physiono- 
mie, une  stature  qu'il  n'a  plus  en  quittant  le  brode- 
quin ou  le  cothaj-ne. 

M"«  Clairon  nous  apprend  qu'elle  éviloit  de  se 
montrer  à  la  ville,  afin  qu'on  ne  vînt  pas  trop  à  s'a- 
percevoir qu'elle  étoit  petite  :  au  théâtre,  par  la  com- 
binaison savante  de  ses  attitudes  pleines  de  noblesse, 
de  hauteur  et  de  dignité,  par  le  prestige  d'un  main- 
tien profondément  calculé,  elle  s'élançoil  en  quelque 
sorte  hors  du  cercle  des  proportions  où  la  nature  l'a- 
voitrenfermée  :  elleparoissoit  grande;  elce n'est  point» 
parmi  les  illusions  avi'elle  avoit  coutume  de  produire  , 
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celle  dont  elle  s'applaudit  le  moins  dans  ses  Mémoires, 
Le  Kain  étoit  laid,  d'une  de  ces  laideurs  ignobles  et 
grossières  que  rien  ne  rachète;  et  tel  étoit  le  prodige 
de  son  art ,  telle  étoit  la  merveille  de  son  talent  cultivé 
et  perlèclionné  par  la  plus  laborieuse  étude ,  qu'à  la 
scène,  dans  certains  rôles,  les  femmes,  dupes  de  sa 
magie  et  sous  le  charme  de  son  jeu ,  s^écriolent  en  le 
voyant  :  Qu'il  est  beau  \  ]\I'i^  Duniesnil  étoit  toujours 
elle-même,  ni  plus  soignée,  ni  plus  négligée  sur  le 
théâtre  qu'à  la  ville;  elle  ne  cessoit  pas  d'être  M"^  Du- 
raesnil.  Il  est  vraisemblable  qu'en  descendant  (\es  trô- 
nes de  la  Grèce  ou  de  l'Asie  ,  en  déposant  les  sceptres 
que  lui  confioit  Melpomène ,  et  en  rentrant  dans  son 
humble  et  bourgeoise  demeure,  si  elle  avoit  à  expri- 
mer, pour  son  propre  compte,  quelques-uns  des  sen- 
ti mens  de  ses  rùles  et  de  ses  personnages,  elle  les  ren- 
doit  avec  le  même  accent,  la  même  force  et  la  même 
énergie  qu'au  ihédlre. 

Une  anecdote  ,  qui  n'est  pas  indigne  d'être  recueillie, 
servira  peut-êlre  à  prouver  jusqu'à  quel  point  elle 
porloit  l'oubli  de  ces  accessoires  ,  choses  très-princi- 
pales et  très-nécessaires  ,  dont  le  talent ,  quel  qu'il 
soit ,  n'essaya  jamais  impunément  de  se  passer  ,  qui 
sont  pour  le  génie  ce  qu'une  parure  de  bon  goût  est 
pour  la  beauté  ,  et  qui,  en  complétant  le  triomphe  de 
l'art ,  achèvent  la  gloire  de  l'artiste  :  un  jour  qu'elle 
•étoit  appelée  à  une  répétition  où  il  assistoit  beaucoup 
de  monde  ,  elle  y  vint  dans  un  habit  du  matin  fort 
peu  convenable,  et  très-digne  des  dédains  supeibes  de 
la  muse  tragique  ;  cet  accoutrement  auquel  s'assortissoit 
as  e/,  bien  le  reste  de  la  toilette ,  cette  hgui-e  vérilable- 
meal  un  peu.  grotesque  excita  le  rire  malin  des  acteurs^ 
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«et  surtout  des  actiices  ,  qui  n'élolent  pas  [rop  fâchées 
de  voir  sa  supériorité  comme  ensevelie  sous  ce  ridi- 
cule costume  ;  mais  elle  prit  bientôt  sa  revanche  y 
lorsque  ,  portant  sur  la  scène  ce  feu  dont  son  âme 
i'toit  embrasée ,  elle  le  fit  passer  rapidement  dans  l'àme 
des  spectateurs  ,  répandit  partout  la  chaleur  et  l'in- 
térêt, et,  malgré  les  "burlesques  chiffons  dont  elle  éloit 
affublée  ,  força  le  suffi-age  et  l'admiration  de  ceux 
mêmes  à  qui  elle  venoit  de  faire  hausser  les  épaules. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  à  ce  qui  regarde  le  costume 
proprement  dit  que  M"«  Dumesnil  flùsoit  trop  peu 
d'attention  5  elleétoit  presque  toujours  hors  des  règles 
danscesmomens  mêmes  qui  ne  lui  permettoient  pas  de 
s'élever  au-dessus  d'elles.  Chaque  art  a  ses  lois  fonda- 
mentales puisées  dans  les  convenances  qui  le  consti- 
tuent :  l'artiste  dont  tout  le  mérite  se  borneroit  à 
l'exacte  et  froide  observation  de  ces  lois  premières , 
obtiendroit  sans  doute  une  louange  médiocre  ;  mais 
celui  qui  les  néglige  trop,  quelques  droits  qu'il  puisse 
avoir  d'ailleurs  d'en  secouer  quelquefois  le  joug ,  com- 
promet son  génie  ,  dont  les  élans  mêmes  les  plus  écla- 
tans  ne  sont  presque  plus  alors  que  de  brillantes 
excuses  :  et  il  n'est  pas  ici  question  de  ces  finesses  de 
l'art  qui  vont  au-delà  du  devoir^  et  qu'il  faut  mettre 
au  rang  des  perfections  plutôt  qu'au  nombi-e  des  pré- 
ceptes ;  il  s'agit  de  ces  règles  grossières  ,  et  en  quel- 
que sorte  matérielles,  telles  que  celles  de  la  gramman-e 
et  de  la  construction  élémentaire  de  la  langue  dans 
l'éloquence  et  dans  la  poésie  ,  des  procédés  les  plus 
simples  du  dessin  dans  la  peinture  ,  du  solfège  dans  la 
musique.  M""  Dumesnil  ne  pouvoit  sûrement  pas 
ignorer  les  élémens  de  son  art  ;  mais  souvent  elle  pa- 
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roissoit  ne  pas  les  conuoÎLre  ,  tant  elle  y  porloit  de 
brusques  atteintes  :  presque  nulle  régularité  dans  le 
geste  ,  piesque  aucun  soin  des  attitudes  ,  presque  au- 
cune méthode  dans  la  déclamation  ;  quelquefois  ua 
affaissement  total  où  Fou  eût  dit  qu'elle  oublioit  et  son 
personnage ,  et  la  scène  ,  et  le  public  ,  et  elle-même  ; 
aux  plus  nobles  inspirations  succédoient  les  trivialités 
les  plus  choquantes  ;  aux  plus  ravissantes  beautés  les 
fautes  les  plus  capables  de  provoquer  le  dégoût  ;  à  la 
plus  satisfaisante  plénilude  les  lacunes  les  plus  affli- 
geantes ;  d'une  sphère  étincelante  de  lumière ,  elle  sem- 
bloit  retomber  tout  à  coup  dans  les  lénebres  delà  plus 
profonde  ignorance. 

Peut-être  ne  pouvoit-elle  pas  faire  auliement  :  il 
est  des  génies  d'une  indépendance  si  jalouse  ,  qu'ils  ont 
besoin  de  ne  rien  devoir  qu'à  eux-mêmes  ;  sans  mé- 
priser positivement  les  doctrines  ,  les  traditions  ,  les 
conseils  de  l'expérience  et  de  l'art ,  ils  ne  sauroient  se 
résoiidre  à  les  interroger  et  à  les  suivre  ;  ils  ne  con- 
noissent  pas  de  milieu  enti'e  la  création  et  le  néant. 
On  a  prétendu  que  M"«  Dumesnil  cherchoit  des  con- 
trastes ,  qu'elle  s'étudioit  à  faire  valoir  par  des  ombres 
fortement  prononcées  l'éclat  de  ses  beaux  momens  , 
qu'elle  médiloit  ses  fautes  pour  relever  ses  avantages  ; 
c'est  comme  si  l'on  disoit  que  Corneille  se  permettoit 
de  très- mauvais  vers  exprès  pour  cju'on  sentît  mieux 
le  prix  des  vers  excellens  qu'enfantoit  sa  verve  inégale 
et  sublime.  Si  de  plus  il  est  vrai ,  comme  on  le  raconte , 
queM"^  Dumesnil  ne  craignit  pas  d'appeler  une  ivresse 
réelle  au  secours  de  celle  que  la  présence  de  l'inspiia- 
tion  fait  toujours  éprouver  aux  grands  talens  ;  si ,  pour 
élever  ses  moyens  au   dernier  degré  d'énergie  ,  elle 
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invoquoit  une  divinité  moins  noble  et  plus  fougueuse 
que  Melpomène  ,  il  est  difficile  de  croire  qu'elle  pût 
demeurer  assez  maîtresse  d'elle-même  pour  ne  pas  se 
laisser  emporter  hors  de  tout  calcul  et  de  toute  pré- 
voyance. Sans  doute  ,  ces  oppositions  si  tranchantes  , 
quoique  sans  combinaison  ,  ne  furent  pas  sans  utilité  : 
plus  égale  et  plus  correcte  ,  l'actrice  eût  paru  moins 
sublime  ;  ses  beautés  profitoient  en  quelque  façon  de 
ses  fautes;  un  mélange  si  singulier  produisoitun  éton- 
neraent  plus  favorable  aux  unes  que  redoutable  aux 
autres  :  c'étoit  une  sorte  de  phénomène  qu'on  se  plai- 
soit  à  observer  ;  et  ce  que  cette  observation  avoit  de 
piquant  rendoit  la  patience  moins  pénible  ,  l'indul- 
gence plus  facile  et  l'admiration  plus  vive;  Tame  du 
spectateur ,  préparée  par  des  attentes  plus  ou  moins 
longues  ,  auxquelles  rien  ne  fuisoit  diversion  ,  et  qui 
n'étoient  jamais  trompées  ,  saisissoit  avec  avidité  le 
moment  de  l'enthousiasme ,  et  s'y  llvroil  avec  d'autant 
moins  de  réserve  ,  que  l'émotion  qu'elle  éprouvoit  , 
bien  que  prévue  et  comme  appelée  de  loin  ,  avoit  tou- 
jours ,  jusqu'à  un  certain  point ,  le  caractère  sédui- 
sant de  la  surprise.  Mais  si  les  fautes  de  M"^  Dumesuil 
ont  pu  contribuer  à  rehausser  son  talent ,  qui  voudroit 
toutefois  en  prendre  la  défense  ?  Qui  voudroit  essayer 
même  de  les  excuser  ? 

Malgré  ses  inexcusables  défauts,  elle  étoit'en  pleine 
possession  du  théâtre;  elle  y  régnoit,  lorsqu'on  vit 
successivement  paroîlre  à  côté  d'elle  deux  émules  faits 
pour  lui  disputer  sa  couronne,  pour  balancer  sa  re- 
nommée, et  tenir  en  suspens  les  suffrages  du  public 
enchanté  d'une  si  douce  incertitude. 

Elle  fut  assurément  très-heureuse  ,  celte  époque  du 
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Théâtre  Français ,  où  la  réunion  des  Dumesnil,  des  Clai- 
ron, des  Le  Kain  répandoil  tant  d'éclat  sur  cette  scène, 
qu'un  grand  poète  remplissoil  en  même  temps  des 
chefs-d'œuvre  et  des  splendeurs  de  son  génie!  Nul  doute 
que  le  ton,  l'esprit,  le  caractère  propre  des  ouvrages 
dramatiques  de  Voltaire  n'aient  exercé  une  très-puis- 
sante influence  sur  le  talent  des  acteurs  destinés  à  y  rem- 
plir les  principaux  rôles  ,  et  ne  l'aient ,  pour  ainsi  dire , 
teint  d'une  couleur  parliculièi'e  :  le  coloris  saillant  de 
cet  écrivain  supérieur ,  original  encore  après  trois  pré- 
décesseurs du  premier  ordre  ,  qui  sembloient  avoir 
épuisé  toutes  les  sources  de  la  tragédie,  se  reproduisit 
dans  les  interprèles  de  sa  muse;  nne  veisification  élé- 
gante ,  mais  d'une  élégance  moins  curieuse,  moins  artis- 
tement  trav'aillée  que  celle  de  Racine  ;  des  senlimens 
moins  vrais  peut-être,  mais  plus  approfondis  en  ap- 
parence et  plus  concentrés  ;  des  caractères  d'une  em- 
preinte neuve,  des  physionomies  hors  de  comparai- 
son, des  situations  extraordinaires,  des  plans  dont 
l'intérêt  nouveau  couvroit  l'audacieuse  irrégularité, 
des  tirades  pleines  des  pensées  les  plus  hautes  et  les 
plus  hardies  de  l'esprit  philosophique,  ou  des  résumés 
les  plus  brillans  de  l'histoire  ;  quelque  chose  du  goût 
anglais  habilement  mêlé  à  notre  goût,  aux  conve^ 
nances  de  notre  théâtre,  et  aux  habitudes  de  notre 
littérature;  enfin,  partout  l'aii-  d'im  premier  jet  ex- 
trêmement heureux,  plutôt  que  celui  d'un  art  labo- 
rieux et  d'une  étude  réfléchie  ,  introduisirent  dans  la 
déclamation  théâtrale  plus  de  liberté,  d'audace,  de 
mouvement  et  d'abandon  ;  la  fougue  du  nouveau  poète 
passa  dans  le  jeu  de  ses  acteurs  ,  et ,  comme  il  avoij- 
ouvert  une   nouvelle  loute  à  la  tragédie,  il  en  ouvrit 
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une  aussi  à  la  déclama  lion  tragique  :  on  n'a  dit  d'au- 
cun comédien  qu'il  éloit  l'acteur  de  (Corneille,  ou 
de  Racine,  ou  de  Crébillon  ;  Le  Kain  fut  proprement 
celui  de  Voltaire;  M''^  Clairon  reçut  de  ce  génie  do- 
minateur une  impression  profonde;  M^'^  Dumesnil 
paroît  avoir  été  moins  soumise  à  cet  empire,  et  moins 
modifiée  par  celte  influence  ,  ?oit  que  la  nature  de  son 
talent,  plus  indépendante  et  plus  franche,  opposât 
plus  de  résistance  à  toute  action  étrangère,  soit  que  sa 
manière  fût  d'avance  et  par  elle  même  plus  d'accord 
avec  les  innovations  qui  ti-iomphoient ,  soit  enfin  que 
les  rôles  où  elle  excellolt  prélassent  moins  au  déve- 
loppement et  à  l'effet  du  nouveau  système  :  ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  toutes  les  traditions  s'accordent  à  rc- 
connoîlre  que  son  talent  ëclaloit  particulièrement 
dans  l'imitation  d'un  des  seutimens  les  plus  forts  et  les 
plus  doux  de  la  nature  ,  de  celte  tendresse  des  mères 
pour  leurs  enfans ,  si  féconde  en  alarmes,  en  douleurs, 
en  dévouemens,  en  sacrifices,  si  foible  et  si  courageuse 
à  la  fois  ;  dont  l'accent,  tiré  du  fond  des  entrailles, 
est  moins  susceptible  de  nuances  ,  de  variété  et  d'ar- 
bitraire, que  celui  de  l'amour  même  et  doit  par  con- 
séquent se  sentir  moins  des  révolutions  qui  peuvent 
survenir  dans  la  déclamation  lragi(|ue  :  l'amour  ,  en 
effet ,  s'exprime  avec  plus  ou  moins  de  réserve,  de  re- 
tenue, de  délicatesse;  il  admet  dans  ses  tendres  aveux 
la  finesse  et  même  la  ruse;  et ,  jusque  dans  ses  fureurs, 
il  est  toujours  plus  ou  moins  esclave  de  certaines  bieii- 
séances;  la  tendresse  maternelle  n'a  qu'un  langage, 
ou  plutôt  qu'un  cri;  et  c'est  ce  langage  que  M"''  Du- 
mesnil  savoit  éminemment  parler;  c'est  ce  cri  qu'elle 
savoit  rendre. 
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Si  Voltaire  fît  Le  Kain ,  il  trouva  donc ,  qu'on  nous 
passerexpression,M"«  Dumesnil  toute  faite  pour  un  des 
plus  beaux  rolesque  son  génie,  dans  sa  force ,  ait  e'tak's 
sur  la  scène  :  elle  joua  d'oiigiual  celui  deMérope,le20 
février  1745,  l'année  même  que  M"^  Clairon  fut  reçue  à 
la  Comédie  FVançaise,  et  six  ans  avant  que  Le  Kain  , 
beaucoup  plus  jeune  que  l'une  et  que  l'autre,  vînt  s'y 
placer  en  Ire  elles.  Qui  n'adraireroit  le  bonheur  de  ce 
poète  privilégié  rencontrant,  pour  faire  le  rôle  de 
Zaïre,  M"^  Gaussin;  pour  jouer  Mérope ,  M''^  Du- 
mesnil; pour  représenter  Orosraane,  nn  Le  Kain? 
M"^  Dumesnil  parut  se  surpasser  elle-même  :  son  suc- 
cès fut  piodigieux:  elle  se  perfectionnoit  plutôt  par 
l'habitude  que  par  la  réflexion  ,  et  sembloit  être  arri- 
vée à  la  maturité  de  son  talent  :  elle  avoil  trente  ans 
alors  ,  et  six  ans  s'étoient  écoulés  depuis  que  ,  pour 
son  début,  elle  avoit  joué  Clytemnestre  de  la  manière 
la  plus  brillante;  toutes  les  voix  de  ses  contempoiains, 
frappés  de  la  supériorité  nouvelle  qu'elle  déploya  dans 
IMérope  ,  la  proclamèrent  la  plus  grande  actrice  qu'eût 
jamais  eue  le  Théâtre  Français;  on  attribue  même  à 
Fontenelle  un  mot  piquant  et  malicieux  ,  par  lequel  il 
auroit  voulu  relever  le  triomphe  de  l'actrice,  en  ra- 
baissant celui  du  poète  :  «  Les  représentations  de  Mé- 
«  rope ,  lui  fait-on  dire ,  ont  fait  beaucoup  d'honneur 
«  à  M.  de  Voltaire,  et  l'impression  cà  M'^«  Dumesnil.  « 
Nous  ignorons  si  véritablement  le  réservé  Fontenelle 
a  tenu  ce  discours,  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  prouve 
rien  ,  ou  qui  ne  prouveroit  qu'une  chose ,  c'est  que 
l'ingénieux  auteur  des  jMo/zffcs,  alors  plus  qu'octogé- 
naire ,  n'avoit  point  perdu ,  dans  ses  vieux  jours  , 
l'habitude  qu'il  avoit  contractée   dans  sa  jeunesse  de 
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lancer  contre  les  plus  hautes  réputations  et  les  plus  no- 
bles chefs  d'œuvi'e  des  littératures ancieinie  et  moder- 
ne ,  des  épigrammes  difficiles  à  concilier  avec  sa  re- 
nommée de  prudence  et  de  discrétion.  Quoi  qu'il  o}i 
soit ,  il  est  certain  que  le  rôle  de  Mérope  éleva  la  gloire 
de  M"^  Dumesnil  à  son  dernier  période,  et  forme 
une  des  principales  époques  de  la  vie  dramatique  de 
celte  célèbre  actrice,  qui  manjua  presque  tous  les  pas 
de  sa  longue  carrière  par  les  plus  étonnantes  créations. 
On  retrouve  encore  dans  les  souvenirs  de  quelques 
vieillards  les  traces  vives  de  l'admiration  dont  elle 
pénélio  t  les  spectateurs,  et  de  l'enlhousiasme  qu'elle 
itispii'oit  aux  connoisseurs  les  plus  délicats,  lorsqu'elle 
représentoit,  outre  Clytemnestre  et  Mérope,  Cléopâtre 
dans  Rodogune ,  Athalie,  Agrippine ,  Marguerite  d'An- 
jou ,  Jocaste;  quelques-uns  même  se  plaisent  à  raconter 
un  de  ces  traits  qui  ne  sont  pas  toujours  bien  authen- 
tiques, mais  dont  l'imagination,  suppléant  parfois  à  la 
vérité,  aime  à  orner  l'histoire  des  grands  artistes, 
qu'ils  rendent  plus  intéressante  en  la  rendantplus  mer- 
veilleuse: on  dit  donc  qu'un  jour,  au  cinquième  acte  de 
Rodogune,  W^  Dumesnil ,  après  avoir  prononcé, 
avec  son  énergie  ordinaire,  les  affreuses  imprécations 
de  Cléopâtre ,  se  sentit  frappée  par  derrière  d'un  coup 
violent;  elle  se  retourne,  et  voit,  dans  la  coulisse, 
un  vieil  oiFicier,  qui  s'étoit  laissé  entraîner  à  cet  excès , 
et  qui,  Toeil  en  feu  ,  les  traits  bouleversés  ,  l'indignation 
peinte  sur  le  visage,  et  le  bras  encore  levé,  lui  crioil  : 
«  Va- l'en  ,  chienne,  va-l'en  à  tous  les  diables I  »  A 
ces  témoignages  plus  ou  moins  fugilifs  et  hasardes  de 
la  tradition  orale  viennent  se  joindre  les  témoignages 
plus  imposans  et  plus  durables  des  vrais  juges  de  Tari, 
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de  ceux  qui  en  ont  écril  avec  aiUorilé,  après  l'avoir 
jDi'aliqué  avec  succès. 

M.  de  Larive  ,  dans  son  Cours  de  Déclamation  y 

s'exprime  ainsi  :  «  Tel  est  Pempire  du  talent ,  telle  est 

«  la  force  de  ses  impressions,  que,  malgré  le  nombre 

«  d'amiées  écoulées  depuis  l'époque  où  M"^  Dume.snil 

«  remplissoit  ce  rôle  (  celui  de  Jocaste  ) ,  je  trouve 

«  facilement  dans  ma  mémoire  toutes  ses  inflexions, 

«  tous  ses  beaux  élans ,  toute  sa  manière  de  dire;  on 

«  n'a  pas  oublié  non  plus  le  succès  qu'elle  éloit  lou- 

<(  jours  sûre  d'obtenir  dans   les  rôles   d'Athalie,  de 

IVIarguerile  dWnjou,  d'Agrippine,  etc.  »   L'homme 

de  lettres  à  qui  la  Biographie  universelle  doit  l'article 

sur  M"^  Dumesnil  a  consigné  dans  ce  morceau  plein 

d'intérêt  quelques  lignes  d'une  dissertation  sur  Tart 

théâtral,   que  Grandménil  lui  avoit   adressée;  voici 

comment  ce  comédien  si  regrettable,  qui  unissoit  toutes 

les  lumières  d'une  théorie  savante  à  la  chaleur  d'un 

jeu  rempli  de  force,  d'expression  et  de  vérité,  trace 

le  portrait  de  Al^'^  Dumesnil  :  «  Cet(e  actrice,  dit-il, 

«  fctoit  d'une  taille  moyenne:  jamais  tragédienne  n'eut 

«  plus  de  flamme  ni  plus  de  sensibilité;  aucime  n'a 

«  su  ni  ne  saura  mieux  qu'elle  inspirer  la  terreur  et 

«  la  pitié;  elle  négligeoit  beaucoup  de   choses   dans 

«  ses  rôles;  mais   de  cesonii)ies,  qu'elle  dislribuoit 

«  peut-être  avec  trop  de  profusion  .   partoient  (.les 

«  éclairs  et  des  tonnerres  qui   fra])poient   et  enibra- 

«  soient  toutes  les  âmes.  »    OnpeutconsidererM.de 

La  Harpe  comme  une  espèce  d'acteur,   comme  un 

demi-comédien ,  puisqu'il  fut  un  des  coryphées  de 

la  troupe  et  du  théâtre  de  Ferney  :  jugée  par   lui  , 

M"^  Dumesnil  semble  donc  l'être  encore  par  un  de  ses 
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pairs.  Dans  sa  correspondance  littéraire  avec  le  grand - 
duc  de  Russie,  en  annonçant  la  retraite  de  celte  actrice 
il  fait  les  réflexions  suivanles  :  «  M"*'  Duinesnil  vient 
K  enûii  de  quitter  le  théâtre  ,  douze  ans  trop  tard; 
«  elle  avoit  survécu  à  son  talent,  mais  non  pas  à  sa 
«  réputation  ,  qui  ne  mourra  pas  :  le  dernier  rôle  où 
«  elle  ait  fait  briller  encore  des  étincelles  de  ce  talent, 
«  qui  s'éteignoil,  a  été  celui  de  Marguerite,  dans  la 
«  tragédie  de  M-  arwick  ,  en  1763  5  depuis  ce  temps, 
«  on  pouvoit  le  plus  souvent  dire  d'elle  ;  Séinlrainls 
«  n^ est  plus  que  Vomhre  d'elle-même.  Celle  actrice 
«  a  fait  voir  ce  que  peut  le  pathétique,  et  combien  il 
«  peut  excuser  de  défauts  et  suppléer  de  qualilés  : 
«  elle  n'a  jamais  eu  ni  voix,  m  figin-e,  ni  noblesse; 
«  elle  laissoit  tomber  de  très-beaux  détails  dans  tous 
«  ses  rôles;  mais  dans  les  mouvemens  de  l'àme,  elle 
«  avoit  une  énergie  et  une  vérité  qui  enlevoient  les 
«  suffrages.  Beaucoup  de  gens  la  préféroienl  même  à 
u  la  célèbre  Clairon,  qui  a  monfré  le  talent  le  plus 
«  parfait  qui  ait  jamais  illustré  la  scène.  »  II  faut  main- 
tenant entendi-e  M"''*C!airon,  dont  le  jugement,  sans 
doute  un  peu  suspect  dans  la  critique,  est  ici  d'un 
grand  poids  dans  la  louange  :  «  M"*^  Dumesnil  n'éloit 
«  ni  belle ,  ni  jolie ,  dit-elle  ;  sa  ph3'sionomie ,  sa  taille , 
«  son  ensemble  ,  quoique  sans  aucune  défectuosité  de 
«  la  nature,  n'offroient  aux  yeux  qu'une  bourgeoise, 
«  sans  grâces,  sans  élégance,  et  souvent  au  niveau  de 
«  la  dernière  classe  du  peuple;  cependant  sa  léle  étoit 
<(  bien  placée,  son  oeil  étoit  expressif,  imposant,  et 
«  terrible  même,  quand  elle  le  vouloil.  Sa  voix,  sans 
<(  flexibilité,  n'étoit  jamais  louchante  ,  mais  elle  étoit 
«  forte,  sonore,  suiïisanle  aux  plus  giands  éclats  de 
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«  l'emportement.  Sa  prononciation  éloit  pure;  jicn 
«  n'aiiêtoit  la  volubilité  de  .son  débit;  se^ge.sles  étoieut 
«  trop  forts  pour  une  femme  ;  ils  n'avoient  ni  rondeur, 
u  ni  moelleux,  mais  ils  ctoient  au  rrioins  peu  fiéquens. 
«  Pleine  de  chaleur  et  de  palbélique,  rien  ne  fut 
«  jamais  plus  entraînant,  plus  touchant  qli'elh;  dans 
«  le  désordre  et  le  désespoir  d'une  mère  :  le  sentiment 
«  de  la  nature  la  rendoit  presque  toujours  sublime; 
«  l'amour,  la  politique,  le  simple  intérêt  de  grandeur 
«  ne  trou  voient  en  elle  qu'une  inlelligence  médiocre... 
<(  Des  criailleries  ,  des  transitions  singulières ,  un  débit 
«  comique,  des  gestes  bas,  prenoient souvent  la  place 
(k  de  ces  beautés  terribles  et  touchantes  dont  elle 
<(  avoit  donné  l'exemple....  Cette  artrice,  qui  pouvoit 

«  être  ime   des  meilleures  qu'on  eût  vues!  La 

<(  plume  me  tombe  des  mainsi  ....  » 

Les  qualités  et  les  défauts  de  M"''  Dumesnil  parois- 
sent  appréciés  avec  beaucoup  de  justesse  et  d'équité 
dans  ce  morceau;  toutefois,  il  y  a  ,  ce  nous  semble, 
Irop  peu  de  mesure  dans  l'exclamation  qui  le  ter- 
mine :  si  M"^  Dumesnil  n'a  pas  été  une  des  meilleures 
actrices  qu'on  eût  vues  ,  tous  ses  contemporains  , 
excepté  M"*^  Clairon ,  se  sont  évidemment  trompés; 
nous  n'attiibuerons  pas  à  un  sentiment  trop  vif  d'ému- 
lation celte  erreiu'  d'une  artiste  qui,  d'ailleurs,  recon- 
noît  si  bien  les  peifections  de  sa  rivale;  il  vaut  mieux 
V  voir  un  regret  :  M"*^  Clairon  estimoit  peut-être  trop 
l'art,  qui  est  en  effet  très-estimable  ,  et  que  M"*  Du- 
mesnil négligeoit  tro});  on  peut  croire  qu'il  y  avoit 
excès  de  part  et  d'autre  :  il  semble,  au  premier  coup- 
d'œil,  qu'un  artiste  ne  sauroit  se  livrer  à  des  études 
trop  multipliées,  trnp  constantes,  trop  scrupuleuses; 
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cependant  il  est  dos  efforts  et  des  reclieiclies  qui ,  en 
passant  le  but,  le  manquent  nécessairement,  et  qui 
])euvent  allérer  la  nature,  en  se  proposant  de  la  per- 
l'ectionner  :  ne  voit-on  pas  des  peintres,  des  poètes, 
qui,  à  force  de  méditations  et  de  travaux,  lourmen- 
leut  leurs  talens  et  leurs  productions  plulôt  qu'ils  ne 
les  complètent?  Il  n'y  a  pas  de  désir  plus  noble, sans 
doute,  que  celui  de  la  perfection,  mais  il  n'y  en  a 
guère  de  plus  périlleux  :  Quintilien  reprochoit  à  un 
jeune  orateur  de  vouloir  fjire  mieux  qu'il  ne  pou- 
voit  ;  on  blaraoit  \in  grand  peintre  de  l'antiquité  de  ce 
qu'il  ne  savoit  pas  quitter  le  pinceau;  tous  les  arts 
ont  leurs  bornes,  comme  le  génie  de  ceux  qui  les  cul- 
tivent :  chaque  art  a  ses  moyens,  dont  il  ne  faut  pas 
exiger  plus  qu'ils  ne  peuvent  donner;  un  zèle  outré, 
en  voulant  renverser  leurs  limites,  détruiroit  leur 
puissance;  il  trahiroit  leur  foiblesse,  en  clierchant  à 
pousser  trop  loin  leur  empire.  Le  bon  sens  mai-que  un 
point  jusqu'où  l'on  doit  s'élever,  et  devant  lequel  il 
faut  s'arrêter. 

M"^  Dumesnil  resta  beaucoup  en-deç;\  de  ce  point 
fixe;  M"'=  Clairon  prétendit  trop  peut-être  aller  au- 
delà  :  on  est  effrayé  ,  en  parcourant  les  réflexions 
qu'elle  a  jointes  à  ses  Mémoires  ,  de  l'attirail  scien- 
tifique dont  elle  s'environne,  et  de  tout  ce  qu'elle  a 
fait,  et  de  tout  ce  qu'elle  enseigne ,  et  de  tout  ce  qu'elle 
prescrit;  la  connoissance  approfondie  de  la  danse  et 
de  la  cboréographie,  une  teinture  du  dessin,  l'étude 
de  la  langue ,  de  la  géographie,  de  l'histoire,  de  la  ta- 
ble, de  la  littéialure ,  voilà  ce  qu'elle  impose  au 
comédien  :  cela  rappelle  un  peu  l'anecdote  de  Fonte- 
nelle,  à  qui  une  dame  de  condition  demandoit  un  pré- 
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cepteur  pour  son  fils  :  elle  exigeoil  qu'il  siit  tant  de 
choses,  et  les  langues,  et  les  antiquités,  et  les  mathé- 
matiques ,  et  la  physique,  et  la  philosophie,  et  la 
théologie,  que  le  malin  Fonlenelle,  après  avoir  eu 
l'air  d'y  rêver  séiieusement  pendant  quelques  minu- 
tes, lui  répondit  en  souriant  :  «  Ma  foi  ,  madame, 
«  plus  j'y  pense,  et  plus  je  crois  m'apercevoir  qu'il 
«  n'y  a  que  ]\1.  le  chancelier  d'Aguesseau  qui  soit  ca- 
«  pable  d'être  le  précepteur  de  monsieur  votre  fils.  » 
M"*^  Clairon  alloit  jusqu'à  l'anatomie  ;  elle  s  Y  étoit 
elle-même  appliquée;  elle  nous  apprend  qu'elle  avoit 
particulièrement  étudié  celle  de  la  tète,  pour  connoî- 
Ire  le  jeu  des  muscles,  et  les  ressorts  qui  font  mou- 
voir la  physionomie;  elle  lisoit,  dans  les  vues  de  son 
art,  et  recommande  de  lire  la  description  de  l'âge  viril 
de  riiorame,  si  savamment  et  si  éloquemment  tracée 
par  BufFon.  ^1"*=  Dumesnil  établit  sa  l'éputalion  à  moins 
de  frais;  elle  acheta  sa  gloire  moins  cher  :  Tune  de  ces 
actrices  paroissoit  avoir  liop  de  confiance  dans  son 
génie;  l'autre,  ne  pas  comprendre  assez  combien  le 
génie  renferme  en  lui-même  de  lumières  ,  combien 
de  choses  il  devine,  et  quelle  est  la  secrète  puissance 
de  son  mystérieux  instinct. 

Les  efforts  d'un  artiste  qui  se  sent  un  vrai  talent , 
et  qui  peut  aspirer  à  des  succès ,  sont  ordinairement 
proportionnés  aux  obstacles  qu'il  rencontre  d'abord 
dans  la  carrière  :  quelquefois  le  génie  se  fraye  laborieu- 
sement sa  route  ;  quelquefois  il  prend  tout  de  suite  un 
essor  que  rien  n'arrête;  tel  fut  le  bonheur  de  M"«  Du- 
mesnil :  ses  premiers  pas  ne  rencontrèrent  aucune 
difficulté  ;  ses  coramencemens  furent  heureux  et  faci- 
les; en  se  montrant,  elle  linompha  sans  avoir  de  luttes 
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à  soutenir,  ni  de  victoires  à  remporter;  il  n'en  fut 
pas  aiuii  de  M""^  Clairon  et  de  Le  Kain  :  combien  leur3 
débuts  ne  furent-ils  pas  incertains  et  pénibles!  ceux 
de  Le  Kain ,  surtout ,  eurent  quelque  chose  de  déses- 
péj-ant ,  mille  dégoûts  assiégèrent  ses  premiers  essais; 
ses  épreuves  durèrent  long-temps,  et  l'inflexible  sé- 
vérité des  juges,  qui  tenoient  su  destinée  entre  leurs 
mains,  ne  fut  amollie  que  par  les  larmes  qu'il  sut  ar- 
racher à  un  roi  qui  ne  pleurait  guère  ;  on  l'appeloit 
le  cyclope ,  le  serrurier,  le  coin>ulsionnaire ,  pour 
exprimer  la  sorte  de  violence  qu'il  sembloit  exercer 
sur  lui-même,  et  conlie  une  nature  opiniâtre  et  l'e- 
belle.  M"^  Clairon  convient  que  sans  art,  ce  sont  ses 
propres  paroles  ,  il  ri'eùt  jamais  rien  été.  Elle  même  , 
quoique  beaucoup  mieux  accueillie  que  Le  Kain  ,  pen- 
dant combien  d'années  ne  clierclia-t-elle  pas  le  che- 
min qui  devoit  la  conduire  au  but?  Que  de  tentatives I 
que  d'expériences!  que  de  lâtonnemens!  l'un  et  l'au- 
tre paroissent  avoir  senti  qu'ils  ne  pouvoient  surpasser, 
égaler  même  M"^  Dumesnil,  qu'à  force  de  combinai- 
sons ,  d'études,  et  de  travaux  infatigables;  cette  riva- 
lité fut,  sans  doute,  une  des  causes  principales  de  la 
constance  étonnante  avec  laquelle  on  les  vit  ne  rien 
épargner  de  ce  qui  pouvoit  concourir  au  perfection- 
nement de  leurs  moyens  naturels. 

Qu'onse  représente,  en  effet,  cesdeux  artistes,  pleins 
de  toutes  les  espérances  du  succès  et  de  tous  les  désirs  de 
la  gloire  ,  rencontrant  sur  la  scène  où  ils  viennent  de 
monter  M"''  Dumesnil  qui  la  remplit  de  son  éclat  :  ils 
observent  les  qualités  éminentes  qui  fondent  sa  supé- 
riorité, et  les  défauts  qui  mêlent  li^ur  oml)ie  à  ces  qua- 
lités ;  ils  découvrent  aisément  qu'elle  duit  tout  aux 
5.  ^^ 
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inspirations  de  la  nature,  et  qu'il  est  plus  facile  d'éviter 
ses  imperfections  que  d'atteindre  à  ses  beautés  ;  ils 
invoquent  toutes  les  ressources  de  l'élude,  toutes  les 
puissances  de  l'art  j  ils  attaquent ,  pour  ainsi  dire ,  cette 
redoutable  rivale  par  le  cùlé  foible  ,  et  opposent  à  ses 
négligences  ,  à  ses  oublis  ,  le  contraste  bien  marqué 
des  soins  les  plus  attentifs,  du  travail  le  plus  soutenu  : 
ils  mettent  dans  l'acquis  et  dans  la  méthode  toute  leur 
confiance,  et  c'est  par-U  surtout  qu'ils  espèrent  pou- 
voir se  mesurer  avantageusement  avec  un  génie  si  fort 
de  ses  seules  forces. 

Une  autre  raison  de  tant  de  travaux,  laquelle  n'exista 
pas  pour  M""  Dumesnil,  c'est  que  Le  Kain  et  M"^  Clai- 
ron eurent  à  lutter  ,  avant  tout ,  contre  quelques-unes 
de  ces  disgrâces  physiques  qui,  au  théâtre  ,  entravent 
toujours  la  marche  du  talent,  et  retardent  infaillible- 
ment son  triomphe  :  la  petite  taille  de  M"'=  Clairon  ,  sa 
voix  glapissante  ,  étourdissante  ;  l'organe  naturelle- 
ment sourd  ,  dur  et  rauque  de  Le  Kain  ,  sa  figure  re- 
poussante ,  sa  pesante  et  gauche  tournure,  forraoient 
comme  autant  de  points  d'arrêt  qu'il  falloit  vaincre 
d'abord  ,  et  qui  ne  pouvoient  céder  qu'à  la  plus  cou- 
rageuse contention  d'esprit. 

C'est  une  chose  remarquable  quela  nalureait  quelque- 
fois paru  fermer  l'entrée  de  l'art  à  des  lalens  qu'elle  ap- 
peloit  à  y  exceller  :  le  plus  grand  des  orateurs  de  l'anti- 
quité étoit  né  bègue;  on  sait  ce  qu'il  lui  en  coûta  pour 
corriger  le  vice  de  son  organe  ;  on  sait  avec  quel  air  ri- 
dicule et  emprunté  il  se  présenta  la  première  fois  dans  la 
tribune,  et  peut-être  faut-il  attribuer  aux  difficultéjj 
qu'il  eut  à  surmonter  sous  ce  rapport  une  partie  de 
l'importance  qu'il  attachoit  à  l'action.  Un  des  plus  fu- 
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meux  comédiens  du  ihéâtredeRomoétoit  louche,  et  ce 
ne  fut  sûrement  qu'à  force  d'artifice  qu'il  parvint  à  faire 
oublier  celte  difformité.  Le  talent  de  M"e  Dumesnil 
n'eut  pas  à  se  faire  jour  à  travers  de  telles  contrarié- 
tés :  il  fut  affranchi  de  ces  incouvéniens  ,  qui  provo- 
quent rtflbrl  en  éloignantle  succès:  suivant  M^e  Clai- 
ron elle-même,  comme  nous  l'avons  vu,  «  la  physio- 
tt  nomie  ,  la  taille  ,  l'ensemble  de  cette  actrice  ,  qui 
«  n'éloit  ni  belle  ni  jolie  ,  n'offroient  aucune  défec- 
«  tuosité  de  la  nature;  sa  tête  étoil  bien  placée,  son 
«  œil  étoit  expressif,  imposant,  terrible  même  quand 
«  elle  le  vouloit  ;  sa  voix  étoit  forte  ,  sonore;  sa  pro- 
«  nonciation  pure;  rien  n'arrètoitla  volubilité  de  sou 
«  débit.  »  La  loi  du  travail  ne  lui  fut  donc  pas  imposée 
aussi  impérieusement  qu'aux  deux  artistes  dont  les 
noms  sont  inséparablement  unis  au  sien  dans  la  pos- 
térité :  plus  aidée  par  la  nature,  elle  éprouva  moins  la 
nécessité  d'avoir  recouis  à  l'art. 

Ce  n'est  pas  à  l'occation  de  M""  Dumesnil  qu'on  se  sent 
conduit  a  reconnoîlre  combien  la  carrière  du  théâtre  e-.t 
rude  et  pénible;  mais  assez  d'autres  exemples  ne  le  prou- 
vent que  trop  :  au  premier  aspect ,  elle  paroît  toute  se- 
mée de  fleurs  ;  c'est  un  champ  de  roses;  il  semble  que 
les  illusions  les  plus  douces  ,  que  les  enchanlemens  les 
plus  séducteui^s,  que  les  jeux,  les  ris,  les  plaisirs ,  ac- 
compagnent sans  cesse  les  personnes  dévouées  au  culle 
deThalieetdeMelpomène;  l'imagination  toute  remplie 
des  prestiges  de  la  scène  en  prolonge  laduiée,  ellesétend 
au-delà  de  leur  domaine;  elle  poursuit  les  acteurs  et  les 
actrices  hors  de  leurs  fondions  et  de  leurs  rôles  ,  pou\- 
les  placer  elles  voir  dans  un  monde  idéal ,  où  tout  res- 
pire une  félicité  magique.  Quel  mécompte  présente  la 
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réalité!  que  d'épines,  que  de  ronces,  que  de  travaux  et 
de  peines  I  on  souffre  à  la  lecture  des  Mémoires  de 
M"*=  Clairon  ;  ils  nous  l'offrent  toujours  entre  la  vie  et 
la  mort;  la  pâleur  de  son  visage  annonce  les  tourmens 
de  son  esprit;  de  combien  de  veilles  ne  lui  fallut-il  pas 
acheter  sa  gloire!  les  lauriers  de  Le  Kain  ne  furent 
pas  arrosés  de  moins  de  sueurs.  Il  suffit  de  réfléchir 
un  moment  sur  ce  qu'exige  l'ait  du  théâtre  pour  se 
convaincre  que  le  développement  et  l'exercice  du  ta- 
lent y  sont  à  plus  haut  prix  que  partout  ailleurs,  et 
que  si ,  du  coté  des  agrémens  de  la  vie  et  des  plaisirs, 
la  profession  des  artistes  dramatiques  paroît  avoir  plus 
de  licence  comme  plus  de  ressources ,  du  côté  des  tra- 
vaux ,  des  exigences,  et  des  fatigues  du  métier,  elle  a 
véritablement  plus  de  rigueur.  Et  toutefois  avec  cet 
appareil  d'études  ,  et  à  si  grands  frais,  il  est  douteux 
que,  dans  nos  temps  modernes,  les  acteurs  les  plus 
distingués  aient  obtenu  des  résultats  égaux  aux  effets 
que  produisirent,  si  l'on  en  croit  l'histoire,  quelques- 
uns  des  plu.5  célèbres  comédiens  des  temps  antiques. 

Quelles  merveilles,  par  exemple  ,  ne  raconte-t-on 
pas  des  pantomimes?  Cassiodore  les  représente  comme 
des  hommes  dont  les  mains  éloquentes  avoient,  pour 
ainsi  dire,  une  langue  au  bout  de  chaque  doigt,  qui 
parloienten  gardant  le  silence ,  et  qui  savoient  faire  un 
récit  sans  ouviir  la  bouche;  en  un  mot,  des  hommes 
que  Polyranie  elle-même  avoit  formés,  afin  de  mon- 
trer qu'il  n'éloitpas  besoin  d'articuler  des  paroles  pour 
faire  entendre  des  pensées.  Lucien  dit  que,  mieux  encore 
que  les  autres  comédiens,  ils  avoient  le  secret  d'arracher 
des  larmes;  onsaitquellefut  la  passion  des  Romains  pour 
ce  gem-e  de  spectacle,  et  les  noms  des  Bathylle  et  des 
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Pylade  ne  sont  pas  moins  historiques  que  ceux  des 
Auguste  et  des  Mécènes.  Il  paroît  cependant  que 
parmi  ces  pantomimes,  dont  le  jeu  causoit  une  espèce 
d'ivresse,  il  y  en  avoit  un  qui  ne  possédoit  pas  aussi 
bien  que  M"«  Clairon  l'art  d'agi-andir  sa  taille  sur  la 
scène,  sans  effort  visible  et  sans  affectation:  cai-,  com- 
me il  avoit  à  ixjprésenter  la  majesté  d'Agameranon ,  et 
que,  pour  arriver  à  cebut,  il  se  dressoit  tant  qu'il  pou- 
voit  sur  la  pointe  des  pieds ,  on  lui  cria  «  :  Tu  ne  le 
«  fais  pas  grand  ,  tu  le  fîiis  long.  »  Nous  ne  rapportons 
cette  anecdote  que  pour  nous  consoler  un  peu  de  la 
supériorité  des  acteurs  du  théâtre  antique  sur  les 
nôtres,  et  nous  nous  hâtons  de  revenir  à  M"^  Dumesnil. 

On  a  dû  conclure  déjà  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit ,  qu'un  talent  si  vrai ,  si  naturel ,  si  indépendant 
de  l'art,  devoit  pouvoir,  surtout  dans  la  partie  où  il 
dominoit,  s'écarter  de  la  sphère  principale  de  ses 
triomphes  ,  sans  cesseï'  d'être  semblable  à  lui-même: 
en  efl'et ,  M"^  Dumesnil  n'avoit  pas  besoin  d'être  sou- 
tenue par  la  pompe  de  la  tragédie  et  par  les  magni- 
ficences du  style  héroïque  pour  maîtriser  les  cœuis 
par  l'expression  des  sentimens ,  qu'elle  excelloit  à 
peindre  ;  la  simplicité  du  drame,  la  familiarité  de  la 
comédie  n'ôtoient  rien  à  la  puissance  de  ses  moyens; 
elle  déchiroit  les  âmes  et  faisoit  couler  les  pleurs  dans 
Esope  à  la  cour  comme  dans  Mérope ,  dans  le  rôle 
de  la  mère  de  Rodolphe  comme  dans  celui  de  la  mère 
d'Iphigénie  ;  c'étoit  toujours  ce  même  accent  de  la  vé- 
rité, auquel  rien  ne  résiste  quand  il  se  fait  entendre 
dans  toute  la  justesse  de  ses  propres  et  spéciales  into- 
nations. 

Toutes  les  passions ,  toutes  les  affections  de  ràmo  ne 


590  ANNALES 

peuvent  pas  être  lieureusement  transportées  diï  do- 
maine de  la  tragédie  sur  une  .scène  moins  poétique  et 
moins  noble  ;  les  seiitimens  maternels  sont  du  nombie 
de  ceux  qui  se  pi'ètenl  le  plus  facilement  à  ce  passage 
liasardeux;  mais  il  est  peu  d'actrices  capables  de  les 
rendre  également  bien  dans  l'un  et  l'autre  genre  :  cha- 
cun des  deux  a  ses  nuances  particulières  ;  on  ne  dé- 
clamera pas ,  pour  ainsi  diie,  sur  la  même  note,  dans 
le  drame  et  dans  la  tragédie ,  ce  vers  qui  pourroit  ap- 
partenir à  l'un  comme  à  l'autre  : 

Je  ne  l'ai  point  encore  embrasse'  d'aujourd'hui. 

La  veuve  d'Hector  ne  le  prononcera  pas  précisé- 
ment du  même  ton  que  la  femme  d'un  simple  parti- 
culier :  le  sentiment  sera  le  même ,  sans  doute,  de  part 
et  d'autre,  parce  qu'il  est  de  la  nature  qui  ne  varie 
point  5  mais  l'expression  sera  différente,  parce  qu'elle 
tient  aux  habitudes  de  la  vie  sociale,  à  la  distinction 
des  rangs ,  au  caractère  des  conditions.  Rien  ne  prouve 
mieux  combien  éloit  forte  l'empreinte  du  talent  de 
M"^  Dumesnil,  que  le  bonheur  avec  lequel  il  conser- 
voit  sa  supériorité  hors  des  limites  mêmes  qui  sem- 
bloient  lui  être  prescrites. 

Ce  bonheur,  qui  l'accompagnoit  toujours,  n'alloit 
pas  toutefois  jusqu'à  faire  valoir  de  mauvais  rûles  :  il 
falloit  que  le  génie  de  l'auteur  préparât  à  celui  de  l'ac- 
trice des  occasions  légitimes  de  se  montrer  :  des  situa- 
tions fausser,  des  personnages  mal  dessinés,  des  mou- 
vemens  sans  précision  ,  des  discours  sans  convenance, 
ne  recevoient  d'elle  aucun  appui  ni  aucun  lustre, 
quelque  désir  qu'elle  eût  de  les  soutenir  et  d'en  con- 
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Tenir  les  défauts  en  beautés;  et  c'est  peul-êire  une 
nouvelle  preuve  de  la  vérité  de  son  talent ,  qui ,  tou- 
jours d'accoi-d  avec  la  nature  ,  et  toujours  ou  sublime 
ou  toucbant  comme  elle,  paroissoit  abandonner  en 
quelque  sorte  ,  malgré  lui ,  tout  ce  qui  s'écartoit  de 
ce  grand  modèle. 

Grirara  ,  dans  sa  correspondance  fait  à  ce  sujet 
quelques  réflexions  que  nous  croyons  devoir  trans- 
crire :  «  Ou  a  trouvé,  dit -il,  que  M''^  Dumesnil 
«  avoit  très -mal  joué  le  rôle  d'Hécube  (dam  les 
«  Troyennes  de  Chateaubrun  ),  qu'elle  l'avoit  ex- 
«  cessivement  outré,  elc.  J'avoue  que  je  ne  connois 
«  pas  le  seci'et  de  bien  jouer  un  mauvais  rôle  :  plus 
«  une  actrice  est  tragique  et  admirable,  plus  elle  doit 
«  pai'oître  ridicule  dans  un  rôle  où  elle  ne  dit  presque 
«  jamais  ce  qu'il  convient  de  dire.  On  lui  a  reproché 
<(  d'avoir  trop  outré  son  jeu  dans  la  première  scène  : 
«  jugez  si  la  femme  de  Priam ,  sortant  de  la  ville  de 
«  Troie  qui  brûle  depuis  trois  jours,  jugez  si  cette 
«  femme  peut  être  trop  violente ,  et  si  elle  ne  doit  pas 
«  être  dans  un  état  qui  approche  du  délire.  On  trou- 
«  ve,  en  général ,  que  M"''  Dumesnil  ,  qui  joue  su- 
«  périeuremenl ,  et  souvent  d'une  manière  sublime  , 
«  les  rôles  de  Phèdre,  d'Athalie,  d'Hermione,  de  Cléo- 
«  paire  dans  Rodogune,  de  Mérope,  et  tous  les  grands 
«  jôIes  qui  sont  au  ihédlre,  joue  ordinairement  fort 
«  mal  les  rôles  dont  elle  est  chargée  dans  les  pièces 
is.  nouvelles.  Je  ne  sais  si  c'est  faire  la  critique  de  l'ac- 

«  trice  ou  des  pièces )^  le  baron  de  Grimm  éloit  un 

des  admirateurs  les  plus  passionnés  de  M"^  Dumesnil  ; 
mais  les  observations  qu'on  vient  de  lire  ne  sont  que 
justes  et  picjuanles  :  elles  ne  respirent  pas  cet  cnlhoii- 
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siasme  qui  iemble  quelquef  lis  l'eni porter  trop  loin  ,  et 
dotil  le  morceau  suivaut,  écrit  en  i-'oS,  offre  un 
exemple  frappant.  M"*?  Duniesnil  venoit  d'obtenir  un 
congé;  M^''=  Clairon  la  lemplaçoit;  voici  comment 
s'exprime  le  censturallemanddans  cette  circonstance: 
«  M"^  Clairon  semble  précisément  faite  pour  perdre 
«  une  seconde  fois  le  goût  de  la  véritable  déclamation, 
«  rétabli  par  Baron  et  par  M"^  Lecouvreur  :  l'affecta- 
i(  tion  et  la  monotonie  de  sa  déclamation  et  de  son 
«  jeu  ne  sont  remarquées  que  pai-  les  connoisseurs;  la 
«  force  de  ses  poumons ,  une  articulation  très-heu- 
«  reuse ,  et  la  véhémence  et  l'emportement  qu'elle 
«  met  souvent  dans  les  scènes  les  plus  tranquilles,  ne 
«  manquent  pas  d'éblouir  les  sots  qui  ont  toujours 
A  leurs  larges  mains  toutes  prêtes  pour  applaudir  la 
«  charge  et  le  jeu  outre,  qui  sont  incompatibles  avec 
«  le  vrai  talent,  le  vrai  sublime:  la  finesse  et  le  ta- 
«  lent  d'apercevoir  et  de  rendre  les  nuances  les  plus 
«  délicates  d'un  r<51e  sont  ordinairement  des  choses 
«  perdues  pour  le  grand  nombre  des  spectatenrs  : 
«  ceux  qui  savent  les  apprécier  ont  va  avec  chagrin 
«  jouer  les  rôles  de  Phèdre,  de  Cléopâtre  dans  Rodo- 
«  gune ,  et  plusieurs  autres  de  celte  importance, 
«  par  ]\1"«  Clairon.  L'actrice  par  excellence,  M"'^  Du- 
«  mesnil,  si  sublime,  si  surprenante  dans  la  tragé- 
«  die  ,  a  eu  la  permission  d'aller  passer  trois  ttiois  en 
«  province.  »  Les  mémoires  du  temps  nous  appren- 
nent que  M"*  Clairon  avoit  aussi  ses  enthousiastes  , 
qui  prétendoient  qu'on  n'avoit  vu  ,  qu'on  ne  verroit 
jamais  rien  de  pareil;  qu'elle  éloit  l'ouvrage  le  plus 
fini  de  l'ai  t  :  ceux-ci  ne  manquoient  pas  de  rabaisser 
J\I"^  DumeËuil;  car  il  y  a  toujoni'i  dans  l'admiration 
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quelque  chose  d'exclusif,  et  par  conséquent  d'injuste, 
qui  semble  ne  pouvoir  admelLre  aucun  partage  duna 
la  louange  ,  ni  aucune  association  dans  la  gloire. 

La  retraite  prématurée  de  M"^  Clairon  mit  fin  à  ces 
débats  ,  et  laissa  M"''  Dumesnil  sans  rivale  :  maîtresse 
du  champ  de  bataille  ,  où  depuis  près  de  trente  ans 
elle  avoit  recueilli  tant  d'éloges ,  elle  continua  pendant 
plusieurs  années  encore  de  s'y  montrer  avec  honneur; 
et  la  constance  de  ses  succès  fit  même  croire  à  quelques- 
uns  que  le  désespoir  de  jamais  la  vaincre  avoit  pu  cou- 
tiibuer ,  dans  l'âme  aidente  et  fière  de  sa  concurrente, 
à  une  résolution  qui  leur  paroissoit  plus  étrange  en- 
core que  vigoureuse. 

Cependant  M.  de  La  Harpe ,  comme  on  l'a  sans 
doute  remarqué ,  avance  que ,  dans  les  douze  dernières 
années  de  sa  carrière  théâtrale  ,  elle  avoit  suivécu  à 
son  talent ,  et  n'étoit  plus  que  l'ombre  d'elle-même  : 
il  fixe  à  l'année  176."  ,  époque  des  premières  repré- 
sentations de  PP'arwick ,  le  terme  des  succès  de  cette 
actrice  ;  mais  son  témoignage  unique  ne  sauroit  ici  ba- 
lancer celui  d'une  foule  d'autres  contemporains  ,  qui 
tous  s'accordent  à  prolonger  beaucoup  plus  la  durée 
du  taleijt  de  M^''^  Dumesnil.  Ce  témoignage  de  l'auteur 
de  TVarwich  peut  même  s'expliquer  :  ne  signifieroit- 
il  pas  que  la  naissance  d'un  nouveau  chef-d'œuvre  tut 
marqué  par  les  derniers  soupirs  d'un  beau  génie  ?  Le 
rapprochement  de  deux  circonstances  de  cette  nature 
leur  donne  à  l'une  et  à  l'autre  plus  d'elfet  et  de  sail- 
lie. L'amour-propre  de  M.  d(;  La  Harpe  pouvoir  y 
trouver  son  compte  :  il  falloit  bien  que  quelque  événe- 
ment d'une  certaine  importance  accompagnât  l'apjKt- 
rition  de  ff'^anvicl' ;  les  grandes  choses,    les  gr.inds 
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phénomène  marclient  presque  toujours  de  fi'ont.  Le 
poëte,  il  est  vrai ,  félicite  M"^  Dumesnil  d'avoir  Iriom- 
plié  du  temps  ,  dans  des  veis  datés  de  cette  même  an- 
née 1763  ;  nous  ignorons  s'ils  fui'ent  composés  avant 
ou  après  les  premières  représentations  de  T'Varwick  ; 
au  reste,  des  vers  ne  tirent  jamais  à  conséquence  ,  et 
nous  ne  rapportons  ceux-ci  que  parce  qu'ils  nous 
semblent  peindre  de  couleurs  assez  fidèles  la  célèbre 
actrice  à  laquelle  ils  sont  adressés.  Le  poète  s'écrie  : 

Et  bien  î  de  ses  talens  le  triomphe  est  durable , 

Et  le  temps  n'a  point  effacé 

Ce  carartère  inaltérable 

Qu'en  loi  la  nature  a  place'. 
L'art  ne  t'a  poini  prèle  son  secours  et  ses  charmes  j 
A  ses  heureux  efforts  souvent  on  applaudit; 

Souvent  il  satisfait  Tesprit  ; 
Mais  avec  toi  l'on  pleure,  avec  toi  l'on  frémit  : 
Ton  désordre  effrayant,  tes  fureurs,  tes  alarmes, 
Et  tes  jeux  répandant  de  véritables  larmes, 
Ces  jeux  qui  de  ton  âme  expriment  les  combats, 
L'involontaire  oubli  de  l'art  et  de  toi-même; 

Voilà  ta  science  suprême  , 
Que  tu  n'as  point  acquise  ,  et  qu'on  n'imite  pas. 

L'auteur  ne  manque  pas  d'opposer  indirectement  à  ce 
portrait  celui  de  M"«  Clairon  ,  lequel  paroît  également 
exact  et  vrai  ;  il  ajoute  : 

D'un  organe  imposant  la  noblesse  orgueilleuse, 
Avec  précision  des  jjestes  mesures , 
D'un  débit  cadencé  la  pompe  harmonieuse  , 
Des  silences  frappans ,  des  repos  préparés, 
Sans  doute  ,  avec  raison,  peuvent  être  admirés* 

J'estime  une  adroite  imposture; 
J'en  vois  avec  plaisir  le  charme  ingénieux, 

El  j'admets  ajirês  la  nature  , 

L'art  qui  la  remplace  le  mieux  ; 
Mais  je  ne  vois  qu'en  toi  disparoitre  l'actrice  s 
Je  le  crois  Clvteninestre,  et  je  déteste  Uljssej 
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Tu  me  fais  partaj^er  la  profonde  douleur  ; 
Tu  fais  gc'niir  mon  àme  ,  et  palpiler  mon  rœur. 
Poursuis  ,  et  régne  encor  sur  la  scène  ennoblie  ; 
Elle  assure  a  ton  nom  un  ëclal  ëterm-l  ; 
Il  n'est  rien  de  sublime,  il  n'»st  rien  d'immortel, 
Que  la  natnre  et  le  génie. 


Les  premiers  vers  de  celle  pièce  ont  quelque  cliose 
de  trop  brusque  et  de  trop  peu  flalteur;  ils  reinellent 
trop  .  ce  semble,  sous  les  yeux  de  l'actrice  pour  qui 
ils  éloient  faits  l'âge  auquel  elle  étoit  parvenue  : 
M"^  Dumesnil  avoit ,  en  effet ,  alors  cinquante  ans  ,  et 
il  y  en  avoit  vingt-six  qu'elle  éfoit  entrée  à  la  Comé- 
die Française  j  elle  y  resta  encore  douze  années ,  et  ne 
se  relira  qu'en  1770,3  l'âge  de  soixante-deux  ans.  Il 
paroîl  certain  que ,  si  son  talent  ne  s'éteignit  pas  aus- 
si tôt  que  le  dit  M.  de  La  Harpe,  du  moins  il  ne  jeta 
plus  guère,  dans  les  derniers  temps  surtout ,  que  de 
foibles  et  pales  éclairs:  Grimm  en  convient  lui-même  : 
«  La  retraite  de  M^'*'  Dumesnil  ,  dit-il,  a  l'ait  peu  de 
«  sensation  ;  on  ne  l'a  point  regrettée  ,  parce  qu'on  la 
«  regreltoit  depuis  long- temps,  même  en  la  voyant 
«  tous  les  jours  ;  le  souvenir  de  celte  actrice  vivra  ce- 
«  pendant  autant  que  la  scène  française  :  on  ne  verra 
«  jamais  IMérope ,  Agrippine,  Sémiramis,  sans  se  rap- 
«  peler  combien  elle  fut  admirable  dans  les  rôles  de 
«  ce  genre.  Elle  a  fort  peu  contribué  aux  progrès  de 
«  l'art  ,  mais  elle  l'a  cullivé  avec  un  caractère  ori- 
«  ginal.  » 

C'est  en  terminant  cette  notice  qu'il  seroit  peut-être 
convenable  d'examiner  jusqu'à  quel  point  l'ait  est  en 
effet  redevable  à  M"'^  Dumesnil  :  eUe  a  laissé  ,  comme 
tous  les  génies  rares  ,  des  exemples  difficiles  à  suivre  j 
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comme  eux  ,  clans  le  développement  de  ses  perfec- 
lious  ,  elle  a  alleint  le  comble  de  l'art;  ainsi  que  tous 
les  lalens  transcendant  ,  mais  in-éguliers ,  elle  a  pu 
donner  lieu  à  de  mauvaises  imitations  5  toutefois  il 
semble  que  ses  lauLes  ,  choquantes  de  leur  nature  et 
grossières  ,  dévoient  avoir  peu  de  séduction  et  d'at- 
trait, tandis  que  ses  beautés  provoquoient  le  plus  irré- 
sistible enthousiasme;  le  de'sir  de  l'égaler  dans  ce 
qu'elle  avoit  d'excellent ,  fruit  naturel  de  cet  enthou- 
siasme même,  fut  sans  doute  plus  profitable  à  l'art  que 
ses  imperfections  ne  lui  furent  nuisibles;  s'il  est  vrai, 
comme  on  n'en  peut  douter,  que  dans  quelques  par- 
ties elle  se  soit  montrée  supérieuie  à  tout  ce  qui  l'a 
suivie  comme  à  tout  ce  qui  l'avoit  précédée,  elle  a 
donc  offert  de  grands  modèles,  qui  étoient  des  pro- 
grès de  l'art,  ainsi  qu'ils  sont  le  désespoir  des  artistes; 
si  ridée  de  la  perfection  dans  un  certain  nombre  de 
rôles  est  inséparable  de  son  nom,  elle  a  donc  reculé 
les  limites  de  ces  rôles  ;  elle  en  a  donc  posé  la  borne  ; 
et,  en  cela  ,  qu'a-t-elle  fait  que  d'avancer  l'art ,  et 
que  de  le  porter  même,  en  quelques  points,  jusqu'où 
il  pouvoit  aller?  Dira-t-on  qu'elle  a  peu  contribué  à 
ses  progrès ,  ^arce  qu'elle  est  demeurée  inimitable? 
mais  c'est  précisément  cela  qui  prouve  qu'à  quelques 
égards  elle  en  a  louché  le  but  le  plus  élevé. 

Sous  plusieurs  rapports  on  peut  concouriraux  pro- 
grès d'un  art  par  de  savantes  recherches  ,  par  des  obser- 
vations attentives  ,  par  des  études  suivies  et  courageu- 
ses, dont  les  résultats  s'enseignent  et  se  transmettent 
plus  aisément;  mais  faut-il  donc  compter  pour  rien 
les  inspirations  et  les  exemples  du  génie?  n'est-ce  pas 
même  sur  ces  exemples,  sur  ces  procédés  naturels 
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des  grands  talens  que  l'art  établit  ses  leçons  et  fonde 
ses  théories,  toujours  d'autant  plus  sûres,  d'autant 
plus  solides,  qu'elles  s'appuient  davantage  sur  les  tra- 
ditions des  modèles  supérieurs?  Il  est,  à  la  vérité,  des 
détails  plus  ou  moins    importans  qui   appartiennent 
plus  particulièrement  à  la  réflexion ,  et  au  perfection- 
nement desquels  contribuent  peu  les  mouvemens  ins- 
pirés du  génie;  mais  doit-on  resserrer  tout  l'art  dans 
le  cercle  de  ces  détails  précieux  sans  doute  en  eux- 
mêmes,  nécessaii-es,  essentiels,  et  dont  on  ne  pourroit 
exagérer  le  mérite  qu'en  les  assimilant  trop  aux  grands 
traits  du  talent?  On  conclura  donc,  contre  l'avis  de 
Grimm,  que  si  M"'=  Dumesnil   a  poussé  jusqu'à   un 
excès  très-condamnable  la  négligence   de  certaines 
conditions  de  l'art,  et  que  si ,  en  ce  sens  ,  elle  est  loin 
d'avoir  aidé  ses  progrès,  elle  ne  doit  pas  moins  être 
considérée  comme  les  ayatit  puissamment  favorisés 
par  l'éclat   de  sa  réputation,   par  l'autorité  de  ses 
exemples  ,  par  cette  flamme  d'émulation  qu'elle  allu- 
ma, et  parl'influencedes  souvenirs  ineffaçables  qu'elle 
à  légués  à  la  scène  française ,  encore  toute  remplie  de 
sa  mémoire. 

Quelque  peu  regrettée  qu'elle  fut,  au  moment  de 
sa  retraite,  par  un  public  toujours  plus  ou  moins  in- 
grat, jamais  elle  n'a  été  remplacée.  M""  Saint-Val  l'aî- 
née lui  succéda;  mais  cette  actrice,  qui  n'éloit  pas 
dépourvue  de  moyens,  ne  recueillit  pas  fliéritage  de 
M"^  Dumesnil  :  elle  sentit  tout  le  poids  d'une  succes- 
sion si  redoutable  ,  sans  pouvoir  se  flatter  de  le  porter 
jamais  avec  grâce;  et  ses  talens  ne  servirent  qu'à  faire 
mieux  apprécier  encore  la  perte  que  le  théâtre  avoit 
»  déplorer.   Dans  l'espace  de  dix  ans  M"^  Clairon  cl 
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M^'«  Dumesnil  disparurent ,  comme  deux  flambeaux 
qui  s'éclipsenl  à  la  fois;  Le  Kuiu,  assez  jeune  encore, 
restoit  seul  pour  consoler  les  amis  de  l'art  tragique; 
mais  lui-même  ne  devoit  pas  rester  long-lemps  :  trois 
ans  après  il  n'éloit  plus. 

Une  pension  de  2600  fr.  fut ,  pour  M"^  Dumesnil , 
la  modique  récompense  de  trente-huit  années  de  tra- 
vaux ,  de  fatigues  et  d'éclalans  succès.  M"«  Clairon,  à 
la  fin  d'une  carrière  beaucoup  moins  longue,  qu'elle 
avoit  elle-même  abrégée,  se  retira  beaucoup  plus  ri- 
che. Mais  la  différence  de  leurs  fortunes  lenoit  sans 
doute  à  la  différence  de  leurs  caractères,  et  à  des  cir- 
constances indépendantes  de  leurs  travaux.  Une  re- 
présentation de  l^ancrède,  qui  fut  donnée  au  bénéfice 
de  M"^  Dumesnil ,  un  an  après  sa  retraite ,  et  à  laquelle 
on  courut  en  foule,  étendit  un  peu  les  bornes  de  son 
étroite  rétribution  ,  en  même  temps  qu'elle  lui  offiit, 
dans  l'empressement  et  dans  le  nombre  des  spectateurs, 
une  consolation  flatteuse,  dernière  et  fugitive  image  de 
son  ancienne  gloire.  Destinée  à  passer  do  beaucoup  le 
terme  ordinaire  de  la  vie  humaine,  et  à  vieillir  encore 
plus  que  M"':  Clairon,  elle  termina  ses  jours  à  Boulogne- 
sur-Mer,  le  20  février  i8o3  ,  âgée  de  près  de  quatre- 
vingt-dix  ans  j  et  la  même  année  vit  mourir  ,  dans 
l'intervalle  d'un  mois,  ces  illustres  rivales ,  les  deux 
plus  sublimes  tragédiennes,  dont  les  fastes  de  notre 
théâtre  aient  conservé  le  souvenir.  Il  paroi t  que  les 
Mémoires  de  M^^'  Clairon ,  après  tant  d'années  de  re- 
traite et  de  silence,  troublèrent  la  tranquille  vieillesse 
et  vinrent  affliger  la  caducité  de  M"*  Dumesnil  :  elle  y 
)  épondit  du  fond  de  la  province  dans  laquelle  les  res- 
tes de  son  existence  oubliée  étoient  comme  ensevelis , 
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OU  plutôt  elle  remit  le  soin  de  sa  défense  à  une  plume 
confidente  de  ses  senlimens  et  organe  de  ses  pensées  ; 
et  cette  réponse,  publiée  sous  le  titre  de  Mémoires  de 
jy^iie  Ournes7iil  ^  peu  de  temps  après  ceux  de  M^'*^  Clai- 
j-on,  ne  se  renferme  pas  tellement  dans  renceinte  des 
considérations  personnelles  et  particulières ,  qu'elle  ne 
puisse  encore  servir  l'art  par  des  documens  généraux 
et  par  des  vues  d'une  utilité  universelle:  ainsi  des  bords 
de  leurs  tombeaux  ces  deux  iminortelles  actrices,  ra- 
nimant les  querelles  de  leur  ancienne  émulation,  dic- 
toient  encore  les  leçons  du  passé,  et  répandoient  sur 
l'avenir  les  lumières  de  leur  expérience. 


XLVII. 

LETTRE  A  M. 


i8o3. 
Monsieur  , 

La   proposition  que  M m'a  faite  de  votre  part 

est  une  nouvelle  preuve  de  celte  bienveillance  dont 
TOUS  m'avez  déjà  donné  tant  de  témoignages  ;  et  je  ne 
balancerois  pas  à  entrer  dans  vos  vues,  et  à  mettre  sur- 
le-cbampla  main  à  l'œuvre,  si  je  n'entrevoyois  des 
difficultés  dont  je  vous  fais  juge. 

Comment  léduire  en  un  seul  volume,  sans  courir 
le  risque  d'une  extrême  sécheresse,  cette  immense 
quantité  de  faits  que  présentent  les  trois  dynasties  des 
F  lanlagenets,  des  Tudors  ,  et  des  Sluards;  car  je  ne 
parlenider//e/?/rt7-c///e,  ni  des  rois  successeurs  à'Eg- 
Z>e/-/,  jusqu'à  la  conquête  par  Guillaume  ,  duc  de  Nor- 
mandie, époque  à  laquelle  d  conviendroit  de  commen- 
cer, et  qu'il  serolt  encore  nécessaire  de  préparei-  poi- 
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uu  exposé  succinct  des  faits  antérieurs  ?  11  faudroit 
avoir  le  style  deBossuet  pour  renfermer  tant  de  choses 
dans  un  si  petit  espace  j  et  même  avec  son  style  on  ne 
réussiroil  à  faire  que  ce  qu'il  a  fait  lui-même  pour  la 
première  partie  de  l'Histoire  universelle ,  c'est-à-dire, 
une  chronologie  éloquente. 

Vous  demandez  plus,  Monsieur,  vous  voulez  une 
liistoire  propre  à  inspirer  la  haine  des  Anglais ,  ce 
sont  vos  propres  expressions  ;  et  quoiqu'en  mon  par- 
ticulier je  ne  me  sois  jamais  senti  un  goiit  bien  \if 
pour  ce  peuple,  dont  les  institutions  et  le  caractère  ont 
fait  tant  d'enthousiastes,  souvent  très-ridicules,  je  ne 
puis  vous  dissimuler  qu'une  histoire  écrite  dans  cette 
vue  ne  seroilplus,  à  mon  sens,  une  histoire,  mais 
un  faetum,   un  pamphlet,  une  déclamation. 

Je  sais  comme  un  autre  tout  ce  qu'on  peut  dire 
conlre  les  Anglais  :  je  n'ignore  point  que  sous  les 
Plantagenets  ils  profitèrent  odieusement  de  nos  di- 
visions pour  s'emparer  de  la  plus  grande  partie  du 
royaume  j  que  sous  le  règne  si  malheureux  de  Char- 
les VI,  et  dans  les  commencemens  non  moins  mal- 
heureux de  Charles  VII ,  ils  déchirèrent  le  sein  de  no- 
tre patrie,  et  qu'il  fallut  toute  la  politique  de  Louis  XI 
pour  guérir  des  plaies  qu'ils  menaçoient  de  rouvrir 
à  chaque  Instant. 

Je  vois  sous  les  Tiidors  ce  peuple  désormais  renfer- 
mé dans  son  île ,  devenir  le  jouet  des  tyrans  que  pro- 
duisit cette  fameuse  dynastie  :  il  se  montra  alors  aussi 
servile ,  aussi  plat,  aussi  volage,  qu'on  se  le  représente 
aujourd'hui  ferme  ,  constant  et  fier  :  il  caresse  la  ty- 
rannie ,  il  se  plie  à  tous  les  jougs  ,  il  rampe  sous  toutes 
les    dominations,  il    change    de   lois  et    de  religion 
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avec  une  légèreté  méprisable,  au  gré  de  Henri  VIII, 
de  Marie ,  d'Elisabeth. 

Quels  horribles  spectacles  n'olFre  point  le  règne  de  la 
famille  infortunée  des  Stuarts?  Quelle  superstition! 
quel  fanatisme!  Où  est  ce  peuple  mainicnant  si  vanté 
pour  son  grand  sens,  son  esprit  de  réflexion,  sa  philoso- 
phie ?  Quelle  funeste  facilité  à  imaginer,  à  créer  des 
dogmes,  à  multiplier  des  sectes  qui  se  dévorent  toutes 
les  unes  les  autres,  sous  les  noms  de  Quakers,  de 
Treinbleurs ,  de  Primitifs ,  d'yJnglicans ,  de  Pres- 
bytériens, etc.  !  Tout  le  monde  sait  quel  fut  le  dénoii- 
ment  de  cette  afiFreuse  tragédie,  et  comment  Cromwel 
se  rendit  maître  des  esprits  agités  pour  s'emparer  du 
Irône,  après  avoir  fait  périr  son  roi  sur  un  écha- 
faud. 

La  révolution  de  1688,  qui  mit  la  couronne  d'An- 
gleterre sur  la  tête  du  prince  d'Orange  ,  spolialcur  de 
son  beau-père ,  ne  fait  guère  plus  d'honneur  à  cette 
nation;  et  la  maison  de  Hanovre,  qui  règne  aujour- 
d'hui ,  est,  si  je  puis  m'exprimer ainsi,  un  monument 
toujours  subsistant  de  l'injustice  barbare  des  Anglais  à 
l'égard  de  leurs  princes.  Et  c'est  là  le  peuple  que  nous 
nous  sommes  proposé  pour  modèle  !  Peut-être  n'avons- 
nous  que  trop  bien  suivi  son  exemple. 

Au  reste,  l'éclat  dont  l'Angleterre  a  brillé  depuis  la 
guerre  de  sept  ans,  c'est-à  dire,  depuis  quarante  années, 
ne  doit  pas  éblouir  les  hommes  qui  savent  réfléchir  : 
qu'on  fiasse  attention  à  la  conduite  des  Anglais  dans 
l'Inde  ;  qu'on  se  rappelle  le  sort  de  l'infortuné  Tipno- 
Saïb,  du  raya  de  Carnale  ,  etc. ,  et  l'on  verra  claire- 
ment que  toutes  ces  passions  qui  ont  jadis  déchiré  l'An- 
gleterre ,  et  rempli  celle  île  de  crimes  et  de  malheurs,  so 
r,  26 


402  ANNALES 

sont  confondues  dans  une  seule  qui  raalnlenanl  dirige 
toules  ses  vues  ,  la  soif  de  l'or ,  etc. ,  etc. 

Cet  exposé  suflira  peut-être  ,  Monsieur,  pour  vous 
prouver  que  je  ne  suis  pas  plus  partisan  qu'un  autre 
de  la  nation  anglaise;  mais,  quelque  bon  Français  que  je 
sois  ,  je  pense  que  lorsqu'on  écrit  l'histoire  d'un  peu- 
ple ,  même  rival  et  ennemi ,  il  faut  être  impartial,  pré- 
senter le  bien  comme  le  mal,  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  tous  les  faits  qui  peuvent  éclairer  son  jugement, 
et  se  tenir  en  garde  soi-même  contre  ses  propres  pré- 
ventions ;  et  combien  celte  conduite  ne  devient- elle 
pas  plus  nécessaire  lorsqu'on  écrit  pour  la  jeunesse, 
que  rien  ne  défend  contre  l'erreur  ? 

Mais,  dans  cette  circonstance,  dira-t-on,  l'erreur 
même  est  une  bonne  chose,  puisqu'elle  tend  à  inspi- 
ler  à  la  jeunesse  française  la  haine  d'un  peuple  enne- 
mi. Je  crois  pouvoh-  répondre  à  cette  objection ,  i  "  que 
l'erreur  est  toujours  mauvaise  par  elle-même,  et  que 
pervertir  et  corrompre  le  jugement  de  la  jeunesse  est 
un  moyen  indigne  de  tout  bon  gouvernement,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  but  qu'il  se  propose  ,  la  raison  et 
la  vérité  étant  les  instrumens  les  plus  sûrs  comme  les 
plus  nobles  d'une  sage  administration  j  2"  qu'un  récit 
exact  et  fidèle ,  dégagé  de  tout  ce  qu'y  raêleroit  néces- 
sairement l'intention  de  rendre  le  peuple  anglais 
o^iewXjpourroit suffire  pour  atteindi'e  ce  but,  les  faits, 
dont  j'ai  ci-dessus  exposé  le  sommaire ,  étant  de  la 
plus  grande  force. 

Si  l'on  n'exigeoit  que  cela,  Monsieur,  malgré  la  foi-r 
blesse  de  mes  talens,  et  au  défaut  d'une  meilleure 
plume,  j'entreprendrois  l'ouvrage  d'aulant  plus  vo- 
lontiers que  je  travaillerois  sous  vos  auspices ,  et  m'ai- 
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derois  de  vos  conseils.  Il  reste  pourtant  loujours  la 
difficulté  de  lenfermei-  dans  un  cadre  si  étroit  une  liis- 
toire  si  abondante  en  événemens  iniportans ,  et  en  ré- 
volutions de  tout  genre  :  l'abrégé  de  ral)bé  Millot  a 
paru  sec  et  décharné  j  quoiqu'il  ail  trois  volumes  ;  et  en 
effet,  que  sont  trois  volumes,  et,  à  plus  forte  raison , 
que  paroîlra  un  petit  volume,  tel  que  celui  qu'on 
demande, auprès  des  collections  immenses  de  Rapin- 
Thoiras  et  de  David  Hume?  Je  suis,  etc. 


XLVIIl. 
FRAGMENT   D^UNE   LETTRE 

ADRESSÉE  A  M.  DE  LA  HARPE,  A  LA  FIN  Dl.î   I796. 

Le  discours  que  vous  avez  prononcé,  Monsieur,  à 
l'ouveiture  du  Lycée ,  en  porlanlde  nouvelles  lumières 
dans  mon  esprit,  et  dans  mon  cœur  de  nou  veaux  motifs 
d'attachement  aux  vrais  principes  ,  m'a  fait  naîlje 
quelques  réflexions  que  je  vous  soumets  avec  toute 
la  timidité,  et,  en  même  temps,  avec  toute  la  fran- 
chise de  la  jeunesse  (i). 

Dans  un  moment  où  tous  les  principes  sont  con- 
fondus, où  toutes  les  notions,  soit  de  morale,  soit  de 
politique ,  sont  obscurcies  et  ébranlées  par  les  moyens 

(1)  L'auleur  étoit  en  effet  trrs-jeune,  et  l'on  s'en  apercevra 
bien.  Il  voyoil  beaucoup  M.  de  I.a  Harpe  ;  il  cansoit  souvent  avec 
lui  des  affaires  pulirupics,  et  croyoit  connoilre  mieux  la  situation 
de  ces  affaires  que  ce  grand  littérateur,  qui,  déjà  sur  l'âge,  n'aper- 
cevoit  les  clioses  que  du  fond  de  son  cabinet.  Son  défaut  ('toit  de 
ne  pas  distinguer  les  nuances,  et  de  voir  partout  des  Ilébcrls  et  de^ 
Chaumetles  :  c'est  ce  qu'on  tâche  de  lui  insinuer  ici  avec  toutes 
les  précautions  imaginables. 
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mêmes  qui  serableroient  devoir  les  fixer  et  les  éclair- 
clr  davantage  ;  au  milieu  de  cette  contradiction 
des  langues ,  qui  ,  dans  les  esprits  les  plus  nets 
et  les  plus  fermes ,  porte  je  ne  sais  quelle  secousse 
et  quel  trouble  funestes  à  la  vérité,  si  la  voix  d'un 
homme  supérieur  se  fait  entendre ,  s'il  s'élance  de  son 
cabinet  solitaire  pour  proclamer  dans  une  tribune  pu- 
blique les  pensées  qu'il  a  conçues  dans  le  silence ,  le 
fruit  de  ses  méditations  devient  la  matière  de  celles 
de  tous  les  hommes  qui  veulent  sincèrement  s'éclairer} 
et  tandis  que  l'on  ghsse  légèrement  sur  tous  ces  dis- 
cours et  sur  toutes  ces  feuilles  où  se  répand  une  mal- 
lieureuse  facilité  de  tous  les  jours,  on  s'arrête  sur  les 
oracles  du  temps ,  de  l'expérience  et  de  la  raison  y 
recueillis  et  prononcés  par  le  génie. 

Vous  étiez  attendu,  Monsieur,  depuis  ces  jours  de 
consternation  et  de  désespoir  oti  la  raison  de  tous 
fut  obligée  de  céder  à  la  force  de  quelques  -  uns  5  de- 
puis ces  jours ,  qu'à  la  tête  de  tant  d'écrivains  coura- 
geux, vous  aviez  préparés  dans  une  autre  espérance , 
et  qui  devinrent  l'époque  d'une  oppression  appesantie 
isur  tant  d'hommes  honnêtes,  et  sur  vous,  lorsqu'ils 
auroient  dû  être  celle  de  la  liberté  générale  (i). 

Vous  étiez,  dis- je  attendu;  et  l'on  sa  voit  quelles 
étoient ,  dans  celte  retraite  et  dans  ce  silence  que  vous 
gardiez,  les  pensées  qui  vous  occupoient  :  on  sa  voit 
que,  peu  sensible  à  vos  propres  injures,  que  vous 
avez  appris  à  tourner  en  sacrifices  ,  l'injure  publique 
étoit  le  seul  objet  de  votre  méditation  et  de  votre  dou- 
leur, et  que  ,  les  yeux  incessamment  fixés  sur  la  pa- 

(i)  Le  i3  vendémiaire  (octobre  1795.) 
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trie,  vous  amassiez,  pour  les  répandre  à  propos,  de 
ces  grandes  vérités  qui  éclairent ,  échauffent  et  conso- 
lent, et  qui  fructifient  toujours  dans  les  esprits  bien 
préparés ,  lors  même  qu'elles  ne  fructifient  pas  dans 
l'administration. 

Ainsi  se  réjouissoient,  dans  l'espoir  de  vous  enten- 
dre ou  de  vous  lire,  et  ces  hommes  estimables  qui , 
capables  de  concevoir  de  bons  senlimens,  ne  sont  pas 
aussi  capables  de  s'en  rendre  compte,  et  ceux  qui, 
capables  de  concevoir  des  pensées  justes  et  vraies,  ai- 
ment à  les  voir  confirmer  par  une  autorité  imposante, 
et,  je  le  dirai,  dût-on  murmurer  encore,  ces  âmes 
pieuses  qui  s'entendent  maintenant  si  bien  avec  la  vôtre, 
et  qui ,  dans  ces  temps  malheureux  oij  elles  déplorent 
tant  de  pertes,  se  félicitent  au  moins  de  la  conquête 
d'un  grand  courage  et  d'un  grand  talent. 

Pourquoi  suis- je  réduit  à  ne  parler  d'elles  qu'avec 
une  sorte  de  précaution?  Ont-elles  déjà  perdu  cet  in- 
térêt tendre  qu'elles  s'étoient  concilié  après  la  déli- 
vrance de  thermidor  ?  ou  serions  -  nous  semblables  à 
ces  navigateurs  timides  et  légers  qui ,  après  la  tem- 
pête ,  se  jettent  à  genoux  sur  le  rivage ,  et  bientôt  ou- 
blient le  Dieu  qui  les  a  sauvés  ? 

Je  ne  veux,  Monsieur,  ni  le  dire,  ni  le  croire,  et 
je  suis  loin  de  prétendre  rejeter  sur  tous  les  torts  ou 
les  erreurs  de  quelques-uns;  mais  pendant  qu'une 
portion  considérable  du  public  hâloit  par  ses  vœux  le 
moment  oii  vous  deviez  reparoîlre  à  la  tribune  du 
Lycée ,  quelques  hommes  sembloient  voir  avec  peuie 
qu'un  élève  ,  disoient  -  ils ,  de  Voltaire  fût  revenu  à 
cette  religion  que  Voltaire  a  combattue  pendant 
soixante  ans;  puis,  abusant  de  certaines  épithèles  qui 
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caracléii6enl  plutôt  ce  que  la  piété  peut  avoir  de  fol- 
ble  dans  les  esprits  pusillanimes,  que  ce  qu'elle  a  de 
sublime  dans  les  esprits  élevés,  ils  se  plaignoient ,  non 
sans  affectation,  qu'un  si  beau  talent  se  perdît  dans  la 
région  des  spiritualités. 

Rien  n'étoit  capable  de  vaincre  leur  prévention  ou 
réelle  ou  simulée;  ni  le  souvenir  de  tant  d'écrivains  à 
jamais  illustres,  qui  ont  joint  aux  lumières  du  génie 
celles  de  la  religion  ;  ni  l'exemple  de  ce  Fénélon  que 
vous  avez  si  dignement  célébré  ;  ni  celui  de  Racine  qui 
a  trouvé  en  vous  un  panégyriste  si  éloquent,  et  un 
imitateur  si  souvent  heureux. 

Si  les  hommes  qui  tenoient  ces  discours,  et  qui 
proféroient  ces  plaintes  ridicules,  éloient  du  nombre 
de  ceux  qui  ne  veulent  ni  morale  ni  religion  ,  parce 
qu'ils  ne  veulent  que  désordre  et  qu'anarchie,  je  n'au- 
rois  pas  senti  le  besoin  de  faire  cette  observation  ;  et , 
les  abandonnant  à  l'exécration  des  siècles,  j'aurois 
gardé  le  silence,  de  peur  d'affoiblir  par  mes  expres- 
sions et  de  ne  rendre  qu'imparfuilement  toute  l'hor- 
reur qu'inspirent  de  pareils  monstres.  Mais  il  est  facile 
de  remarquer  que  les  idées  d'ordre  et  de  bien  public 
ne  sont  pas  étrangères  à  ceux  que  je  désigne  ,  et 
qu'avec  une  trop  grande  facilité  peut-être  d'oublier  le 
passé,  ils  forment  des  voeux  et  des  plans  pour  un  ave- 
nir heureux  et  tranquille.    • 

Je  l'avouerai  même,  Monsieur,  quelque  plaisir  que 
j'éprouve  en  m'entretenant  avec  vous,  à  confondre 
mes  sentimens  avec  les  vôtres ,  et  à  m'honorer  par 
cette  communication,  ce  n'est  qu'avec  une  sorte  de 
répugnance  et  de  regret  que  j'entre  ici  dans  les  détails 
de  leurs  erreurs. 
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Ils  se  Irompent  d'abord  en  ce  qu'ils  croient  que  la 
morale  publique  peut  se  fonder  sur  une  autre  base 
que  celle  de  la  religion  :  opinion  fatale  qui  seroit  ca- 
pable de  corrompre  l'usage  de  leurs  meilleurs  senti- 
mens,  et  de  rapprocher  des  Hébert  et  des  Chaumette 
les  hommes  les  moins  faits  pour  leur  ressembler  sous 
aucun  rapport. 

Non  ,  Monsieur,  quoique  vous  paroissiez  l'insinuer 
dans  une  note  de  votive  discours ,  ce  ne  sont  pas  des 
philosophes  de  la  façon  d'Hébert  et  de  Chaumette  ;  les 
partisans  de  ces  scélérats  sont  heureusement  réduits 
au  plus  profond  silence,  et  même  à  la  plus  profonde 
nullité  :  ce  sont  des  philosophes  sortis  des  écoles  de 
Diderot,  d'Helvétius,  de  Voltaire;  mais  si  la  source 
de  leur  erreur  est  plus  élevée  et  plus  pure  ,  leur  sys- 
tème en  lui-même  n'en  est  pas  moins  dangereux. 

Ils  se  trompent  encore  en  ce  qu'ils  croient  quun 
esprit  aussi  juste  ,  aussi  droit  que  le  vôtre  a  pu  se  dé- 
tourner et  s'égarer  dans  ces  minuties  superstitieuses , 
qui  sont  le  délire  et  la  parodie  de  la  piété,  comme 
tant  de  pratiqtjes  révolutionnaires  étoient  le  délire  et 
l'opprobre  de  la  liberté. 

Mais  le  croient-ils  bien  sérieusement,  et  n'est-ce 
pas  que  ,  par  de  fausses  préventions ,  ils  se  sont  trop 
accoutumés  à  confondre  la  véritable  piété  avec  la  su- 
perstition, ou  bien  me  sera-t-il  permis,  sans  vouloir 
calomnier  les  intentions  de  personne,  d'exposer  ici 
quelques  conjectures  qui  ne  meparoissent  par  dépour- 
vues de  vraisemblance? 

Le  temps  des  élections  approche ,  de  ces  élections,  les 
seules  peut-être,  depuis  la  révolution,  où  la  liberté 
aura  présidé  avec  la  sagesse,  et  qui  porteront  le  vén- 
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table  sceau  de  la  volonté  nationale,  jusqu'ici  toujours 
ou  opprimée,  ou  dénaturée.  Déjà  l'opinion  les  pré- 
pare, et  la  renommée,  non  plus  celte  renommée 
menteuse  et  perfide  ,  l'esclave  comme  l'interprète  des 
factions  ,  qui  dictoit  ou  plutôt  qui  commandoit  au 
peuple  ses  choix  ,  mais  celte  voix  unanime  qui  est 
toujours  celle  de  la  justice  quand  elle  est  celle  de  la 
raison  publique,  proclame  par  avance  votre  nom  parmi 
d'autres  noms  respectables.  Déjà ,  dis  -  je ,  l'on  vous 
appelle  généralement  à  ce  poste  où  votre  talent  étoit 
depuis  long  -  temps  appelé  par  le  vœu  secret  de  tous 
les  hommes  qui  pensent,  et  qui ,  par  cela  même  qu'ils 
pensent ,  ont  été  jusqu'à  présent  frustrés  d'un  droit 
qui  leur  appartient  plus  spécialement,  celui  d'émettre 
leur  pensée. 

Mais  si  une  grande  partie  du  public  désire  de  voir 
cet  esprit  si  lumineux  ,  ce  sens  si  droit  et  si  éminem- 
ment raisonnable,  cette  logique  si  inflexible  s'emparer 
delà  tribune  nationale,  quelques-uns  semblent  craindre 
celle  inflexibilité  même  comme  trop  incapable  de  com- 
poser avec  aucune  passion  ,  comme  trop  supérieure  à 
tous  ces  ménagemens  qui ,  pourtant ,  il  faut  le  dire  , 
doivent  moins  coûter  à  la  conscience  et  à  la  raison  , 
quand  ils  sont  nécessaires  au  bien  général ,  et  quand  ce 
bien  veut  être  amené  avec  une  sage  lenteur  et  non  pré- 
cipité par  un  zèle  indiscret. 

Aujourd'hui,  Monsieur  ,  on  a  tant  besoin  de  la  rai- 
son, que,  dût-elle  avoir  des  formes  un  peu  tropsévères, 
et  s'approcher  même  de  la  dureté  par  sa  rigueur ,  ils 
se  garderoient  bien  de  présenter  celte  extrême  sévé- 
rité comme  un  titre  d'exclusion  ;  ils  aiment  mieux  , 
plus  adroits  et  plus  fiublilfj  peindre  celui  qu'ils  veulent 
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exclure  comme  trop  foible  que  comme  trop  fort  ,  et 
lui  imputer  les  ridicules  d'un  esprit  conduit  au  délire 
par  toutes  les  pelitesses  d'une  religion  mal  entendue  , 
que  l'accuser  d'une  ënergie  trop  peu  mesurée  et  d'une 
raison  trop  impérieuse. 

Si  ces  conjectures  éloient  fondées  ,  si  tel  etoit  leur 
artifice  ,  ils  se  tromperoient  encore  ,  Monsieur ,  et 
sans  doute  il  ne  leur  manque,  pour  êlie  plus  justes  en- 
vers vous  ,  que  de  savoir  mieux  distinguer  l'écrivain 
qui,  dans  son  cabinet ,  ne  voit  que  la  vérité  ,  et  d'un 
trait  hardi  de  sa  plume  marque  le  but  où  Ton  doit 
tendre.  del'Jiomme  public  qui  voit  en  même  temps  et 
le  but  et  les  obstacles  ,  qui  veut  le  bien  et  apprécie  les 
difficultés ,  et  qui ,  plus  près  des  choses  et  des  circons- 
tances ,  sans  rien  perdre  de  son  zèle  ,  sait  habilement 
sacrifier  une  partie  de  son  enthousiasme. 

L'écrivain  ,  dans  sa  solitude  ,  juge  et  parle  comme 
la  postérité  :  il  se  transporte  au-delà  de  son  siècle  ;  mais 
s'il  est  appelé  à  des  fonctions  publiques  ,  il  se  jeplace 
dans  le  sien ,  et  redevient  le  contemporain  de  ceux  qui 
l'ont  chargé  d'administrer  leurs  affaires. 

Descendu  des  hauteurs  de  la  spéculation  dans  le 
sein  d'une  grande  assemblée  ,  vous  verrez  naîti-e  au- 
tour de  vous  mille  empêchemens  qui  s'opposeront  à 
l'exécution  des  vues  que  vous  y  auiez  apportées  ,  ou 
qui  du  moins  la  retarderont  beaucoup;  et  c'est  ici  que 
je  me  propose  de  développer  davantage  ce  que  ,  jus- 
qu'à présent,  je  n'ai  fait  qu'indiquer. 

Si  les  jacobins  ne  demandoiont  ,  Monsieur ,  que  le 
renversement  de  toutes  les  institutions  sociales ,  si  do- 
miner sur  des  ruines  étoit  Tunique  projet  de  ces 
monstres  ,il  est  une  classe  assez  nombreuse  d'iiomnifs, 
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que  je  ne  compare  point  du  tout  aux  jacobins  ,  qui 
veulent  réédifier  sur  des  plans  absurdes ,  et  qui ,  pleins 
de  leurs  petits  systèmes  et  de  bonnes  intentions  ,  pré- 
tendent exécuter  des  théories  inexécutables. 

Non  ,  Monsieur  ,  je  le  répète  ,  ce  ne  sera  plus  heu- 
reusement à  l'avenir  contre  ceux  que  vous  avez  si  bien 
nommés  les  destructeurs  que  les  vraies  vertus  ci- 
viques auiont  à  lutter  ,  mais  contre  ceux  qui ,  avec 
des  mœurs  douces  ,  des  sentimens  et  des  lumières  , 
ont  ,  pour  ainsi  dire  ,  juré  ,  sur  les  évangiles  de  la 
philosophie  ,  d'écarter  toutes  les  pratiques  anciennes  , 
de  n'adorer  que  la  nouveauté  ,  et  de  renoncer  au  bon 
sens  même  ,  quand  il  est  de  trop  vieille  date.  Ce  sont 
eux  qui  croient  que  le  système  actuel  d'instruction 
publique  est  bien  préférable  aux  doctrines  de  ces 
maîtres  illustres  dont  vous  avez  si  éloquemment  in- 
voqué les  ombres.  Ce  sont  eux  qui  croient  qu'il  peut 
exister  une  morale  quand  il  n'existe  pas  une  religion  , 
et  qui,  par  les  excès  d'une  philosophie,  j'ose  dire,  su- 
perstitieuse ,  préparent,  sans  le  soupçonner  et  sans  le 
vouloir  ,  des  siècles  de  ténèbres  ,  d'abrutissement  et 
d'immoralité  ;  adversaires  d'autant  plus  difficiles  à  com- 
battre ,  que  l'on  ne  peut  pas  employer  contre  eux 
cetle  violence  qui  sied  à  la  vertu  lorsqu'elle  attaque 
le  crime,  mais  qui  paroîtroitoutréeà  l'égard  d'hommes 
qui  veulent  sincèrement  le  bien  ,  la  paix  ,  la  tranquil- 
lité ,  la  prospérité  de  l'élat,  et  à  qui  l'on  ne  peut  re- 
procher que  des  idées  romanesques  de  philantropie  et 
de  perfection. 

Si ,  maintenant  qu'ils  sont  éclairés  par  l'expe'iience 
de  la  lévolution  comme  par  une  torche  funèbre  qui  ne 
montre  aux  regards  que  de  tristes  ruines  et  des  ca- 
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davres  ,  si ,  dis-je ,  il  leur  falloit  détruire  pour  rebâtir 
à  leur  manière  el  suivant  leur  goût ,  je  ne  doule  pas 
qu'ils  ne  laissassent  subsister  ces  anciennes  inslitulions 
qu'ils  calomnient ,  et  qu'ils  ne  fussent  disposés  à  faire 
le  sacrifice  de  toutes  leurs  chimêiiques  théories  à  la 
crainte  des  désordres  et  des  malheurs  que  la  destruc- 
tion entraîne  toujours  après  elle  :  mais  entourés  de 
décombres  ,  sans  approuver  les  destructeurs  ,  ils  ne 
veulent  pas  relever  ce  qui  a  été  détruit  ;  trop  sem- 
blables à  des  architectes  insensés  ,  qui ,  sur  les  ruines 
d'un  palais  magnifique  ,  pouvant  le  reconstruire  , 
aimeroient  mieux  bâtir  des  huttes  inhabitables  ,  mais 
de  leur  goiil ,  que  de  travailler  sur  les  plans  de  Soufllot , 
ou  de  Micliel-Ange. 

Telles  sont  ,  Monsieur ,  les  difficultés  qui  se  pré- 
senteront d'abord  à  vous  et  à  tous  les  hommes  qui 
pensent  comme  vous  ,  dans  la  carrière  où  sans  doute 
vous  allez  entrer  :  elles  sont ,  poui-  ainsi  dire  ,  encore 
voilées  ;  une  sorte  de  pudeur  empêche  vos  adversaires 
de  se  déclarer  ouvertement  ;  ils  craignent  de  se  rap- 
procher trop  des  jacobins  qu'ils  abhorrent ,  en  faisant 
trop  tôt  tourner  les  effets  de  leurs  fureurs  au  profit 
des  théories  qu'ils  chérissent  ;  ils  craignent  l'opinion  ; 
mais  bientôt  ,  la  réserve  leur  paroissant  inutile  ,  ils 
déchireront  tous  les  voiles  et  se  montreront  tels  qu'ils 
sont  en  effet  ,  avec  tous  leurs  plans  ,  tous  leurs  sys- 
tèmes ,  et  toutes  leurs  erreurs. 

Ce  que  je  vais  ajouter  servira  à  mieux  éclaircir 
les  observations  que  je  viens  de  présenter,  et  après 
avoir  peint  les  faits  ,  sans  les  environner  de  toutes 
les  circonstances  qui  1rs  font  ressortir  davantage  , 
j'enticrai  dans    l'examen   de  ces    circonstu)ccs  ,    et 
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je  ne  dirai  rien  qu'on  n'ait  pu  aisément  remarquer. 

Déjà  et  depuis  long-lemps,  Monsieur ,  se  décompose 
et  se  dissout  cette  masse  imposante  qui, après  le  9  thermi- 
dor, et  pendant  plus  d'une  année,  ne  forma  qu'un  même 
corps,  comme  elle  n'étoit  animée  que  d'un  même  es- 
prit. La  réflexion  ,  qui  commence  dès  que  le  sentiment 
se  refroidit,  et  qui  tend  toujours  à  isoler  les  hommes , 
tandis  que  le  sentiment  tend  toujours  à  les  rapprocher , 
efface  peu  à  peu  la  mémoire  du  passé,  et  dispose  par 
avance  de  l'avenir,  au  gré  d'une  foule  de  petits  inté- 
rêts qui  se  démêlent  insensiblement  à  ses  yeux.  Ceux 
qui,  en  1789,  ou  frappés  des  abus  qui  enviionnoient 
le  trône ,  ou  séduits  par  ces  théories  brillantes  et  ces 
idées  de  perfection  que  la  moderne  philosophie  avoit 
semées  dans  tant  de  livres  ,  ou  poussés  par  cet  esprit  de 
rébellion  et  cet  amour  du  changement  si  naturel  au 
cœur  de  l'homme ,  ou  peut-être  égarés  par  l'ambition 
et  la  cupidité ,  ont  voulu  cette  lévolution  dont  ensuite 
ils  n'ont  pas  été  les  maîtres ,  commencent  à  se  rappeler 
aujourd'hui  qu'ils  en  ont  été  les  premiers  auteurs,  et , 
après  avoir  quelque  temps  rejeté  ce  souvenir,  parce 
qu'il  avoit  cessé  de  leur  paroître  honorable,  semblent 
l'accueillir  aujourd'hui  par  orgueil  et  par  fierté , 
comme  ils  l'avoient  écarté  par  honte  et  par  effroi. 

Quedis-je?  plus  les  scènes  de  meurtre  et  de  brigan- 
dage qui  se  sont  passées  sOus  nos  yeux  ont  été  révol- 
tantes, plus  ils  se  flattent  que  la  perversité  humaine  ne 
sauroit  en  donner  un  second  exemple,  et  plus  ils  s'atta- 
chent à  leurs  idées ,  qui ,  suivant  eux  ,  ont  fait  tout  le 
mal  qu'elles  pouvoient  produire,  et  ne  feront  à  1  ave- 
nir que  le  bien  qu'elles  n'ont  pas  encore  produit.  C  est 
ainsi  qu'ils  liienl^des  mêmes  causes  des  effets  absolu- 
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meut  contraires,  et  qu'après  avoir  rougi,  tremblé  de 
leurs  systèmes  dont  les  conséquences  avoleut  été  si  dé- 
sastreuses, ils  s^en  glorifient  maintenant,  parce  que  ces 
conséquences  ont  amené  des  malheurs  tels  qu'on  ne 
peut  craindre  de  les  voir  renaître.  C'est  donc  par  le 
nombre  des  têtes  qui  sont  tombées  sous  la  hache  de  Rc- 
bespierre  qu'ils  sont  réduits  à  calculer  et  à  mesurer 
rer  aujourd'hui  la  validité  de  leurs  tliéorles,  et ,  par 
une  étrange  combinaison ,  c'est  sur  les  horribles  sou- 
venirs du  passé  qu'ils  fondent  les  bienfaits  de  l'avenir. 
Il  est  difficile  de  prévoir,  dans  cette  mobilité  des  évé- 
nemens  qui  fait  le  caractère  d'une  révolution  ,  quel  sera 
cet  avenii-  sur  lequel  les  imaginations  exaltées  par  di- 
vers sentimens  placent  des  espérances  diverses  ;  mais 
il  est  aisé  de  se  faire  une  idée  juste  du  présent,  et  de 
s'apercevoir  que  ,  sous  beaucoup  de  rapports ,  la  révo- 
lution s'est ,  pour  ainsi  dire  ,  repliée  sur  elle-même , 
et  que  la  plupai  t  des  hommes  qui  sont  en  possession 
d'influer  sur  l'opinion  ,  soit  par  leurs  écrits ,  soit  par 
leurs  discours,  soit  par  leurs  lumières  ,  se  sont  repla- 
cés, par  leurs  sentimens,  leurs  passions  ou  leurs  affec- 
tions ,  aux  premières  époques  de  ce  grand  ébranlement 
du  corps  politique.  On  entend  prononcer  avec  éloge, 
avec  tendresse  même,  des  noms  qui,  dans  les  premiers 
mouvemensde  la  révolution  ,  s'attirèrent  les  premiers 
hommages,  que  l'on  choisit  alors  pourcride  ralliement, 
qui  méritoient  peut-être ,  je  ne  sais  jusqu'à  quel  point, 
les  adorations  qui  leur  furent  prodiguées  ;  mais  à  en- 
tendre nommer  les  idoles,  on  peut  facilement  juger 
quel  est  le  culte. 

Veuillez  donc  ,  Monsieur,  vous  reporter  aussi,  par 
ia  pensée ,  à  cette  époque  dont  je  parle  ,  et ,  en  calcu- 


4l4  ANNALES 

lant  tout  ce  que  les  circonstances  présenles  peuvent 
avoir  de  plus  favorable  à  des  principes  plus  sages, 
figurez  -  vous  combien  de  difficultés  et  d'obstacles 
vous  anrez  encore  à  vaincre,  soit  pour  faire  relever 
ces  établisseraens  d'où  couloienl,  comme  d'aulant  de 
sources  publiques  ,  la  doctrine  et  la  morale  ,  soit 
pour  faire  rendre  au  peuple  cette  religion  qu'il  re- 
demande ,  et  dont  vos  adversaires ,  fidèles  à  leurs  pre- 
miers sermens,  ont  depuis  long-temps  juré  la  ruine. 

Ce  sont  là  cependant  les  deux  bases  fondamentales 
sans  lesquelles  l'édifice  social ,  après  des  vacillations 
plus  ou  moins  longues,  s'écroulera  nécessairement  : 
ce  sont  les  deux  objets  qui  paroissent  surtout  avoir 
enflammé  votre  zèle,  fixé  vos  méditations,  et  animé 
votre  éloquence. 

Je  sais  que  plus  les  difficultés  sont  giandes,  plus 
elles  sont  dignes  de  voire  courage;  que  plus  vos  efix>rls 
ressemblent  à  des  sacrifices,  plus  votre  cœur  s'applau- 
dira de  les  avoir  tentés  ;  je  sais  que  de  toutes  les  par- 
ties delà  France  vont  arriver  à  l'assemblée  législative 
des  hommes  qui ,  ayant  entendu  sans  préjugés  comme 
sans  passions  le  vœu  du  peuple,  et  apprécié  ses  be- 
soins, s'empresseront  de  vous  seconder,  et  qui,  sans 
avoir  vos  grands  talens ,  auront  comme  vous  le  courage 
du  bon  sens  et  delà  raison,  et  porteront,  dans  ces  ques- 
tions importantes,  un  tribut  de  vues  aussi  droites  et 
aussi  pures  que  leurs  intentions  ;  je  sais  que  parmi 
ceux  qui  composent  aujourd'hui  les  deux  conseils  , 
il  en  est  qui  n'attendent  que  des  circonstances  plus 
favorables  et  des  temps  plus  heureux  pour  développer 
des  opinions  qu'ils  n'ont  pu  jusqu'ici  que  laisser  entre- 
voir ^  ne  sais-je  pas  enfin  que  la  grande  majorité  du 
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peuple  fiançais  ne  désire  que  le  lélabllssemenl  de 
l'ordre  fondé  sur  des  institutions  que  le  temps,  ce 
grand  juge  de  loules  les  pratiques  humaines,  a  con- 
sacrées, sur  des  iustilulions  que  Von  voudroit  flélrir 
par  le  nom  déshonorant  de  préjugés  ,  mais  qui  ne 
sont  en  effet  des  préjugés  que  parce  que  la  raison  qui 
les  créa  pour  les  faire  passer,  comme  uti  héritage  pré- 
cieux, de  siècle  en  siècle,  leur  a  si  bien  et  si  vivement 
imprimé  son  caractère  ,  que  leur  excellence  se  sent 
d'abord,  et  prescpie  sans  aucun  examen  ? 

Mais,  Monsieur,  qu'est-ce  en  effet  que  le  peuple, 
dont  le  nom  est  toujours  si  cher  à  l'homme  de  bien  , 
sert  si  souvent  de  prétexte  à  l'ambitieux,  et  se  place 
avec  tant  d'emphase  dans  les  périodes  du  déclamateur? 

C'est  une  masse  d'hommes  qui  jouit  et  qui  souffre 
en  silence  ,  sans  porter  en  elle-même  aucun  principe 
de  mouvement  et  d'activité  politique  5  c'est  un  grand 
coi'ps  qui  n'a  pas  le  sentiment  de  son  unité ,  dont  on 
peut  bien  agiter  quelque  partie,  mais  dont  l'ensemble 
reste  toujours  dans  une  sorte  d'immobilité  ;  qui  n'est 
collectif  que  par  fiction ,  et  qui  demeure  épars  et  indi- 
viduel par  réalité  5  qui  laisse  faire  indifféremment  le 
bien  dont  il  s'applaudit,  et  le  mal  dont  il  gémit;qui  ne 
se  connoît  que  par  son  existence  civile,  sans  avoir  au- 
cune idée  de  son  existence  politique;  à  qui  l'on  dit 
qu'il  est  libre,  sans  qu'il  ose  ou  puisse  le  nier;  égale- 
ment incapable  d'apprécier  et  sa  foiblesse  et  sa  puis- 
sance. 

Ce  seroit  donc  vouloir  méconnoître  une  vérité 
prouvée  par  l'expérience  de  toute  la  révolution,  que 
d'attendre  quelque  secours  effectif  de  cette  force  pas- 
sive et  morte  ,  que  la  rhétorique  des  orateurs  se  plail 
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si  souvent  à  vivifier  par  figure,  et  qui ,  par  le  fail,  n'a 

ni  mouvement,  ni  acliou ,  ni  vie. 

Ce  que  l'on  appelle  Topinion  publique  est  bien 
quelque  chose  de  réel;  mais  les  difficultés  mêmes 
qu'ont  éprouvées  des  hommes  de  beaucoup  d'esprit , 
lorsqu'ils  ont  voulu  la  définir,  les  embarras  où  s'est 
égarée  leur  dialectique,  semblent  déjà  piouver  assez 
que  c'est  une  puissance  équivoque  et  incertaine  sur  la- 
quelle il  n'est  pas  permis  à  la  sagesse  de  fonder  l'espé- 
rance de  son  succès  et  de  son  triomphe. 

Si  j'osoishasarder  sur  cette  matièreabstraite  quelques 
idées  que  je  soumets  à  vos  lumières  ,  je  dirois  que  l'on 
ne  doit  pas  même  donner  le  nom  de  sentiment  public 
à  cette  affection  générale  que  l'on  décore  si  pompeu- 
sement et  si  faussement  du  titre  d'opinion  ,  et  qui  , 
sans  rien  avoir  de  la  netteté  analytique  de  l'opinion  , 
ni  de  la  vivacité  rapide  et  active  du  sentiment ,  n'est 
en  effet  qu'une  véritable  sensation. 

Comme  un  enfant  qui  ne  ^;eçoit  encore  d'impression 
que  par  l'entremise  immédiate  des  sens,  crie  et  pleure 
pour  témoigner  ses  besoins  ,  et  ne  sait  pas  agir  pour 
repousser  ce  qui  lui  nuit  ou  rechercher  ce  qui  lui  con- 
vient ,  le  peuple  aussi ,  pris  collectiveraenl ,  n'a  pour 
toute  défense  que  des  cris  et  des  larmes.  Mille  distrac- 
tions journalières  le  trompent  à  chaque  instant  sur 
les  douleurs  mêmes  qu'il  éprouve  ,  et  les  scènes  va- 
riées à  l'infini  qu'une  révolution  présente  ,  ces  espé- 
rances d'un  jour  qui  succèdent  à  des  craintes  éphé- 
mères ,  ces  tableaux  rapides  qui  glissent  devant  ses 
regards  ,  tiennent  sa  curiosité  ,  pour  ainsi  dire  ,  tou- 
jours en  haleine,  et  lui  font  oublier  parce  vain  plaisir 
les  peines  réelles  qu'il  endure  :  ainsi  qu'un  enfiant ,  au 
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bruit  de  son  liochet ,  passe  légèrement  des  larmes  au 
sourire;  un  mot  ,  un  couplet,  une  plaisanlerie  ,  que 
le  peuple  trouve  dans  une  feuille  publique ,  le  console 
et  le  venge  ;  et  rexpérience  nous  prouve  que  ceux-là 
mêmes  qui  ont  gardé  l'attachement  le  plus  fidèle  à  l'an- 
cien ordre  de  choses  ,  qui  ont  conseivé  le  plus  de  sou- 
venirs douloureux  ,  et  nouirissent  le  plus  de  regrets 
amers  ,  recherchent  le  plus  aussi  ces  feuilles  légères' 
et  piquantes  qui ,  sans  jamais  rien  approfondir  ,  ne  se 
recommandent  que  par  des  peintures  également  su- 
perficielles et  satiriques.  Une  vicloire  ,  une  défaite  , 
le  plaisir  de  nier  et  d'affirmer ,  de  raconter  et  d'en- 
tendre ,  de  se  communiquer  des  craiules  et  des  espé- 
rances ;  cette  féconde  et  inépuisable  matière  d'entre- 
tiens ,  de  censure  et  de  critique  ;  cette  douceiu-  pour 
les  hommes  d'un  même  parti  de  se  voir  ,  d'épancher 
leurs  senlimens  dans  des  conversations  toujours  ani- 
mées ;  cette  haine  même  des  brigands  et  des  scélérats, 
par  laquelle  chacun  se  rend  un  témoignage  presque 
continuel  de  la  bonté  de  son  cœur  et  de  son  huma- 
nité ;  enfin  celte  plénitude  de  vie  ,  résultat  de  tant 
d'émotions  qui  se  succèdent  rapidement  et  se  pressent , 
produisent  en  général  une  diversion  de  lous  les  mo- 
mens  ,  qui  empêche  celte  sensation  publique  dont  j'ai 
parlé  de  prendre  un  véritable  caractère  ;  comme  , 
dans  une  vie  tumultueuse  ,  un  homme  ,  à  force  d'être 
affecté  trop  souvent  et  trop  diversement ,  ne  peut  ni 
former  dans  son  coeur  un  sentiment  profond  ,  ni  sou- 
mettre son  esprit  à  ce  travail  intellectuel  d'où  résultent 
les  réflexions  fortes  ,  solides  cl  persévérantes. 

Et  d'allleiu's,  quand  le  peuple  seroit  susceptible  d'une 
véritable  volonté,  quel  moyen  auroit-il  delà  niauifesU-r 
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dans  un  si  vaste  empire  ,  composé  de  plusieurs  peuples 
réellemeutdifférenssous  un  même  nom  et  sou.s  les  mê- 
mes lois?où  cstie  point  d'unité, le  «e/25ori«^7i politique, 
\e  forum  des  républiques  anciennes  que  l'on  veut  tant 
imiter,  faute  de  les  bien  connoître ,  où  chaque  partie  .^e 
sente  dans  le  tout,  et  qui  puisse  faire  connoître  à  chacun, 
sans  ambiguité  et  sans  incertitude,  le  vœu  de  tous  ? 

SI  l'opinion  publique  étoit  ,  Monsieur ,  aussi  active 
et  aussi  effective  qu'on  le  prétend  d'ordinaire  ,  par 
cette  habitude  d'environner  toutes  les  abstractions  de 
je  ne  sais  quelle  pompe  ambitieuse,  merveilleusement 
utile  au  charlatanisme  politique  ,  et  religieusement 
consacrée  par  la  métaphysique  révolutionnaire  ,  qui 
perdroit  tout  son  mérite  en  perdant  l'usage  de  quel- 
iques  grands  mots  ,  vous  n'auriez  pas  besoin  de  récla- 
mer aujourd'hui  ces  excellentes  institutions  qui  ,  de- 
puis long-terhps,  seroient  rétablies  :  vous  n'auriez  pas 
à  combattre  ces  hommes  à  systèmes  ,  qu'une  voix  im- 
posante et  redoutable  ,  partie  des  quatre  coins  de  la 
France,  et  répétée  par  mille  échos ,  auroit  consternés 
d'épouvante  et  réduits  au  silence  de  la  honte. 

Ils  ne  l'ignorent  pas  eux-mêmes  :  ils  ne  se  font 
pas  illusion  sur  le  vœu  général  du  peuple  français  ;  eh  î 
qui  peut  aujourd'hui  le  méconnoîlre?  mais  ,  à  les  en- 
tendre, ils  savent  beaucoup  mieux  que  lui  ce  qui  peut 
lui  convenir;  ils  ont  des  moyens  infaillibles  de  réta- 
blir l'ordre  parmi  nous,  des  idées  toutes  particulières 
iur  le  perfectionnement  de  l'espèce  humaine;  les  re- 
ligions ne  sont  que  de  vieux  préjugés  ,  et  la  ressource 
de  ceux  qui  n'ont  point  de  vues  philosophiques;  sans 
elles  un  peuple  peut  être  foil  heureux  ,  et  surtout  Irès- 
mf)ral  i  le  nombre  d'ailleurs  de  ceux  qui  ont  encore  de 
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la  religion  est  infinimenl  petit  ,  quoique  tous  les 
temples  soient  remplis  tous  les  jours  consacrés  au 
culle  ,  quoi(|ue  la  grande  majorité  des  citoyens  fassent 
scrupuleusement  baptiser  leurs  enlans,  quoique  très- 
peu  se  contenlent,  pour  le  mariage ,  de  la  sanction  des 
municipalités ,  et  que  le  clioix  même  des  ministres  ne 
soit  pas  pour  la  pluralité  une  chose  indifférente. 

Pensoit-on  ,  Monsieur,  disoit-on  autre  chose 
en  1789?  et  qu'ont  fait  les  Jacobins,  que  presser  les 
conséquences  de  ces  principes? 

Croiiois-je  que  parmi  ces  mêmes  jacobins,  dont  le 
nom  seul  inspire  l'horreur  la  plu-,  forte,  il  n'ait  pas 
existé  des  hommes  égarés  par  ces  systèmes,  et  que 
tous  ,  sans  exception  ,  aient  été  des  scélérats  qui  vou- 
loient  le  mal ,  uniquement  pour  le  mal ,  ou  pour  leur 
bien  particulier?  Non  ,  Monsieur,  ce  seroil  calomnier 
la  nature  humaine.  Qui  ne  sait  qu'il  y  a  un  fanatisme 
politique  comme  un  fanatisme  religieux,  que  certaines 
théories  d'une  perfection  imaginaire  ont  pu  embraser 
quelques  têtes  naturellement  ardentes  ,  quelques-unes 
decesimaginations  dont  la  force  apparente  ncsl  qu'une 
foiblesse  réelle ,  et  qui,  ne  regardant  jamais  (ju'uné 
seulfcflice  des  objets,  ne  voient  souvent  dans  les  bounes 
chosesqueleurs  abus,  dans  les  mauvaises  que  ce  (ju'elles 
ont  de  séduisant,  et  s'enflammeni  pour  le  mal  comme 
elles  pourioient  s'enflammer  pour  le  bien  ? 

.l'ai  cru  ,  Monsieur,  qu'il  éloit  nécessaire  de  faire 
celte  réflexion  avant  d'entrer  dans  l'examen  d'une 
pensée  très-profonde  que  vous  avez  jetée,  sans  déve- 
loppement, dans  votre  discours,  et  qui  se  japporte  au 
sujet  que  je  traite.  Vous  avez  dit  que  l'e.iprit  révohj- 
tiounaire  n'est  devenu  assez  atroce  pour  tout  boule- 
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Terser  que  parce  qu'il  a  élé  assez  sollement  orgueil- 
leux pour  prétendre  tout  corriger.  Mais  cette  phrase 
ne  peut  concerner  ni  ces  monstres  exécrables  qui  vou- 
loient  le  bouleversement  de  tout  l'édifice  social  pour 
se  gorger  d'or  et  de  sang  parmi  ses  ruines  ,  ni  ceux 
que  je  viens  de  peindre,  et  qui,  ainsi  que  tous  les 
fanatiques  ,  se  livroieut  aux  erreurs  d'une  foi  aveugle 
et  suivoient  comme  un  troupeau  les  voies  trompeuses 
qui  les  égaroieiit  au  nom  de  la  liberté.  Un  vain  jargon, 
une  vaine  emphase  de  maximes,  que  les  Siùnt-Just  et 
les  Barère  ont  poussés  jusqu'au  dernier  degré  ou  du  ri- 
dicule ou  de  l'atrocité,  n'ont  pu  sans  doute  vous  en 
imposer  :  ni  ces  hommes ,  ni  les  Danton  ,  ni  les  Ro- 
bespierre, ni  les  Fabre  d'Eglantine  n'avoient  l'orgueil 
de  rien  corriger;  leur  supposer  ce  sentiment,  ce  se- 
rolt  encore  leur  faire  trop  d'honneur;  ils  n'avoient 
qu'une  fureur  immense,  aveugle,  de  tout  détruire ,  de 
tout  renverser,  de  tout  profaner,  de  couvrir  le  sol 
français  de  décombres  et  de  cadavres ,  sans  règle ,  sans 
frein  et  sans  mesure ,  comme  sans  vues  ,  sans  systèmes 
et  sans  projets  politiques.  Ceux  qui  furent  connus  sous 
le  nom  de  partisans  de  Brissot,  et  qui  n'ont  dû  qu'à 
la  persécution  je  ne  sais  quelle  considération  momen- 
tanée ,  parurent  seuls ,  à  cette  époque  de  troubles ,  d'a^ 
narchie  et  de  sang  qui  suivit  la  chute  du  tre^ne,  avoir 
(juelques  projets  et  quelques'plans,  et  vouloir  rétablir 
sur  des  fondemens  nouveaux  l'ordre  qu'ils  avoienl 
eux-mêmes  anéanti  :  hypocrisie  grossière!  comme 
toute  leur  conduite  précédente  s'élevoit  contre  eux 
pour  les  accuser!  Il  est,  il  est  des  crimes  que  l'orgueil 
des  théories  nouvelles  ne  fait  point  commettie  lors- 
(:^        qu'il  ne  se  mêle  point  au  fanatisme  ;  il  est  des  hor- 
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reurs  dont  la  vanilé  philosophique  n'est  pas  capable, 
quand  les  prétentions  à  la  sagesse  ne  marchent  pas  ac- 
compagnées par  la  fureur. 

Cet  orgueil  de  vouloir  tout  corriger,  à  quels  hom- 
mes faut-il  donc  surtout  le  reprocher,  Monsieur?  à 
ceux-là  précisément  que  je  vous  désigne  comme  vos 
adversaires  actuels;  à  ces  hommes  que  l'on  ne  peut 
s'empêcher  d'estimer,  lors  même  que  tout  Hiil  une 
loi  de  les  blâmer  J  qui ,  repoussans  par  leurs  systèmes , 
sont  aimables  par  leurs  mœurs;  qui  portent  générale- 
ment dansleurs  erreurs  mêmes  cette  mesure  qui  semble 
n'appartenir  qu'à  la  vérité  :  trop  éclairés  pour  être  fa- 
natiques, et  trop  peu  modestes  pour  enlendie  avec 
patience  la  contradiction  ;  eimemis  de  toutes  les  an- 
ciennes institutions,  mais  plutôt  par  un  amour  mal 
entendu  du  bien  que  par  une  haine  aveugle  des  ins- 
titutions mêmes  ;  persuadés  que  leurs  seules  théories 
peuvent  être  utiles  ,  mais  toujours  prêts  à  désavouer 
les  désordres  que  la  pratique  pourroit  causer;  orgueil- 
leux enfin ,  mais  plutôt  par  le  sentiment  de  la  préfen- 
due supériorité  de  leur  siècle  que  par  celui  de  leur 
supériorité  personnelle  :  répétant  fièrement  les  leçons 
de  leurs  maîtres,  et  croyant  que  l'expérience  elle- 
même  se  tromperoit  si  elle  ne  ratifioit  les  théories 
qu'ils  ont  puisées  dans  les  livres  de  nos  philosophes. 
Vous  dites ,  Monsieur,  dans  une  note  de  votre  dis- 
cours ,  que  du  temps  de  Joseph-Lebon  ,  celui  qui  au- 
roit  nommé  un  saint  eut  été  égorgé  sur-le-champ  , 
et  qu'aujourd'hui  les  athées  jacobins  se  contentent  de 
crier  à  la  dévotion  :  puis  vous  ajoutez  :  Quel  pas  nous 
avons  fait  :  J'ignore  si  la  rage  des  jacobins  peut  se  con- 
tenter d'un  reproche  qui,  tout  insensé  qu'il  est,  me 
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1  lié  devenue  si  périlleuse.  C'est  de  ce  premier  abus 
rjiie  naissent  en  foule  presque  tous  les  autres  abus  de 
la  liberté  d'écrire. 

La  pensée  des  jeunes  gens  est  sans  doule  leur  pro- 
priété: mais  comme  il  est  un  âge  fixé  avant  lequel  la 
loi  leur  interdit  la  jouissance  et  l'usage  de  leurs  droits 
civils  et  politiques  ,  et  leur  ôte  la  faculté  de  disposer 
des  biens  que  leurs  pères  leurs  ont  transmis ,  il  semble 
qu'il  seroit  nécessaire  aussi  qu'un  âge  fut  fixé  avant  le- 
quel ils  ne  pussent  avoir  le  libre  et  public  exercice  de 
leur  pensée ,  celle  de  toutes  les  propriétés  et  celui 
de  tous  les  droits  dont  l'usage  a  le  plus  besoin  d'être 
dirigé  par  la  prudence  et  guidé  par  la  maturité.  Mais 
je  sens  que  je  parle  un  langage  qui  ne  sera  pas  enten- 
du :  depuis  trop  long-temps  on  a  oublié  ce  que  c'est 
que  cet  âge  mûr  pour  écrire  ^  dont  parle  La  Bruyèie. 

La  révolution  s'est  encore  étendue  bien  plus  loin  que 
Ton  ne  pense  communément:  elle  n'a  pas  seulement, 
Monsieur,  bouleversé  tout  l'ordre  social,  elle  a  porté  les 
plus  cruelles  atteintes  à  l'ordre  naturel;  cette  classifica- 
tion et  cette  espèce  d'iiiéiarchie  de  la  nature,  dont  l'état 
civil  n'est  pour  ainsi  dire  que  la  sanction,  ont  pres- 
que totalement  disparu  j  l'autorité  de  l'âge,  si  respec- 
tée chez  les  anciens  et  chez  nos  pères,  cette  autorité  qui 
se  fonde  sur  les  lumières  de  l'expérience ,  et  qui  se 
grave,  pour  ainsi  dire ,  dans  tous  les  traits  des  vieillards, 
celte  majesté  des  cheveux  blancs  qui  semble  représen- 
ter celle  du  temps  même ,  celte  timidité,  cette  pudeur 
qui  sied  si  bien  à  la  jeunesse,  et  qui  est  comme  la  grâ- 
ce de  cet  âge  heureux ,  ce  désir  de  s'instruire ,  cet  em- 
pressement à  consulter  ,  cette  retenue  dans  ses  juge- 
œens  qui  la  rend  digne  d'être  elle-même  consultée  uu 
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jour,  ces  devoirs  enfin  ,  ces  égards  et  ces  respecls,  lois 
délicates  auprès  desquelles  les  lois  civiles  el  politiques 
ne  sont  qu'un  ouvrage  giossier  et  matériel,  tout  ce  qui 
fait  d'une  société  bien  organisée  un  tableau  délicic.ix 
au  cœur  de  riionnêle  liomme  s'est  perdu  dans  ctl 
orgueil  universel,  une  des  causes  comme  un  des  pro- 
duits de  la  révolution. 

II  n'entie  pas  dans  mon  intention  de  vouloir  blâmer 
avec  excès  ni  censurer  avec  amertume  les  fautes  el  les 
travers  où  le  délire  des  idées  nouvelles  a  pu  enliaîner 
une  jeunesse  toujours  si  voisine  de  l'enthousiasme  ;  et, 
je  l'avoue,  Monsieur,  en  me  reportant  à  ces  temps  où 
toiU  retentissoit  des  premiers  cris  de  la  liberté,  où  tout 
sembloit  faiie  espéj-er  de  voir  renaître  ces  âges  d'indé- 
pendance, de  grandeur  et  de  gloiie  que  le  pinceau  dos 
historiens  ,  peu  fidèle  à  la  vérité,  a  peut  être  embellis 
de  fictions  séduisafttes;  lors(|u'enfîn  cette  éloquence 
.si  nouvelle  d'orateurs  dignes  des  tribunes  de  l'antiquité 
charmoit  el  raaîlrisoil  les  espiits,  lorsque  nous  avions 
déjà  nos  Demoslènes  et  nos  Eschines  ,  el  que  même 
nous  croyions  avoir  nos  Plalous,  je  ne  sais  s'il  fuit 
plaindre  ou  louer  le  jeune  homme  qui  n'a  pas  alors 
senti  palpiter  son  cœur.  Quelle  séduction  ,  Monsieur! 

Mais  aujourd'hui  que  le  charme  est  rompu:  au- 
jotu'd'ui  qu'une  mer  de  sang  nous  sépare  de  ces  beaux, 
rivages  imaginaires  oùs'élançoit  une  jeunesse  ardente, 
que  les  ombres  gémissantes  de  tant  de  victinies  se  pla- 
cent entre  ces  temps  d'une  cflérve-iccucc  pardoimable 
et  l'époque  où  nous  sommes,  comment  justifier  ceux 
qui,  sourds  aux  terribles  leçons  de  rexpéjnencc  ,  ne 
veulent  pas  tirer  au  moins  de  nos  lamentables^  (al. .mi- 
lés  le  bien  d'être  devenus  plus  sages? 
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Si,  comme  Ta  dit  un  célèbre  orateur,  il  est  dans  la  po- 
litique, comme  dans  la  religion,  des  repentirs  plus  glo- 
rieux que  l'innocence  luême,  tontes  les  ressources  de 
l'amour -propre  et  toute  la  hauteur  d'un  vain  orgueil 
égaleroient-elles  la  noblesse  véritable  d'un  aveu  plein 
de  franchise  et  de  bonue  foi?  Seroit-  il  entendu  sans 
intérêt  celui  quiauroitle  courage  de  dire: «Oui,  sans 
cloute,  je  me  suis  trompé;  des  illusions  puissantes  ont 
tgaré  mon  imagination  trop  vive;  j'ai  pu  même,  dans 
mon  funeste  délire,  souiller  ma  bouche  ou  ma  plume  ■ 
par  des  discours  ou  des  écrits  (pie  jeréprou  ve  à  jamais  ;  ' 
<\ue  si  la  noire  malignité  élève  la  voix  pour  me  les 
reprocher ,  je  sais  qu'ilssont  des  travers  de  mon  esprit, 
et  non  des  torts  de  mon  coeur,  et  j'oppose  à  tous  ses 

cris  la  fierté  de  mon  repentir  ! 

Veuillez ,  Monsieur,  me  pardonner  ces  écarts  ;  je  re- 
viens à  la  question.  Uu  nouvel  ordre  de  choses  va  s'ou- 
vrir qui  réparera  sans  doute ,  en  grande  partie,  les  maux 
et  les  abus  dont  nous  avons  encore  à  gémir.  L'attente  du 
moisdegerminal  remplit  tous  les cœui-s honnêtes  de  joie  | 
et  d'espérance;  mais  avec  quelle  facilité  le  mal  s'opère, 
et  comme  le  bien  se  fait  lentement  !  que  d'espérances  ont 
déjà  succédé  à  des  espérances!  Qu'est-ce  que  l'avenir 
en  révolution?  Pour  l'un  ,  c'est  le  moment  où  telle 
loi  seia  révo(juée  ;  pour  l'au  tre,  c'est  celui  où  telle  autre 
loi  sera  portée;  pour  quelques-uns,  c'est  l'époque  où 
ils  seront  députés  :  l'avenir,  après  le  9  thermidor, 
c'étoit  ce  treize  vendémiaire  qui  fut  marqué  par  une 
catastrophe  si  sanglante;  depuis  le  i3  vendémiaire, 
c'est  ce  mois  de  germinal  où  les  élections  doivent  se 
faire.  Puissent-elles  être  aussi  pures ,  aussi  libres  (|ue 
tout  semble  le  promettre  !  elles  placeront,  sans  doute. 
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dans  le  Corps  légii,lalifiin  grand  nombre  de  cesliom- 
mes  qui  trouvent  el  dans  leur  inlérèl  personnel,  et 
dans  leurs  lumières,  et  dans  leurs  sentiniens  des  rai- 
sons de  vouloir  le  bien  public,  el  des  motifs  de  lui  consa- 
crer tous  leurs  efforts  :  maiss'ilestdifficile  même  à  Tob- 
servaleur  de  distinguer  ceux  qui  veulent  le  bien  sans 
réserve,  de  ceux  qui  ne  le  veulent  (ju'à  demi:  si  le 
Tasle  sentiment  qui,  après  le  9  tbermidor,  et  après 
le  i3  vendémiaire,  confondit  des  hommes  que  dts 
nuances  essentielles  d'opinion  séparent  en  elfol,  lors- 
qu'ils sont  en  apparence  réunis;  si,  dis-je,  ce  sen- 
timent qui  domine  encore,  quoiqu'affolbli,  permet 
à  peineà  ceux  quis'occupent  plus  particulièrement  de 
la  révolution  de  les  discerner,  combien  plus  aisément 
lii  masse  du  peuple  pourra  s'y  tromper,  et  combien 
il  est  à  craindre  que  la  dépuiation  ne  soit,  non  pas 
souillée  de  ces  révolutionnaires  détestables  ,  qui  ne  de- 
mandent que  troubles  et  qu'anarchie,  mais  extrême- 
ment mêlée  de  ces  philosoplies  qui  tiennent  aux  extra  va* 
gans  systèmes  que  vous  avez  altatjués  avec  tant  de  for- 
ce dans  votre  discours  ,  el  dont  je  vous  ai  déjà  beau- 
coup parlé  dans  cette  lettre 


XLIX. 

NOTICE  SUR  LOUISE-FRANÇOISE 

DE  LA  BAUME-LE-BLANC , 

DUCHESSE   DE   LA   VALLlÈRE. 

S[  de  grandes,  d'éclatantes  et  scandaleuses  foiblesses 
peuvent  èlre  excusables,  et  même  devenir  uilérci»- 
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saules,  c'est  lorsqu'elles  sont  nées  d'une  extrême  ten- 
di-esse  du  coeur,  et  qu'elles  ont  fini  dans  les  larmes - 
du  repentir  :  <i  II  lui  sera  beaucoup  pardonné,  a  dit  le 
«  divin  législateur  des  chrétiens,  parce  qu'elle  a  beau- 
«  coup  aimé.  »  Un  célèbre  philosophe  de  nos  jours  a 
dit  aussi,  avec  une  âpreté  bien  opposée  à  tant  de  dou- 
ceur, que  la  femme  d'un  charbonnier  est  plus  respec- 
table que  la  maîtresse  d'un  prince;  expression  sévère 
de  la  moi'ale  dans  toute  sa  rigidité!  les  âmes  tendres 
n'en  ont  pas  moins  pris  sous  leur  prolection  le  souve- 
nir de  la  douce  et  sensible  La  Vallière;  et  le  monde, 
touché  de  ses  égaremens,  et  de  la  dure  et  longue  pé- 
nitence qui  les  a  expiés  ,  ne  s'est  pas  montré  plus 
inexorable  pour  elle  que  l'évangile  et  que  le  ciel. 

Louise-Françoise  de  La  Baume-le-BIanc  naquit  dans 
le  courant  du  mois  d'août  de  l'année  i644  :  elle  avoit 
par  conséquent  six  ans  de  moins  que  Louis  XIV.  Elle 
jierdit  de  bonne  heure  son  père ,  qui  étoit  marquis  de 
La  Vallière,  et  gouverneur  d'Amboise;  sa  mère,  fille 
de  Jean-le  Prévôt,  seigneur  de  La  Coutelaie,  se  re- 
maria :  ces  secondes  noces  appelèrent  la  mère  et  la 
fille,  encore  très- jeune,  à  la  cour  de  Gaston,  duc 
d'Orléans ,  à  qui  M.  de  Saint-Remi ,  nouveau  mari  de 
]\1™^  de  La  Vallière  ,  éloit  atlaché  en  qualité  de 
premier  maîlre-d'hotel.  M"«  de  La  Vallière  passa  son 
enfance  chez  cejjrince,  tantôt  à  Orléans,  tantôt  à 
Rlois. 

Elle  étoit  dans  la  première  fleur  de  l'adolescence  , 
et  n'avoit  pas  encore  dix-sept  ans,  lorsque  ayant  été 
nommée  fille  d'honneur  de  Menrielte  d'Angleterre, 
<jue  venolt  d'épouseï-  Monsieur ,  frère  unique  de 
Louis  XIV  ,  elle  pm-ul  en  j  661  à  la  cour  de  ce  nio- 
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narque  :  elle  avoit  jjlus  de  grâce  que  de  beaulë,  plu.s 
d'expression  dans  la  physionomie  que  de  régularilé 
dans  les  Iraits;  rien  n'éloit  plus  louchant  que  son  re- 
gard mêlé  de  modestie  et  de  sensibilité;  rien  n'éloit 
plus  doux  que  le  son  de  sa  voix  :  on  eût  dit  que  tous 
ses  accens  parloient  d'un  cœur  ému.  La  nalure  avoit 
établi  une  harmonie  charmante  entre  l'esprit  de  celle 
jeune  personne  et  son  caractère  :  l'un  éloit  plus  naif 
que  brillant;  l'autre,  sans  manquer  absolument  de 
fermeté,  avoit  plus  de  mollesse  et  d'abandon  que  de 
force.  Parmi  ses  compagnes,  et  à  la  suite  d'une  prin- 
cesse de  son  âge,  elle  se  distinguoit  pai'  un  air  de  sa- 
gesse dont  Monsieur  lui-même  lui  rendit  un  jour  le 
plus  flatteur  témoignage  :  une  aimable  pudeur  don- 
noit  du  prix  à  tout  ce  qu'elle  faisoit,  et  la  délicatesse 
la  plus  exquise  sembloit  diriger  toutes  ses  actions, 
comme  elle  présidoit  à  tous  ses  senlimens  :  si  on  la  re- 
raaiquoit ,  si  quelques  legards  plus  attentifs  et  plus  cu- 
rieux venoientà  se  fixer  sur  elle,  la  rougeur,  qui  co- 
loroil  aussitôt  son  fionl  ingénu ,  déceloil  la  simplicité 
de  son  cœur,  et  sa  timidité  presque  enfantine  faisoit 
tremblersa  voix.  Telle  étoil  M"^  de  La  Vallièi-e  quand 
elle  vint  habiter  un  séjour  rempli  de  Ions  les  prestiges 
de  la  grandeur,  de  la  politesse,  et  de  la  volupté. 

Louis  XIV",  qui  depuis  peu  avoit  pris  en  main  les 
rênes  de  ses  ^a[s ,  avoil  alors  vingt- trois  ans  :  paré  de 
tout  l'éclat  delà  jeunesse,  et  comblé  de  tous  les  dons  exté- 
rieurs de  la  nalure,  il  étoit  le  plus  bel  homme  de  son 
royaume,  comme  ilalloitêtrele  plus  grand  roi  de  l'Eu- 
rope :  ilsembloit  donner  au  trône  plus  de  majesté  qu  il 
n'enrecevoit;  la  vigueur  desaconslilutions'aimonçoit 
en  lui  par  la  beauté  des  formes  el  par  la  noblesse  des 
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proportions;  la  Lan  leur  de  son  Ame  el  la  fierté  de  son 
caractère  se  peignoient  sans  rudesse  dans  sa  pliysiono- 
mie  toute  royale  :  une  grâce  polie  en  adoucissoil  l'ex- 
pression; son  coup-d'œil,  tou jouis  imposant,  n'étoit 
jamais  ni  menaçant  ni  fai'ouche;  la  conscience  de  sa 
supériorité,  qui  lespiioit  dans  toute  sa  personne, pro- 
duisoit  dans  ce  jeune  roi,  comme  dans  tous  les  hom- 
mes véritablement  supérieurs,  une  modération  pleine 
de  dignité;  le  respect  qu'il  avoit  pour  toutes  les  con- 
venances metloit  un  frein  à  l'impétuosité  de  ses  passions: 
son  cœur  étoit  enclin  à  l'amour;  mais  ses  vœux  ne 
commençoient  jamaisàsemanifesterque  par  ces  égards 
délicats  qui  sont  toujours  dus  aux  femmes,  et  par  cette 
galanterie  de  bon  goût,  dont  sa  cour  éloit  devenue  le 
plus  parfait  modèle.  Sa  pensée  parut  d'abord  se  porter 
vers  Madame,  dontl'esprit  naturel ,  vif,  enjoué,  l)rillant 
orné,  exerçoit  sur  lui  une  séduction  d'autant  plus  puis- 
sante, que,  né  lui-même  avec  un  esprit  distingué  que 
u'avoit  pas  assez  cultivé  l'éducation  ,  il  senloit  mieux 
tout  le  prix  de  cet  inestimable  avantage;  mais  son  choix, 
qu'un  devoir  rigouieux  et  que  de  sévères  bienséances 
dévoient  écarter  de  sa  belle-sœur,  ne  tarda  pas  à  s'ar- 
rêter sur  une  des  personnes  qui,  semblables  à  autant 
de  nymphes,  formoient  l'aimable  et  riant  cortège  de 
cette  jeune  princesse  :  cette  personne  étoit  M"*'  de  La 
Val  hère.  ^ 

Les  deux  amans  s'entendirent  avant  de  se  parler; 
mais  il  s'éleva  dans  le  cœur  de  M"«=  de  La  Valiière  un 
grand  combat  entre  ce  penchant  et  sa  modestie  :  celle 
que  M""^  de  Sévigné,  dans  son  style  pittoresque,  appe- 
ioit  Vhuinhle  "violette^  pouvoit-elle  porter  si  haut  ses 
vues  et  son  espoir?  l'ombre  el  l'obscurité,  qu'elle  ai- 
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moit,  lui  furent  ménagées  avec  délicatesse  par  le  prin- 
ce dont  elle  éloil  adorée  :  le  mystère  étendit  son  voile 
sur  leurs  amours  naissans;  pendant  près  de  deux 
années  ils  dérobèrent  avec  soin  leur  inlelligence  aux 
yeux  des  courtisans;  loin  de  faire  trophée  de  sa  bril- 
lante conquête ,  M'ie  de  La  Vallière  trembloit  san* 
cesse  d'être  devinée;  elle  jouissoit,  avec  une  sorte 
d'inquiétude ,  de  ces  fêtes  magnifiques  et  de  ces  di- 
■vertissemens  pleins  de  galanterie  que  prodiguoit 
Louis  XIV,  et  qui  tous,  en  secret,  se  rappoitoient 
à  elle;  mais  rien  ne  peut  toujours  demeurer  caché,sur- 
lout  à  la  cour,  et  les  fruits  de  cette  union  aclievèient 
d'ailleurs  d'en  trahir  l'existence  déjà  soupçoimée. 

Le  27  décembre  i665,  M"«  de  La  Vallière  accou- 
cha d'un  fils,  qui  fut  nommé  Louis  de  Bourbon,  et 
qui  mourut  à  deux  ans  et  demi  ;  à  peu  près  à  l'époque 
de  la  mort  de  ce  premier  enfant,  elle  eut  une  fille, 
appelée  Marie-Anne,  qui  fut  M'^«  de  Blois;  le  2  octo- 
bi-e  1667,  elle  mit  au  monde  un  second  fils,  Louis  de 
Bouibon  ,  comte  de  Vermandois,  qui  ne  vécut  que 
jusqu'à  l'i^ge  de  seizeans.  Ces  gages  de  leuramour  mu- 
tuel ne  firent  qu'augmenlei" ,  dans  le  cœur  du  roi,  la 
tendresse  dont  sa  douceur,  sa  sincérité  et  son  dévoii- 
raent  la  rendoient  si  digne.  Pendant  qu'elle  éloit  en- 
ceinte du  duc  de  Vermandois,  Louis  XI V  érigea  pour 
elle,  au  mois  de  mai  1667,  la  leire  de  Vaujour  en 
duché-pairie,  sous  le  nom  de  La  Vallière;  cette  fa- 
veur, qu'elle  n'avoit  point  sollicitée,  ne  la  rendit  ni 
plus  ambitieuse  ,  ni  plus  vaine  :  elle  ne  demanda  ja- 
mais rien  ,  ne  se  mêla  jamais  de  rien  ;  étrangèie  éga- 
lement à  toute  affaire  et  à  toute  intrigue,  elle  n'éloît 
occupée  que  de  l'iulérêl  de  son  amour;  elle  aimoil  le 
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roi  pour  lui-même;  à  la  cour  ,  et  auprès  du  irône  du 
piemier  monarque  de  l'Euiope,  elle  étoit  tendre  avec 
simplicité,  comme  elle  eut  pu  l'èlre  dans  les  champs 
et  dans  une  chaumière.  Elle  goika  ,  deux  ans  encoi'e 
après  avoir  été  revêtue  du  titre  de  duchesse,  le  bon- 
heur si  pur  d'aimer  et  d'être  aimée.  Mais,  vers  l'aa- 
îiée  1669  ,  la  passion  qu'elle  avoit  inspirée  au  roi,  et 
qui  s'étoit  soutenue  pendant  plus  de  sept  ans  ,  per- 
dit de  sa  vivacité  :  une  rivale  dangereuse  vint  disputer 
à  M™^  la  duchesse  de  La  Vallière  un  cœur  qu'elle  avoit 
possédé  si  long-temps. 

Cette  rivale  se  rencontra  dans  sa  société  :  elle  avoit 
trois  ans  de  plus  que  M"*"  de  La  Vallière;  elle  étoit 
mariée;  elle  affecloit,  pour  couvrir  son  hut,  celte  sorte 
d'élourderie  qui  n'appartient  qu'à  la  première  jeu- 
nesse ,  quoiqu'elle  eût  alors  vingt-huit  ans  ;  sans  trop 
se  déceler,  elle  pi'ovoquoit  par  mille  saillies  spirituel  - 
les,  par  mille  folies  pétulantes,  le  roi,  qui  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  de  son  dessein  ,  n'entra  pas  d'abord 
dans  ses  vues,  témoigna  même  quelque  répugnance, 
et  finit  par  se  laisser  subjuguer  :  il  rompit  un  lien  si 
léger  et  si  doux  pour  tomber  en  effet  sous  un  véri- 
table joug;  la  marquise  de  Montespan  étoit  aussi  im- 
périeuse ,  aussi  altière,  aussi  exigeante,  aussi  intéres- 
sée, que  M™^  de  La  Vallière  étoit  modeste,  timide, 
éloignée  de  tout  calcul  comme  de  toute  prétention. 
Contre  une  rivale  si  fière  et  si  oigueilleuse,  que  pou- 
voit  Vhumble  violette?  elle  fut  pendant  cinq  ans  le 
triste  témoin  de  son  insolent  triomphe  :  elle  vit  naître  , 
on  1670,  1673  et  I  67^,  les  trois  premiers  des  sept  en- 
fans  que  Louis  XIV  eut  de  M™^  de  Montespan ,  dans 
l'espace  des  onze  années  que  dura  leur  union  :  une 


LITTÉRAÎTIES.  45-; 

douleur  sans  éclats,  et  cotifonne  ù  son  canctère    r»-- 

•1       •  ,  *^ 

netra  silencieusement  son  ame;  eu  public,  elle  dévoroit 

ses  larmes ,  et  ne  laissoU,  voir  sur  son  visaîre  que  l'em- 
preinte  d'une  mélancolie  muelle  et  profonde;  dans 
l'ombre,  et  hors  de  tous  les  regards,  elle  sersoit  des 
pleurs  en  abondance. 

Ceux  du  repentir  se  mêlèrent  insensiblement  à  ceux 
de  l'amour:  enfin  ellecessadepleurersurlapertequ\'Ile 
avoit  faite;  elle  pleura  sur  elle-même  et  sur  ses  fautes. 
La  religion  lui  présenta  le  moyen  de  les  n'pirer  :  les 
austérités  delà  plus  sévère  pénitence  n'effrayèrent  pas 
ce  cœur  sensible,  enivré  de  toutes  les  délices  de  la  vie. 
A  peine  âgée  de  trente  ans,  elle  fit  le  sacrifice  du  reste 
de  ses  jours  ,  et  prit  une  de  ces  résolutions  extiaor- 
dinaires  qui  étonnent  les  plus  mâles  courages,  et  qui 
ressembleroient  au  désespoir,  si  le  désespoir  pou  voit 
jamais  rien  produire  de  grand  et  de  sublime. 

Soutenue  par  les  conseils   du  pieux  maréchal  de 
Bellefond,  ami  de  rillu>tre  abbé  de  Rancé,  réforma- 
teur de  la  Trappe,  et  par  l'autorité  de  Bossuet,  elle 
quitta  le  monde,  se   sépara   de   ses    chers   enfans, 
et  se  rendit,  le  20  avril  1674,  aux  Carmélites,  dont 
M"**^  Gigault  de  Bellefond,  parente  du  maréchal,  fu^ 
prieure   quelque  temps    après  :    tant    de   grâces   et 
d'attraits,  tant  d'irrésistibles  séductions,  tant  de  sou- 
venirs brlllans   vinrent  s'ensevelir  dans  ce  tombeau; 
elle  y  mourut  longuement ,  durant  près  de  trente-six 
années ,  sans  se  rebuter  jamais  des  rigueurs  auxquelles 
elle  étoit  soumise.  Elle  voulut,  des  son  entiée,  en 
fliire  l'épreuve   tout  entière;  ^  lie  trouva  même  que 
les  mortifications  de  ce  cloîlre  ne  remplissoient  pas 
tous   les  vœux  et  tous  les  besoins   de  sou  reponhr. 
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Conclier  sur  la  dure  et  dans  la  laine,  porter  sans 
linge  une  robe  de  serge,  marcher  pieds  nus,  avec  le 
frollcment  douloureux  de  la  sei'gesurles  jambes ,  vivre 
d'une  nourriture  grossière  et  presque  insuffisante, 
jeûner  souvent,  se  lever  au  milieu  de  la  nuit  pour 
chanter  l'office  au  chœur,  suppoiler  le  froid,  souffrir 
la  chaleur  non  moins  cruelle  sous  de  pareils  vêtemens, 
garder  le  silence,  rester  longtemps  à  genoux  au  pied 
des  autels,  endurer  sur  la  peau,  prescjue  toujours  ul- 
cérée, les  pointes  d'un  cilice,  remphr  les  fonctions 
qui  paroissent  les  plus  viles,  laver  et  étendre  le  peu 
de  linge  d'absolue  nécessité,  vaquer  aux  emplois  des 
deinières  servantes,  n'interrompre  le  travail  que  par 
la  prière,  être  pei-pétuellement  sous  des  yeux  surveil- 
lans  et  sévères ,  s'entendre  reprocher  comme  un 
crime  le  moindre  signe  de  distraction,  n'exister,  ne 
respirer  que  pour  la  pénitence,  se  créer  un  enfer  pas- 
sager pour  éviter  l'enfer  éternel,  telles  sont  les  peines 
qu'une  jeune  femme  accoutumée  aux  délicatesses  de 
la  cour  parut  affi^onter  avec  joie  ,  et  qu'elle  regarda 
comme  une  expiation  trop  foible  de  ses  erreurs. 

Ce  fut  des  main.sde  la  reine  elle  même,  envers  qui 
elle  avoit  été  si  coupable,  qu'elle  reçut  le  voile,  en  pré- 
sence de  l'archevêque  de  Paris,  le  4  juin  167  5.  Le  grand 
Bossuet  fit  retentir  dans  cette  céi'émonie  sa  puissante 
éloquence;  la  pieuse  victime  étoit  dans  une  tribune  à 
côté  de  la  reine;  et  lorsque  forateur  s'écria  d'une  voix 
tonnante  :  «  Descendez:  allez  à  l'autel.  .  .  .1  »  tous 
les  assislans  versèrent  des  tori'ens  de  larmes  d'atten- 
drissement et  d'admiration.  La  nouvelle  religieuse 
avoit  pris  le  nom  de  sœur  Louise  de  la  iMiséricorde.C'e.^t 
ainsi  que  s'ouvrit  pour  elle  cotte  longue  canière  de 
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souffrances  volonlaiies  qu'elle  paicoiirul  d"u!i  pas  -.1 
ferme.  Des  princes  de  l'église,  des  nonces,  des  arche- 
vêques ,  des  évêciues  ,  Bossnet  lui-même  ,  vinrent  sou- 
vent la  visiter;  elle  reçut  aussi  la  visite  de  l'austère  abh-j 

de  Rancé.  Quand  on  lui  apprit,  en  i683,  la  mort  pié- 
matune  de  Louis  de  Douibon  ,  comte  de  Vernian- 
dois,son  fils,  elle  fît  celtte  réponse  devenue  si  cé- 
lèbre :  «  Je  dois  pleurer  sa  naissance  encore  plus  que  sa 
«  mort.  » 

Elle  ajoutoil  sans  cesse  des  moitificalions  parlicul.'è- 
les  à  celles  de  la  règle,  et  bientôt  l,t  nature  parut 
seconder  ses  desseins  :  elle  fut  affligée  de  perpe'luelles 
douleurs  de  tête;  un  rhumatisme  alfreux  lui  déboîta 
une  hanche;  une  de  ses  jambes  fut  entièremcnl  exco 
riée  par  râprelé  mordante  de  la  serge  :  elle  soudi  oit  sans 
se  plaindre  des  maux  si  cuisans;  la  force  de  son  ânio 
et  la  vigueur  de  sa  constitution  ,  robuste  sous  une 
apparence  de foiblesse,  tournèrent  contre  elle,  en  pro- 
longeant la  durée  de  son  supplice. 

Cependant  M™*  de  Monlespan  confinuoit  do  ré- 
gner sur  le  cœur  du  roi:  durant  les  six  premières 
at)nées  qui  suivirent  la  retraite  de  1\]'°*  de  La  Vallière, 
elle  déploya  toute  la  hauteur  et  toute  la  dureté  qui 
lui  étoient  naturelles,  abusant  des  privilèges  de  la  fa- 
veur et  des  droits  de  la  vicloire,  jusqu'à  ce  ({u'en  1 6oo 
elle  se  fût  attiié  une  disgrâce  éclatante  :  Louis  XIV  la 
chassa  de  la  cour,  et  son  mari  ne  voulu!  point  la  re- 
cevoir. Elle  vécut  encore  vingt  -  sept  ans  ,  sans  cesse 
troublée  par  les  fantômes  d'une  imagination  malade, 
sans  ce'-se  assiégée  des  terreurs  de  la  mort.  L'infeeliou 
de  ses  entrailles,  après  son  décès,  força,  dit -on  ,  do 
îes  livrer  à  des  chiens,  et  l'on  ajoute  cpi'à  celle  occa- 
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sion  quelqu'un  de  ceux  qu'elle  avoil  jadis  hurailic's  fit 
cette  question  :  «  Est  -  ce  qu'elle  avoit  des  en- 
trailles?» 

Elle  avoit  vu,  avec  un  dépit  amer,  lui  succéder 
cette  jeune  et  belle  Fontanges  ,  qui  passa  comme  une 
ombre  légère,  qui  mourut  des  suites  d'une  couche  , 
à  vingt  ans,  dès  la  première  année  de  sa  faveur;  dont 
on  disoit  qu'elle  avoit  eu  le  destin  des  roses ,  et  dont 
le  souvenir  fugitif  ne  s'étoit ,  pour  ainsi  dire ,  fixé  que 
dans  les  toilettes,  par  un  nœud  de  rubans  auquel  elle 
avoit  donné  son  nom.  Du  fond  de  sa  retraite,  M™*  de 
Montespan  avoit  également  appris  les  succès  plus  du- 
rables de  la  froide  et  prude  M/"^  de  Ma  intenon,  qu'elle 
avoit  elle-même  introduite  à  la  cour,  et  dont  elle  avoit 
en  quelque  sorte  préparé  la  fortune;  femme  habile, 
qui,  mettant  la  vertu  et  la  religion  dans  le  parti  de  ses 
intérêts,  parvint,  quoiqu'à  cinquante  ans,  quoique 
plus  âgée  de  trois  ans  que  Louis  XIV,  quoique  veuve 
deScarron  ,  à  se  faire  épouser  par  le  roi  de  France. 

Depuis  long  -  temps  la  sœur  Louise  de  la  Miséri- 
corde n'étoit  plus  occupée  de  ces  pensées  mondaines  : 
tout  entière  à  des  idées  d'un  ordre  bien  différent  , 
elle  s'avançoit  avec  lenteur  et  patience  vers  les  peis- 
pectives  du  ciel,  à  travers  les  épines  de  la  péni- 
tence ,  parmi  les  infirmités  les  plus  ciuelles  et  les  plus 
rudes  macérations.  L'asile  de  la  tombe  s'ouvrit  enfin 
pour  elle  :  toute  couverte  des  larmes  de  son  repentir 
et  des  empreintes  de  sa  pénitence,  elle  y  descendit 
le  6  juin  1710,  âgée  de  près  de  soixante-six  ans,  con- 
servant toujours,  malgré  sa  vieillesse,  malgré  ses  aus- 
térités et  ses  maladies,  quelques  -unes  de  ces  grâces 
tuucl.anles,  dons  moins  heureux  encore  que  funestes. 
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qui  furent  la  source  de  ses  trompeuses  prospérités,  et 
celle  de  ses  larmes  intarissables  : 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels  ! 


L. 

DE  FLÉCHIER. 


Esprit  Fléchier  naquit  cinq  ans  apiès  Bossuef , 
et  la  même  année  que  Bourdaloue,  en  i652  ,  à  Per- 
nes,  dans  le  comtat  d'Avignon;  Mascaron  ëtoit  plus 
jeune  que  lui  de  deux  ans.  On  a  déjà  remarqué,  et 
l'on  peut  remarquer  encore  que  presque  tons  nos 
grands  orateurs  sont  nés  dans  le  midi  de  la  France  , 
Bossuet  à  Dijon ,  Mascaron  à  Marseille  ,  Bourdaloue  à 
Boin-ges ,  Fléchier  dans  le  Comlat,  Massillon  à  Hièies, 
C'est,  au  contraire,  la  partie  septentrionale  du  royaume 
qui  a  produit  nos  poètes  les  plus  illustres ,  les  Mal- 
herbe, les  Corneille,  les  Racine ,  les  Molière ,  les  Des- 
préaux ,  les  La  Fontaine,  les  Rousseau  ,  les  Voltaire; 
et  cet  ordre  paroît  inverse  :  quelque  liaison  qu'il  y 
ait,  en  effet,  entre  le  génie  de  la  poésie  et  celui  de 
l'éloquence ,  il  semble  que  les  ardeurs  d'un  soleil  brû- 
lant ,  et  les  influences  d'un  climat  plus  échauffé  par 
ses  rayons  ,  doivent  faire  édore  le  talent  poétique 
plutôt  encore  que  le  talent  oratoire. 

On  ne  sauroit  douter  que  les  lettres  de  Balzac  ,  dont 
le  premier  recueil  parut  en  i6i4  ,  huit  ans  avant  la 
naissance  de  Fléchier,  et  qui  jouirent  si  long-temps 
de  la  réputation  la  plus  brillante,  n'aient  été  une  des 
principales  lectures  de  sa  jeunesse  :  il  dut  chérir  un 
livre  qui  présentoit  à  ses  dispositions  naturelles,  eu- 
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core  ignorées  de  lui-même,  une  de  ces  analogies  se-» 
crêtes  par  lesquelles  les  talens  semblables  se  rappi'o- 
chenLeiit)-ecnx,s\iverlissenL  miitnellemerit,  et  influent 
les  nus  sur  les  aulres.  Ces  lettres  firent  vraisembla- 
blement la  même  impression  sur  le  talent  non  en- 
core développé  de  Flécliier  que  les  tragédies  de  Cor- 
neille sur  le  génie  naissant  de  Bosbuet  :  son  oreille  se 
remplit  avidement  de  ces  tours  arrondis  et  liarmo- 
nieux  ,  de  ces  cadences  sonores,  et  de  celte  mélodie 
périodique,  qu'il  devoit  un  jour  épurer  encore,  et 
porler  à  sa  perfection  :  notre  langue  en  étoit  alors  à  ce 
point  où  les  idiomes,  long-temps  barbares,  entre- 
voyant enfin  le  but  où  ils  doivent  parvenir,  n'atten- 
dent plus  que  quelques  hommes  de  génie  qui  aident 
leurs  derniers  pas,  et  qui  achèvent  ,  chacun  pour  sa 
part,  de  les  faire  entrer  en  possession  de  toutes  les  li- 
chesses  et  de  toutes  les  beautés  dont  la  conquête  peut 
leur  appartenir. 

On  ne  voil  pasFléchier,  poussé,  comme  Bossuef,pir 
le  vent  d'une  inspirationprécoce,  se  précipiter  comme 
son  rival,  dès  l'âge  de  seize  ans,  dans  la  carrière  de 
l'éloquence,  et  s'y  faire  admirer;  on  ne  le  voit  pas 
s'annoncer,  presque  dès  l'enfance  ,  par  les  merveilles 
de  l'improvisation  :  les  lenteurs  de  la  méditation  et 
les  combinaisons  de  l'art  étoient  plus  nécessaiies  à  ce 
génie  moins  ardent  et  moins  vif,  plus  appelé  à  perfec- 
tionner qu'à  créer  :  il  eut  cependant  fini  de  très-bonne 
heure  ses  premières  éludes,  qui  furent  ses  premiers 
triomphes,  et  que  l)i('nlol  il  approfondit  dans  la  con- 
grégation de  la  Doctrine  chrétienne,  sous  les  auspicr^s 
«et  sous  la  direction  particulière  de  son  oncle  maler- 
)jel  j  le  célèbre  pèie  AudiflTret,   qui  en   étoit  le  supé- 
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rieur  :  pendant  les  onze  années  qu'il  pas.sa  dans  celle 
sociélé  religieuse  et  savante,  depuis  i64û  jusqu'à 
1669  ,  c'est-à-dire  depuis  lYige  de  seize  ans  jusqu'à 
celui  de  vingt-sept  ,  il  se  livra  tout  entier  à  la  lecture 
des  grands  modèles  de  l'antiquité ,  et  à  celle  du  petit 
nombre  de  bons  écrivains  que  lui  présentoil  notre  lit- 
térature :  il  nous  apprend  lui-même  qu'il  lisoit  aussi 
quelquefois  les  sermonnaires  italiens  et  espagnols , 
pour  s'amuser  des  traits  burlesques  qu'il  rencoutroit 
dans  leurs  compositions ,  et  pour  apprendre  à  les  évi- 
ter. Celte  circonstance  des  études  de  Fléchier  n'est  pas 
du  tout  indifférente  :  elle  appartient  à  la  trempe  de  sou 
esprit,  et  la  caractérise:  l'attention  qu'il  donimit  aux 
ridicules  des  mauvais  orateurs  présageoit  le  talent  ju- 
dicieux et  sage  qui  devoit  rétablir  parmi  nous  l'élo- 
quence dans  toute  sa  pureté,  et  substituer  aux  élans 
grossiers  et  aux  recherches  grotesques  d'une  imagina- 
tion aveugle  et  déréglée  ces  beautés  vraies,  régulières 
et  polies,  qui  naissent  du  sentiment  éclairé  de  toutes 
les  convenances. 

Quelques  années  plus  tard,  il  publia  une  lelatiou 
des  grands  jours  tenus  à  Riom  ,  où  il  avoit  accompa- 
gné M.  de  Caumarlin  ,  qui  lui  avoit  confié  l'éducation 
de  son  fils ,  et ,  dans  cette  )-elation  ,  qu'égayé  un  ton 
de  galanterie ,  il  relève  avec  finesse  et  malice  tous  les 
endroits  risibles  des  harangues  qui  furent  prononcées  : 
on  retrouve  ici  l'homme  supérieur  au  goiit  de  son 
époque  ,  qui  appeloit  les  piédicateurs  de  rEspagne  et 
de  l'Italie  ses  bouffons ,  et  qui ,  en  se  moquant  des  ova- 
teui's des grafids Jours  ,  préparoit  une  révolution  pio- 
chaine  dans  l'exercice  de  l'art  de  la  parole;  il  enseigna 
lui-même  cet  art  à  Narbonne  ,  où  sa  congrégation  le 
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chaigea  de  piofesser  la  rélhurique  :  ce  fut  dans  ce 
t  inps  qu'il  composa  un  poëme  latin  sur  la  latinié 
niodenie  ,  une  tragi-comédie  intitulée  :  Isaac  ou  le 
sacrifice  non  sanglant ,  et  un  plaidoyer  latin  pour 
Varaignée ,  pro  araneâ  ^  véritables  ouvrages  d'un 
jeune  professeur,  qui  se  permet,  sans  conséquence, 
quelques  jeux  d'esprit,  et  à  qui  l'on  pardonne  aisé- 
ment de  ne  pas  donner  toujours  l'exemple  avec  le 
précepte  :  ce  n'est  pas  (ju'on  ne  pût  observer ,  dans  ces 
compositions  de  collège ,  cette  comioissance  de  la 
langue  des  Romains,  et  surtout  ce  talent  pour  la  ver- 
sification lutine  qu'il  fit  éclater,  plusieurs  années  après, 
dans  une  pièce  digne  de  toute  la  célébrité  qu'elle  ob- 
tint ,  et  qu'elle  a  conservée;  mais  ces  premiers  essais  se 
aentoient  trop  de  la  puérilité  des  classes  :  Fléchier  ne 
parut  s'élever  alors  au-dessus  de  ces  badinages  sco- 
lastiques  que  dans  une  oraison  funèbre,  augure  na- 
turel de  sa  gloire  future,  (ju'il  prononça  devant  les 
états  de  Languedoc  ,  en  1669  ,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès ,  et  qui  cependant  ne  nous  est  point  parvenue, 
celle  de  rarchevèque  de  Narbonne;  il  avoit  vingl-sept 
ansj  c'est  l'âge  ou  Cicéron  et  Démoslhènes  entrèrent 
dans  la  carrière  oratoire.  Le  jeune  orateur  ne  tarda  pas 
à  quitter  la  congrégation  de  la  Doctrine  chrétienne, 
et  vint  à  Paris  attendre  le  moment  de  la  renommée. 

Quand  on  compare  les  premières  années  de  Flé- 
chier avec  celles  de  Bossuet,  les  premiers  travaux  de 
l'un  avec  ceux  de  l'autre,  on  sent  tcut  à  coup  la  dif- 
férence de  ces  deux  génies  et  de  ces  deux  caractères  ; 
on  s'explique  en  quelque  sorte,  d'avance,  la  diversité 
de  leurs  destinées  :  à  l'âge  où  Fléchier  ne  signaloit  en- 
core que  soîi  goût  natuiel  pour  riiarnioiiie,  en  assor- 
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tissant,  avec  quelque  grâce  ,  des  dactyles  el  des  .spon- 
dées ,  Bossuet  se  prëseiiloit  dans  la  Ijce  des  discussions 
ihéologiques,  et  rcfutoit  victorieusement  le  fameux 
Paul  Ferry;  tandis  que  le  premier  comraençoit  sa  ré- 
putation, dans  la  capitale,  par  quelques  essais  de  poé- 
sie fiançaise,  et  par  une  belle  description  en  vers  la- 
tins du  carrousel  de  1662  ,  le  second  publioit  sa  Lettre 
aux  religieuses  de  Port-Royal ,  et  sembloit  déjà 
mettre  le  comble  à  sa  gloire  par  son  admii-able  expo- 
sition de  la  doctrine  de  V église  catholique  :  tout  ce 
que  la  science  de  la  religion  a  de  plus  sérieux  et  de  plus 
profond  occupoit  la  jeunesse  de  l'un ,  loi'stjue  celle  de 
l'aulie  ne  connoissoit  encore,  pour  ainsi  dire,  que  les 
jeux  du  bel  esprit,  et  les  bochefs  de  la  littérature. 

Arrivé  à  Paris  ,  Fléchier ,  d'abord  simple  catéchiste 
dans  une  paroisse ,  ensuite  précepteur  du  fils  de  M.  de 
Caumartin  ,  prêcha  quelques  sermons,  qui  contribuè- 
rent à  le  faire  counoîlre  ,  et  dirigea  de  nouveau  son 
esprit  et  ses  études  vers  les  théories  de  l'éloquence  : 
un  certain  Richesource  tenoit  alors  une  école  de  rhé- 
torique; c'étoit  un  de  ces  hommes  qui  s'engouent  d'un 
art  qu'ils  ne  sont  pas  capables  de  coimoîlre ,  et  qui 
veulent  enseigner  aux  autres  ce  qu'ils  ne  pourroient 
eux-mêmes  apprendre;  Richesource  avoit  pris  le  titre 
pompeux  de  modérateur  de  Vacadéniie  des  philoso- 
phes orateurs.  A  l'exemple  de  Cicéron,  qui,  après  son 
premier  plaidoyer,  se  rendit  à  Rhodes  pour  achever 
de  se  former  sous  le  rhéteur  Molon  ,  Fléchier  fréquenta 
l'école  de  Richesource,  qui  se  croyoit  Fimilateur  des 
rhéteurs  grecs,  dont  il  n'étoit  que  le  parodiste  :  là  cet 
orateur,  qui  devoit  un  jour  célébrer  si  dignement  les 
Turenne,  les  Lamoiguon ,  les  ûlontausiei-,  risquoil  de 
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corrompre  son  talent  dans  des  composilions  vaines  et 
affectées,  dans  des  exercices  pejfides  et  illusoires,  et 
dans  des  spéculations  pleines  d'une  subtilité  ridicule 
et  dangereuse. 

11  est  dans  l'étude  de  la  partie  purement  leclmique 
des  arts  un  point  au-delà  duquel  on  ne  s'engage  pas 
sans  péril  :  il  semble  que  la  nature  relire  ses  inspira- 
tions à  ceux  ([ui,  ne  mesurant  pas  sur  ses  faveurs  leur 
confiance  en  elle,  vont  au  loin  clieiclier  leurs  ressour- 
ces, et  veulent,  avec  une  sorte  d'ingratitude,  substi- 
tuer à  l'usage  de  ses  bienfliits  le  frviit  de  leurs  propres 
efforts;  les  productions  mêmes  les  plus  heui'euses  de 
Flécliier  ,  dans  le  genre  où  il  s'est  distingué  ,  se  sen- 
tent toujours  de  ce  goût  trop  vif  et  de  celte  curiosité 
insatiable  avec  laquelle  il  se  plut  à  sonder  tous  les  se- 
crets de  la  science  des  rhéteurs  :  on  y  reconnoît  tou- 
jours ,  sinon  précisément  le  disciple  de  Richesource , 
du  moins  l'amateur  trop  prévenu  de  la  rhétorique, 
et  l'investigateur  trop  opiniâtre  de  ses  mystères  :  si 
Bossuet  paroît  manquer  un  peu  d'art ,  Fléchicr  paroît 
en  avoir  trop. 

On  peut  observer  que  ces  deux  grands  orateurs  , 
paiiis  de  commencemens  si  différens ,  n'atteignirent 
l'un  et  l'autre  que  vers  leui-  quarantième  année  à  toute 
la  gloire  qui  les  attendoit  dans  le  genre  où  ils  excel- 
lèrent diversement  :  Bossuet  avoit  quaianle-deux  ans 
lorsqu'il  prononça  ,  en  1669  ,  sa  première  oraison 
funèbre  ,  celle  de  la  reine  d'Angleterre  ;  Flécliier  en 
avoit  quarante  moins  quelques  mois  quand  il  pro- 
nonça, en  1672,  celle  de  M""  de  Montausier  ,  par 
laquelle  il  débuta  ;  Mascaron  aussi  ne  s'éleva  au-des- 
sus de  lui-même  ,  dans  son  oraison  funèbre  de  Tu- 
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renne,  qu'à  Tàge  de  quarante  ans  passés.  Déjà  Bos.^>net , 
plus  âgé  que  Fléchler  ,  avoit  dc'ployé  louL  son  génie 
dans  les  éloges  de  Henrielie  de  Fiance  et  de  Heniielte 
u'Angleten-e  ,  quand  il  vil  paroîlre  un  rival  digne  de 
lui.  Le  début  de  Flécliier  fut  amené  p  ir  une  circons- 
tance très-nafureile.Dans  la  maison  deM.de  Caumar- 
tjn  ,  il  s  éloil  lié  avec  plusieurs  personnes  de  la  coni- , 
et  pfuliculièrement  avec  IVI.  le  duc  de  Montausier; 
l'homme  le  plus  franc  et  le  plus  naturel  de  son  temps 
devint  l'ami  et  le  Mécène  de  Toraleur  qui  eut  le  plus 
d'art  ,  et  l'ennemi  déclaré  de  tout  mensonge  fut  le 
protecteur  de  celui  qui  ne  devoit  s'illustrer  que  parla 
louange  si  souvent  mensongèie  ,  et  toujours  plus  ou 
moins  suspecte.  M""^  de  IVlontausier  étant  venue  à 
mourir, le  duc  voulut  que  l'éloge  de  sa  femme  fût  pro- 
noncé par  son  ami  et  son  protégé  ,  qui  devoil  lui  payer 
à  lui-même  ,  dix-huit  ans  après  ,  un  pareil  tribut  de 
louangeset  de  regrets  ;  ici,  la  véracité  du  panégyriste 
étoit  soumise  à  une  épreuve  d'autant  plus  forte  et  d'au- 
tant plus  unposante  qu'il  avoit  pour  juge  un  époux 
encore  plus  attaché  aux  intérêts  de  la  vérité  que  ,  daui 
ce  cas  ,  il  devoit  si  bien  connoître  ,  qu'à  la  mémoire 
même  d'une  épouse  dont  il  déploroit  la  perte;  le  talent 
de  Fléchier  sut  tout  concilier  ,  et  son  discours  obtint 
le  suffrage  de  Montau^iei',  l'applaudissement  des  con- 
noisseurs .  et  l'admiration  du  public.  La  France  compta 
nn  maître  de  plus  dans  l'art  de  la  parole  ,  et  Bossuct 
eut  un  concurrent:  il  y  avoit  loin,  toutefois  ,  de  cette 
oraison  funèbre  de  M"""  de  Montausier  à  celles  de  la 
leine  d'Angleterre  et  de  Henriette  de  France. 

C'étoitla  fortune  de  Bossuet  d'avoir  rencontré  d'a- 
bord deux  sujets  aussi  magnifiques,  et  son  génie  éloil 
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digne  de  celte  forlune.  Flécliier  n'eut  pas  un  lel  bon- 
heur :  les  deux  premiers  sujets  qu'il  traita  étoient 
foibles  et  pauvres  5  mais  à  côté  des  traits  fiers  ,  éner- 
giques et  sublimes  d'une  nature  vigoureuse  ,  aidée  et 
soutenue  par  le  fonds  le  plus  solide  et  le  plus  riclie  , 
on  voyoit  avec  un  étonnement  presque  égal,  mais  plus 
doux  ,  se  déployer  les  miracles  nouveaux  d'un  art 
savant ,  ingénieux  et  délicat ,  luttant  contre  les  sujets 
les  plus  rebelles  ,  et  triomphant  des  matières  les  plus 
ingrates  :  on  jouissoit  de  ces  conli'astes  heureux  ,  et 
de  cette  variété  charmante  que  présentoit  la  brillante 
aurore  de  notre  littérature  ;  en  critiquant  les  couleurs , 
quelquefois  un  peu  heurtées,  du  pinceau  de  Bossuet , 
les  touches  quelquefois  un  peu  maniérées  des  tableaux 
de  Fléchier  ,  on  rendoit  une  justice  éclatante  au  génie 
de  l'un  ,  à  l'habileté  de  l'autre  ,  à  la  supériorité  de 
tous  les  deux.  C'est  ainsi  que  la  savante  antiquité  re- 
prenant ,  dans  Cicéron  ,  le  luxe  et  le  faste  de  son  har- 
monie périodique,  la  profusion  et  la  surabondance  de 
ses  développemens  oratoires  ;  dans  Démosthènes  , 
l'austérité  parfois  un  peu  sèche  de  sa  logique  irrésis- 
tible, et  la  tristesse  un  peu  monotone  de  son  imper- 
turbable et  renversante  argumentation  ,  rendoit  à  ces 
deux  grands  orateurs  un  culte  légitime  ,  et  ,  les  pla- 
çant ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  l'Olympe  ,  les  honoroit 
comme  les  dieux  mêmes  de  l'éloquence. 

Chargé,  en  1670  ,  de  l'éducation  du  Dauphin  , 
Bossuet ,  qui  n'avoit  encore  piononcé  que  ses  deux 
premiers  éloges  ,  descendit  de  la  tribune  funèbre  pour 
n'y  remonter  que  treize  ans  après.  C'est  dans  cet  in- 
tervalle ,  et  pendant  ce  silence  ,  que  Fléchier  fit  en- 
tendre ses  premiers  accens  :  du  commencement  de 
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Faunée  167  2  jusqu'à  celui  de  16-9,  il  pivcha  ses  qua- 
tre oraisons  funèbres  ,  de  IM"""  de  Monlausicr  ,  de 
M™^  d'Aiguillon,  du  maréchal  de  Turenne ,  et  du 
président  de  Lamoignon.  L'Académie  française  n'at- 
tendit pas  qu'il  eût  rendu  tant  de  services  à  notre 
langue ,  et  qu'il  eût  donné  tous  ces  gages  de  son  ta- 
lent ,  pour  l'appeler  à  elle  :  l'éloge  de  M™''  de  Mon- 
tausier  ouvrit  à  Fléchier  les  portes  du  sanctuaii-e 
des  lettres  ,  où  Bossuet  a  volt  été  admis  deux  ans  au- 
paravant; Fléchier  succéda  ,  le  12  de  janvier  i6j3  , 
au  célèbre  Godeau  ,  évêque  de  Vence  ,  l'un  des  fon- 
dateurs de  l'Académie,  qui  commençoit  à  se  remplir 
d'autant  de  génies  supérieurs  qu'elle  avoit  compté 
jusque-là  d'écrivains  médiocres. 

Le  jour  de  la  réception  du  nouvel  orateur  ne  fut 
pas  seulement  pour  lui  une  occasion  de  plus  de  faire 
brillerson  éloquence,  il  fut  un  véritable  jour  detriom- 
phe  ,  dans  toute  la  force  matérielle  et  littérale  de  l'ac- 
ception, et  le  triomphe  étoit  d'aulant  plus  glorieux 
que  le  vaincu  possédoit  à  la  fois  les  deux  talens  si 
rarement  unis  d'écrire  supérieurement  en  vers  et  en 
prose,  et,  paré  des  titres  les  plus  capables  d'imposer, 
se  présentoit ,  en  quelque  sorte,  chargé  de  couronnes  : 
le  caprice  de  la  fortune,  qui  se  joue  souvent  des  suc- 
cès littéraires  comme  des  succès  guerriei's,  avoit  réseï"- 
■vé  cette  défaite  àceluiqui,  trois  ans  auparavant,  dans 
le  plus  solennel  des  concours,  et  dans  la  plus  noI)le  des 
luîtes,  aux  prises,  corps  à  corps,  avec  le  grand  Cor- 
neille, étoit  demeuré  vainqueur  de  ce  redoutable  rival 
et  de  ce  vieil  athlète.  L'auteur  d'Andromaque,  des 
Plaideurs,  de  Brilannicus,  de  Bajazet ,  et  de  Bérénice, 
ygé  alors  de  trente-quatre  ans,  étoit  reçu  le   mémo 
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jour,  et  dans  la  même  séance  que  Flécliier;  celui-ci 
p.Tila  le  premier  ;  son  discours  fut  couvert  d'applaudis- 
semens  ,  et  ce  bruit  flatteui'  redoubla  surtout  et  se 
prolongea  Ion  g- temps  à  un  endroit  où  le  mérile  d'un 
à-propos  bien  saisi  lelevoit  encore  celui  d'une  diction 
pleine  de  fleurs  ,  et  d'un  style  orné  de  toutes  les  giàres 
de  l'élégance  et  de  l'harmonie. 

Racine,  que  ces  témoignages  d'une  approbation  si 
vive  et  d'une  admiration  si  peu  équivoque  avoient 
d'abord  inquiété  ,  finit  par  se  déconcerter  lout-à-fait 
quand  il  entendit  et  le  morceau  dont  nous  venons  de 
parler,  et  le  fracas  extraordinaire  des  nouveaux  balte- 
mens  de  mains  qu'il  excitoit  à  plusieurs  reprises  :  il 
pâlit,  il rougitj il s'agitoit péniblement  surson  siège,  il 
reconnoissoit  sans  doute  avec  douleur,  il  s'exagéroit 
même  avec  dépit,  dans  un  pareil  moment,  l'infériorité 
de  sa  composition,  et  dése.spéroil  de  balancer  un  lelsuc- 
ces,  et  de  partager  tant  de  gloire;  enfin,  à  son  tour, 
il  se  leva  pour  prononcer  sa  harangue;  mais  cet  homme 
dont  l'organe  étoit  si  enchanteur,  et  à  qui  l'art  de  la 
lecture  et  de  la  déclamation  étoit  si  connu  et  si  fami- 
lier, lut  son  discours  d'une  voix  tremblante  et 
sourde,  dérobant  à  l'oi-eille  le  plus  qu'il  pouvoil  de 
sons,  de  syllabes  et  de  mots,  et  se  hâtant  d'airiver  à 
la  fin  avec  une  rapidité  qui,  loin  de  permettre  de 
juger,  ne  permelloit  pas  même  d'entendie:  jamais  on 
ne  se  tint  plus  franchement  pour  battu  ;  et  ce  qui 
compléta  la  victoije  de  Fléchier, c'est  que  Racine  n'osa 
pas  même  en  appeler  à  l'impression  ,  ressource  der- 
jiière  ,  mais  souvent  infidèle,  du  talent  qui  se  croit 
méconnu. 

Il  est  impossible  qu'avec  quelque  penchant  pour 
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les  lettres,  et  quelque  goût  pour  l'histoire  littéraire, 
on  ne  soit  pas  curieux  de  comioître,  sinon  le  dis- 
cours tout  entier  qui  valut  à  Fléchier  une  palme  si 
belle ,  du  moins  la  pai-tie  de  ce  di.^-eours  qui  semble 
plus  particulièrement  avoir  fait  rendre  les  armes  à 
son  rival.  Louis  XIV  venoit  d'accorder  à  l'Académie 
une  salle,  et  aux  académiciens  des  logemens  dans  son 
palais  du  Louvre;  Flécliier  profila  meiveilleusement 
de  cette  circonstance,  que,  probablement,  Racine 
avoit  oubliée. 

«  Quel  heureux  changement,  dit-il,  dans  la  foi- 
«  tune  des  gens  de  lettres!  Autrefois  ils  révéroient  de 
«  loin  la  grandeur  et  la  majeslé  des  j-ois,  qu'ils  ne 
((  connoissoient  que  sur  la  foi  de  la  renommée  :  à 
«  peine  le  son  de  leur  voix  arrivoit  -  il  jusqu'aux 
«.  oreilles  de  ceux  dont  ils  chanloient  les  victoires  ; 
((  ils  entroient  quelquefois  dans  le  cabinet  de  quel- 
«  ques  Mécènes,  mais  ils  n'approchoient  presque  ja- 
«  mais  du  palais  d'Auguste;  et  soit  par  un  mépris 
«  généreux  des  vaines  grandeurs  ,  soit  par  une  juste 
«  indignation  contre  l'ignorance  de  leur  siècle,  ils 
«  vivoient  dans  leurs  solitudes  ,  enveloppés  dans  leur 
((  propre  vertu  ,  et  s'éloignoieiit  de  la  cour  des  rois 
«  où  le  faste  l'emportoit  sur  la  modestie,  et  où  la  for- 
«  tune  étoit  presque  toujours  plus  honorée  que  la  sa- 
«  gesse.  11  étoit  réservé  au  plus  grand  des  rois  de  ré- 
«  lablir  l'honneur  des  lettres  en  votre  faveur,  de  vous 
«  ouvrir  son  propre  palais ,  de  vous  faire  trouver  dans 
«  le  Louvre  même  toutes  les  douceurs  de  la  retraite, 
«  de  vous  donner  un  noble  lepos  à  l'ombre  de  son 
«  trône,  de  se  faire  au  milieu  de  celle  cour  superbe 
«  et  tumultueuse  comme  une  cour  paisible  et  modeste 
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«  OÙ  règne  une  liounète  émulation,  et  où  des  âmes 
«  tranquilles  et  déslnféressées  travaillent  à  s'enrichir 
<(  des  biens  de  l'espril ,  et  cherchent  une  gloire  plus 
«  pure  que  celle  des  âmes  vulgaires;  que  si  vous  trou- 
«  vez  tant  de  gloire  dans  la  grâce  qivil  vous  a  faite, 
«  vous  n'en  trouverez  pas  moins  dans  votre  propi  e 
«  reconnoissance  ,  puisqu'en  louant  votre  auguste 
«  protecteur,  vous  pouvez  mériter  vous-mêmes  des 
«  louanges  immortelles  :  il  n'est  rien  de  si  commun 
((  que  de  faire  l'éloge  des  princes  ,  mais  il  n'est  rien 
<(  aussi  de  si  difficile  5  comme  on  ne  trouve  pas  tou- 
<(  jours  en  ce  qu'ils  font  ce  qu'ils  doivent  faire,  on  est 
«  souvent  réduit  à  louer  en  eux ,  non  pas  ce  qu'on  y 
«  voit ,  mais  ce  qu'on  y  souhaite ,  et  à  laisser  la  vérité 
«  pour  la  bienséance  :  il  faut  se  jeter  adroitement  sur 
«  leur  naissance,  et  sur  la  gloire  de  leurs  ancêtres; 
«  et ,  pour  trouver  en  eux  quelque  chose  de  grand  ,  il 
((  faut  souvent  le  chercher  hors  d'eux-mêmes  :  mais 
«  ici,  le  prince  est  au-dessus  de  sa  dignité:  sa  vie 
«  fournit  assez  pour  son  éloge,  sans  s'arrêter  à  sa  for- 
«  tune;  comme  sa  naissance  l'a  rendu  le  plus  grand 
«  des  rois,  ses  sentimens  et  ses  actions  le  rendent  le 
«  plus  grand  des  hommes.  » 

En  possession  des  honneurs  de  la  littérature,  dès 
son  entrée  dans  la  carrière  de  l'éloquence,  Fléchier 
ne  s'éleva  pas  aussi  rapidement  aux  honneurs  de  l'é- 
glise: il  n'obtint  l'épiscopat  qu'en  i6<j5,  à  l'âge  de  cin- 
quante-trois ans  ;  il  y  avoit  alors  seize  ans  que  Bossuet 
avoit  été  fait  évêque  ;  mais  les  récompenses  dues  à  son 
mérite,  et  provoquées  par  sa  réputation  ,  ne  lui  man- 
quèrent pas  entièrement:  le  roi  lui  donna  successive- 
ment la  charge  de  lecteur  du  Dauphin,  celle  d'aumô- 
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nier  de  M™'  la  Dauphiue,et  l'abbaye  deSaiiil-Seveiin 
dans  le  diocèse  de  Poitiers. 

Si  ses  deux  premièi-es  oraisons  funèbres  et  son  dis- 
cours à  l'Académie  avoient  montré  toutes  les  richcs-ies 
desonarl  dans  les  sujets  médiocres  et  dans  les  occasions 
où  son  talent  devoit  tirer  presque  tout  de  lui-  mr-me, 
l'éloge  du  maréchal  de  Turenne  ne  tarda  pas  à  prou- 
ver que  cet  art  pouvoil  ressembler  au  génie,  et  que, 
dans  les  giands  sujets,  le  rhéleui-  liabile  devenoit  un 
grand   orateur  :    l'exorde   de   l'oraison  funèbre   de 
M™^  de  Montausier  n'éloit  qu'un  jeu  d'esprit  fondé 
sur  un  jeu  de  mots;  il  se  seul  oit  de  l'école  de  Riche- 
Aourceet  de  cet  hôtel  de  Rambouillet  que  fréquentoit 
Fléchier;  il  sembloit  avoir  une  malheureuse  conve- 
nance avec  cette  espèce  d'académie  particulière,  vouée 
à  Taffectalion  et  à  la  subtilité,  dans  le  sein  de  laquelle 
éloil  née ,  et  à  laquelle  avoit  présidé  la  personne  que 
célébroit  Torateur;  celui  de  l'oraison  funèbre  du  Tu- 
renne,  au  niveau  de  la  circonstance  et  de  tous  les  sen- 
timens  qu'elle  inspiroit,  étoil  un  des  plus  élevés,  des 
plus  nobles,  des  plus  sublimes  et  des  plus  brillans 
morceaux  de  notre  langue  et  de  toutes  les  langues;  il 
répand  .son  éclat  sur  tout  le  reste  du  discours,  qui  ne 
ledément  point,  et  c'est  la  gloire  de  l'orateur  d'avoir  pu 
se  soutenir,  clans  toutes  les  parties  de  sa  composition , 
non -seulement  à  la  hauteur  de  son  sujet  ,  mais  à  celle 
d'un  tel  exorde,  et  d'avoir  répondu  complètement  à 
l'attente  que  cet  admirable  début  avoit  fait  naître. 

On   peut  regretter   que   le  portrait  de  Turenne 

n'ait  pas  aussi  été  tracé  par  la  puissante  main  qui 

peignit  le  grand  Coudé;  mais   on   pont  doulej-   que 

Bossuet  lui  -  même  eut  éclipsé  Fléchier.  L'év^-que  de 
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Tulles,  Mascaron,  plus  jeune  que  Fléchier  de  deux 
ans,  mais  qui  n'avoit  ni  suivi,  ni  aidé  comme  lui  les 
progrès  du  goût,  orateur  admiré  de  son  temps,  et  cité 
encore  dans  le  notre ,  qui  ne  manquoit  ni  d'art  ni  de 
génie,  mais  qui  ne  possédoit  ni  le  génie  ni  l'art  dans 
lin  assez  haut  degré  pour  balancer  aux  yeux  de  l'ave- 
nir la  renomjnée  de  Fléchier  et  celle  de  Bossuet ,  se 
surpassa  lui-même  dans  l'oraison  funèbre  de  Turenne, 
et  resta  fort  au-dessous  de  son  rival  :  les  discours  de 
Mascaron ,  qui  ravirent  ses  contemporains ,  ne  ser- 
vent phis  aujourd'hui  qu'à  faire  mieux  apprécier  et 
sentir  le  prodigieux  mérite  de  ces  deux  giands  ora- 
teurs,  dont  il  se  regardoit,  et  dont  il  éloit  regardé 
comme  l'émule  :  il  s'en  falloit  de  beaucoup  qu'il  eût 
égalé  l'un  par  le  bonheur  et  la  force  des  inspirations , 
l'autre  par  la  noblesse  du  style ,  la  sagesse  des  pensées, 
la  pureté  du  dessin,  et  qu'il  fût  arrivé  à  ce  choix 
éclairé  d'idées  et  d'expressions  qui  sépare  entièrement 
la  véritable  et  brillante  époque  de  la  civilisation  litté- 
raire, des  temps  mitoyens  où  la  barbarie  expirante  cou- 
vre encore  le  berceau  des  lettres  de  quelques  nuages. 

L'oraison  funèbre  de  Mascaron  fut  prononcée  et 
publiée  la  première,  et  l'admiration  publique  crut  qu'il 
étoit  impossible  d'aller  au-delà  ;  mais  quand  on  en- 
tendit ,  quand  on  lut  celle  de  Fléchier  ,  on  reconnut 
que  le  talent  et  le  génie  peuvent  reculer  encore  les 
bornes  que  l'admiration  elle-même  semble  avoir  po- 
sées ;  et  le  triomphe  de  Fléchier  s'acciut  de  tout  l'en- 
thousiasme qu'a  voit  excité  Mascaron. 

Fléchier  n'eut  pas  ,  comme  Bossuet ,  l'avantage  de 
mettre  fin  à  tous  ces  discours  par  son  chef-d'œuvre  : 
comme  il  étoit  moins  favorisé  de  la  nature  ,  il  fut  aussi 
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moins  bien  servi  par  le  Jiasard  ;  le  sort ,  qui  tient  tout 
dans  sa  dépendance  ,  olend  ses  droits  jusque  sur  les 
produclions  du  talent  :  le  panégyriste  de  Turenne  , 
après  avoir  rencontré  le  plus  heureux  de  tous  ses  su- 
jets ,  el  rempoi  té  la  plus  belle  de  loules  ses  couionne.s , 
monla  cin(|  fois  encore  dans  la  chaire  funèbre  ,  et  ter- 
mina sa  mission  oratoiie  en  ce  genre  ,  à  Fû^e  de  cin- 
quante-huit ans  ,  par  l'éloge  de  son  protecteur,  de 
son  noble  ami,  le  duc  de  Monlausier  :  le  caractèie  de 
cet  homme  viai  ,  qui  poussoit  jusqu'à  la  rudesse  et 
jusqu'à  la  brusquerie  la  haine  de  toute  fausseté  ,  sem- 
ble respirer  et  vivre  dans  ce  discouis  :  on  y  remarque 
un  ton  plus  ferme  que  dans  les  autres  composilioni  du 
même  orateur,  des  mouvemens  moins  étudiés  et  plus 
Vifs  ,  un  choix  d'ornemens  plus  mâles ,  ini  style  plus 
exempt  de  flu-d  et  plus  dégagé  de  toute  affectation. 

On  reproche  à  Fléchier  de  la  monotonie  ,  el  sans 
doute  les  mêmes  tours, les  mêmes  formules ,  les  mêmes 
figures  se  leproduisent  trop  uniformément  dans  ses 
différentes  oraisons  funèbres;  inais  il  ne  faut  pas  cro.re 
qu'il  n'ait  pas  su  varier  son  coloris  et  diversifier  ses 
teintes  suivant  la  nature  des  objets  qu'il  avoil  à  carac- 
tériser el  à  peindre  :  il  n'a  pas  loué  Turenne  comme 
Laraoignon  ,  ni  Le  Telliei-  ou  Lamoignon  comme 
Monlausier  ;  il  a  répandu  une  plus  grande  magnifi- 
cence de  style  dans  l'éloge  de  la  reine  ,  fenmie  de 
Louis  XIV  ,  que  dans  ceux  de  M"^  de  Monl.u- 
sier  et  de  JSr"  d'Aiguillon  ,  ou  dans  celui  de  M""  la 
Dauphine.  A  travers  tous  ces  artifices  de  la  rhéto- 
rique ,  donl  il  s'environne,  dont  il  s'appuie  sans 
cesse  ,  et  qu'il  semble  toujours  invoquer  ,  toujours 
appeler  à  son  aide  ,  on  aperçoit  que  son    sujet  fins- 
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pire,  jamais,  à  la  vérité,  jusqu'au  point  que  l'inspt- 
ration  paroisse  dominer  entièrement  lu  réflexion  et 
Fart  ;  mais  assez  pour  que  les  convenances  du  ton  et 
du  style  avec  le  sujet  soient  observées  et  marquées 
d' une  manière  plus  ou  moins  sensible.  Les  matières  qui 
lui  échurent  présentoient  en  elles-mêmes  moins  de 
variété  que  celles  dont  Bossuet  eut  à  s'occuper  ;  et  il 
est  fâcheux  ,  sous  plus  d'un  rapport ,  que  ces  deux 
illustres  émules  ne  se  soient  pas  mesurés  plus  souvent 
l'un  avec  l'autre  ;  ils  ne  se  trouvèrent  que  deux  fois 
dans  une  concurrence  directe ,  encore  les  occasions 
furent-elles  peu  dignes  d'une  pareille  rivalité. 

La  vie  de  la  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche,  pres- 
que entièrement  consacrée  à  des  pratiques  de  dévo- 
tion j  celle  de  Le  Tellier  ,  qui  fut  la  créature  du  cardi- 
nal Mazarin,  et  qui  porta  dans  les  affaires  plus  de 
souplesse  et  d'exactitude  que  d'élévation  et  de  génie , 
n'offroient  pas  de  très-heureuses  ressources  à  l'élo- 
quence :  c'est  toutefois  un  intéressant  et  utile  specta- 
cle, un  bel  objet  d'étude,  de  voir  Bossuet  et  Fléchier 
luttant  corps  à  corps ,  même  dans  une  lice  trop  étroite 
pour  qu'ils  pussent  y  déployer  tous  leurs  moyens  et 
toutes  leurs  forces  ;  c'est  un  piquant  et  instructif  exa- 
men que  celui  des  détails  particuliers  où  ils  se  rappro- 
chent le  plus  l'un  de  l'autre;  c'est  une  comparaison 
bien  supérievu-e  à  tous  les  parallèles  généraux ,  que 
celle  qui  s'établit  sur  des  bases  si  positives ,  entre  deux 
compositions  de  deux  orateurs  s'exerçant  en  même 
temps  sur  le  même  sujet  5  rien  n'est  plus  propre  à  faire 
sentir  en  quoi  ils  diffèrent,  en  quoi  ils  se  ressemblent. 

On  pourroit  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  petits  sujets 
pour  Bossuet ,  ni  de  matières  stériles  pour  Fléchier  ; 
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l'un  agrandit  tout  par  ses  vues;  l'outre  ferlilise  tout 
par  ses  combinaisons;  la  conception  de  l'un  est  plus 
haute;  il  place  les  choses  dans  un  plus  grand  ensemble 
dans  un  plus  vaste  cadre;  il  les  rattache  à  des  couii- 
dérations  plus  élevées,  plus  étendues  ;  l'autre  circons- 
crit sa  pensée ,  et  la  restreint  dans  les  bornes  d'un  plan 
vulgaire  ,  sans  lui  permettre  d'aller  ,  par  d'heureuses 
excursions  ,  s'enrichir  hors  des  limites  qu'il  lui  a  tra- 
cées; sûr  de  son  art ,  il  semble  ne  vouloir  puiser  que 
dans  cette  source  qu'il  trouve  toujours  abondante,  et 
n'ambitionner  d'autre  succès  que  d'en  montrer  l'in- 
tarissable fécondité.  Le  style  du  premier  est  plus  na- 
turel ,  plus  pittoresque,  plus  animé,  plus  plein,  phis 
rapide,  et  plus  profond;  le  style  du  second  est  plus  pur, 
plus  régulier ,  plus  soigné,  plus  fleuri,  plus  égal.  Bossuet 
parle  souvent  un  langage  qui  n'est  qu'à  lui  ;  il  dompte 
et  fait  fléchir  sous  sa  puissance  l'idiome  national  qu'il 
traite  ,  pour  ainsi  dire ,  en  esclave  ;  Fléchier  ne  s'étu- 
die qu'à  polir  et  perfectionner  la  langue  commune  , 
qu'il  semble  avoir  prise  sous  sa  tutelle  ,  et  qu'il  a  do- 
tée de  tous  les  trésors  de  l'harmonie  périodique.  Une 
circonstance  digne  de  remarque  ,  relativement  à  l'une 
des  deux  oraisons  funèbres  qui  ont  amené   ces  re- 
flexions ,  c'est  qu'elle  fut  prononcée  devant  lîossuv-t 
lui-même,  qui ,  malgré  la  conscience  de  sa  supériorité 
habituelle  ,  dut  prêter  une  oreille  bien  attentive  à  ce 
discours  ,  où  son  concmrent ,  après  avoir  déjà  com- 
battu directement  contre  lui  dans  l'oraison  funèbre 
précédente  ,  venoit  de  nouveau  présenter  ,  en  quoi- 
que sorte  ,  le  défi  de  l'éloquence  à  un  rival  qu'il  rcn- 
controit  parmi  ses  auditeurs  mêmes  et  ses  juges. 
L'élégance  soutenue  qui  distinguo  la  diction  de  Fie- 
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ciller,  el  qui  se  compose  de  tant  d'attentions  délicates 
et  de  tant  d'intentions  ingénieuses,  tous  ces  rapports 
de  })ensées  et  de  mots ,  toutes  ces  symétries  de  sylla- 
Lés  et  de  plnases,  toutes  ces  oppositions  d'idées  et  d'ex- 
pressions ,  font  naturellement  croire  qu'il  poursuivoit 
long-temps ,  et  qu'il  n'atteignoit  que  par  un  travail 
lent  et  pénible  des  résultats  si  détournés;  cependant 
il  nous  apprend  lui-même  que  ses  ouvrages  lui  coû- 
toient  peu  d'application,  et  qu'il  les  produisoit  pres- 
que sans  efl'ort  :  «  On  croit,  dit  -  il,  que  je  compose 
«  avec  peine  et  avec  contention;  mais  il  n'en  n'est  rien: 
«  j'écris  au  contraire  avec  une  extrême  facilité  (i).  » 
C'est  celle  facilité, sans  doute,  qui  lui  permit  déplier 
sa  manière  avec  quelque  grâce ,  et  de  l'adapter  avec 


(i)  Il  existe  une  lettre  de  Flechier,  transcrite  par  tous  ses  bio- 
graphes, dans  laquelle  il  se  peint  lui-même;  elle  est  fort  longue, 
très -maniérée,  et  pleine  d'une  sorte  de  vanité  quf  déplaît;  en  voici 
quelques  traits    rilatifs  à  son   talent;  Flechier  parle  de  lui  à  la 

troisième   personne:  «  Il   a  un  caractère  d'esprit  net,  aisé, 

<c  capable  de  tout  ce  qu'il  entreprend;  il  a  fait  des  vers  fort  heu- 
(t  reusement;  il  a  re'iissi  dans  la  prose;  les  savans  ont  été  con- 
c  tens  de  son  latin  ;  la  cour  a  loue  sa  politesse  ;  il  a  écrit  avec  suc- 
er ces;  il  a  parlé  même  en  public  avec  applaudissement....  ;  il  est 
«  naturellement  p:!resscux;  mais  quand  il  veut,  il  trouve  en  lui 

c  des  ressources  dont  il  a  été  étonné  lui-même Pour  son  stjle 

s  et  pour  ses  ouvrage  s ,  il  y  a  de  la  ^lettelé  ,  de  la  douceur  et  de 
«  l'élégance;  la  nature  j  approche  de  l'art ,  et  l'art  y  ressemble  à 
«  la  nature;  on  croit  d'abord  qu'on  ne  peut  ni  penser  ni  dire  ai>- 
«  trement;  mais  après  qu'on  y  a  fait  réflexion  ,  on  voit  bien  qu'il 
<!■  n'est  pas  facile  de  penser  ou  de  dire  ainsi;  il  a  de  la  droiture 
«  dans  le  sens ,  de  l'ordre  dans  le  discours  ou  dans  les  choses  ,  de 
«  l'arrangement  dans  les  paroles,  et  une  heureuse  facilité  qui  est 
Œ  le  i'ruit  d'une  longue  étude  ;  on  ne  peut  rien  ajouter  à  ce  qu'il 
a  écrit  sans  y  mettre  du  superflu  ,  ot  l'on  n'en  peut  rien  ôter  sans. 
«  y  retrancher  quelque  chose  du  nécessaire.....  etc.  a 
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quelque  succès  aux  divers  genres  qu'il  essaya.  Rien  ne 
ressemble  moins  au  style  de  l'histoire  que  celui  qui 
convient  à  Foraisou  funèbre;  Fléchier  n'est  pas  le 
même  dans  l'éloge  de  Turenne  et  dans  la  vie  de  Théo- 
dose  :  à  la  pompe  oratoire  il  paroît  substituer  avec  ai- 
sance la  simplicité  historique.  L'histoire  de  Théodo.se, 
composée  à  la  sollicitation  de  Montausier  et  de  Bos- 
suet,  pour  l'éducation  duDaupliin,  fut  publiée  eu 
i67() ,  la  même  année  que  Fléchier  prononça  l'orai- 
son funèbre  de  Lamoignon  :  elle  obtint  un  succès  mé- 
rité ;  les  faits  y  sont  recueillis  avec  exactitude ,  appré- 
ciés avec  sagesse,  et  disposés  dans  cet  ordre  lumineux 
où  ils  s'éclairent  mutuellement  ;  l'historien  n'emprunte 
à  l'orateiu'  que  la  sorte  et  la  mesure  d'élégance  dont 
la  narration  est  susceptible  ,  et  l'orateur  disparoît 
dans  l'historien.  Cette  espèce  de  métamorphose  étonne 
d'autant  plus  qu'on  se  représente  plus  dilïïcilement 
Fléchier  se  dépouillant  de  toutes  les  parures  de  la  rhé- 
torique et  de  tout  le  luxe  oratoii-e. 

Quatorze  ans  après  avoir  publié  l'histoire  de  Théo- 
dose, il  donna  celle  du  cardinal  Xiraenès,  écrite  avec 
la  même  justesse  de  goût  et  le  même  sentiment  des 
convenances  du  genre,  mais  inférieure  à  la  première  , 
parce  que  l'auteur  n'envisagea  presque  son  sujet  que 
sous  les  points  de  vue  relatifs  à  la  religion ,  et  que  ces 
rapports  n'étoient  pas  ici ,  comme  dans  la  vie  de  Theo- 
dose,  le  point  principal  sur  lequel  il  dvit  insister.  Los 
compositions  historiques  eurent  toujours  de  l'attrait 
pour  cet  éciivain,  qui  ne  parol.ssoit  appelé  qu'a  un 
genre  très- différent,  et  l'on  eût  dit  que  sa  plume 
aimoit  à  se  délasser,  dans  la  simplicité  nuiveet  paisible 
de  l'histoire,  des  magnificences,  de  l'apprêt   et  du 
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fracas  de  la  haute  éloquence^  comme  on  voit  la  gran- 
deur aimer  quelquefois  à  s'oublier  elle-même  loin 
des  pompes  qui  l'assiègent  :  dès  1669,  il  avoit  traduit 
du  lalin  de  Gratiani  celle  du  cardinal  Commendon, un 
des  plus  grands  ministres  et  des  plus  habiles  négocia- 
teurs qu'ait  eus  la  cour  de  Rome ,  et  dans  cette  traduc- 
tion ,  qu'il  mit  au  jour,  on  ne  sait  pourquoi,  sous  le 
nom  bizarre  de  Roger  Akakia,  on  remarquoit  déjà  cette 
éU'gancesans  faste,  ces  grâces  modestes,  et  ce  style  orné 
de  sa  seule  correction,  brillant  de  sa  seule  pureté, qui 
l'ecom  mandent  les  h  istoires  de  Théodose  et  de  Ximenès. 
Les  Sermons  de  Flécbier,  ses  Panégyriques  des 
saints,  ses  Discours  synodaux,  ses  Lettres  pastorales, 
difféient  aussi  beaucoup,  par  la  diction,  de  ses  Orai- 
sons funèbres  :  l'art  du  rhéteur  s'y  déploie  avec  beau- 
coup moins  d'oslentation  ;  il  s'y  lient  plus  caché;  mais 
cette  sage  réserve ,  inspirée  par  les  convenances  mêmes , 
n'éloit  pas  un  mérite  suffisant  pour  élever  à  la  hauteur 
des  oraisons  funèbres  les  autres  monumens  du  talent 
de  Flécbier  :  ses  sermons  sont  médiocres  ',  malgré  l'af- 
finité, plus  apparente  peut-être  que  réelle,  des  deux 
espèces  de  panégyriques  dans  lesquels  il  s'exerça  , 
il  ne  sut  pas  louer  les  saints  comme  il  sut  louer 
Turenne  ,  Lamoignon  et  Montausier;  ses  discours 
synodaux  sont  pleins  d'une  éloquence  douce,  affec- 
tueuse, persuavive,  qui  déguise,  sans  trop  l'éner- 
ver ,  la  sévérité  des  avis  et  des  leçons ,  l'austérité  des 
remontrances ,  et  la  rigueur  des  censures;  quelques- 
unes  des  lettres  pastorales  offrent  l'expression  franche 
d'un  zèle  pur  et  tout  paternel,  qui  s'épanche  avec 
tendresse  et  candeur,  qui  mslruit  avec  autorite  et 
reprend  avec  indulgence;  elles  semblent  appartenir 
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encore  plus  à  l'évêque  qu'à  IValeur  et  à  l'écrivain. 

Ce  fut  deux  ans  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes que  Louis  XIV  nomma  Fléchier  à  l'évêché  de  Nî- 
mes :  tout  étoil  en  feu  dans  ces  contrées  dont  on  lui 
confioit  en  partie  l'administration  ecclésiastique; et  sans 
don  le  il  dut  l'honneur  de  ce  choix  à  la  manière  dont 
il  s'éloit  conduit  à  l'égarc^^es  religion naires  en  i683 , 
à  l'époque  même  de  la  révocation.  Une  mission  avoit 
eu  lieu  cette  année  dans  le  Poitou  et  dans  la  Bretasne; 
Fénélon,  beaucoup  plus  jeune  que  Fléchier,  la  pré- 
sida :  ce  derniei- ,  malgré  la  supériorité  de  son  âgp,  et 
cette  espèce  de  droit  qui  s'attache  au  nombre  des  an- 
nées, se  fit  gloire  de  marcher  sous  im  tel  chef  à  de 
saintes  conquêtes;  il  rivalisa  de  dévouement,  de  dou- 
ceur et  d'humanité  avec  Fénélon  ,  comme  il  avoit  ri- 
valisé d'éloquence  avec  Bossuet.  On  ne  rencontre  que 
de  grands  noms,  que  des  émulations  sublimos,  dans 
ces  temps  si  fertiles  en  talens  et  en  vertus,  il  fut  ensuite 
promu  à  l'épiscopat;  il  eut  d'abord  le  siège  de  Lavaur, 
et  bientôt  celui  de  Nîmes.  Quand  il  reçut  sa  nomina- 
tion à  cet  évêchéj  théâtre  de  tant  de  troubles  et  de  fu- 
reurs, son  zèle  et  son  courage  reculèrent  devant  cette 
espèce  de  mission  perpétuelle  dont  on  le  chargeoit  j  il 
écrivit  au  roi,  qui  n'agréa  pas  son  refus. 

Tandis  que  Bossuet  alloit  se  reposer  dans  son  tran- 
quille évêché  de  Meaux,  et  jouir  en  paix,  dans  un 
agréable  et  champêtre  asile ,  des  anciens  triomphes 
de  sa  plume,  et  de  ceux  qu'elle  remporloit  encore  tous 
les  jours  ,  Fléchier  étoit  lancé  sur  un  véritable  champ 
de  bataille,  et  précipité,  pour  ainsi  dire,  au  mdieu 
d'une  mêlée  terrible  et  sanglante  ,  où  .vans  cesse  il  fal- 
loit  combattre  parmi  les   cris  de  guerre,    parmi  les 
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'  massacresj  ëtàlalueiircles  incendies;  il nes'agissoit plus 
là  de  raisonnemens  ,  de  coni reverses  et  de  dicussions  : 
apaiser  des  cœurs  irrite's ,  consoler  des  âmes  affligées , 
sécher  des  larmes  trop  légitimes,  gagner  des  esprits  pré- 
venus ,  désarmer  des  mains  forcenées ,  employer  tous 
Jes  charmes  de  la  persuasion  contre  tous  les  délires  du 
désespoir,  tels  étoient  les  défoirs  difficiles  que  le  nou- 
vel évêquede  Nîmes avoit  à  remplir,  et  dont  il  s'aquit- 

.  ta.  Le  doux  et  pacifique  souvenir  de  ses  vertus  pastora- 
les vit  encore  et  se  perpétue  dans  ces  lieux  où  semble 
toujours  gronder  sourdement  la  tempête  des  discor- 
des religieuses  5  et  la  mémoire  de  Fléchier  est  honorée 
à  Nîmes ,  comme  celle  de  Bossuet  à  Meaux ,  et  celle  de 
Fénélon  à  Cambrai. 

II  survécut  de  quatre  ans  au  premier ,  et  mourut 
cinq  ans  avant  le  second ,  en  1710,  dans  la  soixante- 
dix-huitième  année  de  son  âge  ;  il  avoil  été  frappé  d'un 
juste  pressentiment  de  sa  mort  prochaine ,  et ,  dans 
l'attente  assurée  de  sa  fin ,  il  commanda  lui-même  le 
dessin  modeste  de  son  tombeau. 

«Fléchier,  dit  M.  Villemain  dans  son  admirable  Essai 
«  sur  l'oraison  funèbre,  Fléchier  n'est  pas  assez  goûté 
«  de  nos  jours;  on  s'est  trop  accoutumé  à  ne  voir  en 
«  lui  qu'un  adi'oit  artisan  de  paroles.  Par  une  injustice 
«  assez  commune ,  la  qualité  dominante  de  son  talent 
«  a  passé  pour  la  seule;  et ,  par  une  fausse  doctrine, 
«  cette  qualité,  précieuse  en  elle-même,  n'a  paru 
u  mériter  qu'une  médiocre  estime  :  on  a  pensé  que  si 
«  l'art  de  choisir  les  mots ,  l'emploi  des  tours  heureux, 
«  des  constructions  savantes ,  enfin  tous  les  secrets  et 
«  tous  les  détails  de  l'élégance  et  de  l'harmonie ,  for- 
«  moient  un  titre  de  gloire  aux  commencemens  de 
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«  notre  littéra lu re  et  de  notre  langue,  ce  mérite,  d'abord 
«  personnel  à  l'ccrivain ,  devoit  s'afl'oibllr  et  se  perdre 
«  à  mesure  que  la  langue  elle-même  se  perfeclionnoit, 
«  cultivée  par  des  mains  habiles  et  soigneuses  ;  mais 
«  on  auroit  dû  se  souvenir  combien  la  décadence  est 
«  près  de  la  perfection.  Ces  écrivains,  long- temps 
«  admirés  comme  créateurs  de  notre  langue ,  en  sont 
«  aujourd'hui  les  conservateurs  :  leur  usage  a  changé 
«  d'objet ,  mais  il  n'a  rien  perdu  de  son  prix  ;  ils  ser- 
«  virent  autrefois  à  dégrossir,  à  former  im  idiome 
«  inculte  tt  barbare j  seuls  aujourd'hui  ils  peuvent 
«  maintenir  el  défendre  ce  même  idiome,  si  souvent 
«  attaqué  par  l'affectation  et  la  bizarrerie.  Ce  qui  dé- 
«  prave  la  langue,  dit  Voltaire,  déprave  bientôt  le 
«  goût.  A.insi,  dans  la  lillérature,  les  idées  tiennent 
«  au  style ,  et  l'art  de  peuser  n'existe  qu'avec  l'arl  d'é- 
«  crire  :  c'est  indiquer  le  mérite  de  Fléchier  ,  et  l'uli- 
«  lito  que  présente  l'étude  attentive  do  ses  ouvrages, 
«  où  des  pense'es  ingénieuses  et  nobles  se  produisent 
«  toujours  sous  les  véritables  formes  de  la  langue  fran- 
«  çoise,  qui  sont  la  grâce  et  la  dignité.  » 

Ses  oraisons  funèbres  ont  seules  établi  sa  réputation 
littéraire  :  elles  sont  comptées  parmi  les  principaux 
monumens  de  notre  langue;  elles  sont  un  des  plus 
riches  ornemens  de  notre  littérature.  L'auteur  du  Dis- 
cours sur  l'histoire  universelle  se  présente  à  la  posté- 
rité environné  de  plus  de  titres  que  Fléchier;  mais 
les  oraisons  funèbres  de  cet  orateur  vivront  autant  qne 
celles  de  Bossael  :  elles  sont ,  comme  ces  dernières ,  de 
véritables  créations;  elles  ont  fixé  parmi  nous  un  des 
types  originaux  du  style  et  un  dos  modèles  invariables 
de  l'élocution  oratoire.  Fléchier  eut  le  mérité  d'easeï- 
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gtier  à  ses  successeurs ,  avec  le  flambeau  de  l'art ,  une 
des  routes  qu'ils  dévoient  suivre  dans  le  vaste  champ 
de  l'éloquence,  et  de  leur  révéler  des  ressources  in- 
connues jusqu'à  lui;  il  leur  montra,  comme  dit  un 
ancien ,  T^erba  quihus  deheretit  loqiii  ;  il  fut  un  des 
plus  habiles  ouvriers  du  langage;  quand  il  mourut  , 
Fénélon  s'écria  :  Nous  avons  perdu  notre  maître  1 

Quelle  oraison  funèbre  dans  ce  peu  de  mots  pronon- 
cés par  un  si  grand  liomrae  ,  et  par  un  si  bon  juge! 
C'étoit  sans  doute  la  plus  belle  dont  piit  être  honorée 
la  mémoire  du  panégyriste  de  Turenne. 


LI. 

DE  MASCARON. 


M.  Thomas  ,  dans  son  Essai  sur  les  éloges  ,  d\i 
que  Mascaron  annonça  Bossuet  ,  comme  Rotrou  avoit 
annoncé  Corneille.  Cette  assertion  ,  dans  la  double 
idée  qu'elle  renferme,  présente  quelque  chose  d'étrange. 
Mascaron  étoit  plus  jeune  que  Bossuet ,  et  Rotrou  plus 
jeune  que  Corneille  ;  mais  la  différence  d'uge  étoit 
moindre  entre  Corneille  et  Rotrou  qu'entre  Bossuet 
et  Mascaron.  Comment  concevoir  ,  pour  nous  borner 
à  ces  derniers  ,  que  Bossuet ,  qui  avoit  sept  ans  de  plus 
que  Mascaron  ,  ait  été  annoncé  par  cet  orateur  ?  Son 
génie  se  fit-il  attendre  long-temps  ?  ne  fut-il  pas  ,  au 
contraire  ,  extrêmement  précoce  ?  et ,  s'il  est  ques- 
tion du  moment  où  ces  deux  orateurs  arrivèrent  au 
comble  de  leur  gloire  ,  et  produisirent  leurs  chefs- 
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tFœuvre ,  roralsoti  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  , 
prononcée  par  Bossuet  en  16G9  ,  ne  précéda-t-elle 
pas  de  six  années  l'oraison  lunèbre  de  Turenne,  pro- 
noncée par  Mascaron  ,  et  regardée  avec  raison  comme 
la  meilleure  de  toutes  celles  qu'il  a  composées  ?  On 
peut  remarquer  que  Fléchier  lui-même  éloit  plus  âgé 
que  Mascaron. 

C'est  ainsi  qu'il  y  a  ,  en  littérature  comme  dans 
quelques  aulres  parlies  de  nos  études  ,  des  phrases 
faites ,  des  espaces  de  formules ,  qui  passent  de  bouche 
en  bouche,  et  d'âge  en  âge ,  à  l'aide  d'une  expression 
brillante  ,  d'une  image  vive  ,  d'une  antithèse  ingé- 
nieuse ,  d'un  tour  sentencieux,  d'un  lapprochement 
piquant ,  et  qui ,  sous  le  mascpie  d'une  pensée  pro- 
fonde ou  importante  ,  n'offrent  qu'une  observation 
supei'ficielle  ou  fiivole;qvielquefois même, avec  toutes 
les  apparences  de  la  vérité  ,  elles  ne  Ix'ansmetlent  que 
l'erreur;  semblables  à  ces  raonnoies  Êiusses ,  qui  trom- 
pent à  la  faveur  d'un  coin  bien  imité  ,  et  d'une  cm- 
pieinte  habilement  contrefaite:  celui  qui  les  a  frappées, 
dupe  lui-même  de  sa  propre  industrie ,  auroit  peine 
à  les  distinguer  et  à  les  reconnoître  ,  quand ,  mêlées 
aux  véritables  valeurs  ,  elles  suivent  le  torrent  com- 
mun de  la  ciiculalion. 

Bossuet ,  Fléchier  ,  Mascaron  ,  parurent  en  même 
temps  :  ils  furent ,  dans  toute  la  précision  du  terme  , 
contemporains  ;  ils  ne  s'annoncèrent  pas  les  uns  les 
autres  ;  ils  fleuriient  et  brillèrent  tous  à  la  fois  et 
comme  sur  la  même  tige  :  la  saison  des  dévoloppe- 
mens  du  génie  étoit  arrivée  ;  les  germes  semés  et  pré- 
parés dans  les  âges  précédens  s'empressoient  d'éclore. 
Chacun  de  ces  orateurs  se  produisit  avec  tout  ce  que 
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son  talent  étoit  de  nalure  à  recueillir  des  influences  du 
passé  j  mais  on  ne  .sauioit  dire  qu'aucun  d'eux  ait  aidé 
ou  annoncé  les  autres  dans  la  voie  de  la  perfection  :  de 
ce  que  Bossuet  s'approcha  du  but  beaucoup  plus  que 
Mascaiori  ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  celui-ci  le  lui  en  ait 
montré  et  lui  en  ait  ouvert  le  chemin  ;  de  ce  qu'il  y 
a  quelque  rapport  entre  la  manière  de  Bossuet  et 
celle  de  Mascaron  ,  faut-il  conclure  que  ce  dernier 
fut  le  précurseur  de  l'autre?  On  devroit  donc  aussi 
le  regarder  comme  le  précurseur  de  Fléchier ,  avec 
lequel  il  a  pareillement  plus  d'un  trait  de  ressem- 
blance. 

Les  méprises  des  hommes  d'esprit  et  de  talent  tien- 
nent toujours  à  quelque  illusion  plausible  :  leurs  er- 
reurs se  rattachent  toujours  à  quelques  vérités.  Ce 
qui  a  pu  disposer  à  considérer  Mascaron  comme  plus 
ancien,  comme  antérieur,  c'est  qu'il  est  moins  pur;  il 
semble  appartenir  davantage  aux  temps  qui  précèdent 
l'époque  de  l'entière  restauration  de  la  littérature  et 
du  goût  ;  ses  ouvrages  ont  conservé  beaucoujD  plus  de 
traces  de  la  rouille  qui,  avant  cette  époque,  infectoit 
et  ternissoit  les  productions  du  génie;  l'éclat  de  son  ta- 
lent ne  perce  que  par  des  intervalles  plus  ou  moins  rares 
cette  enveloppe  grossière, qui,  dans  les  compositions  de 
ses  rivaux,  a  presque  entièrement  fait  place  à  la  politesse 
heureuse  d'un  nouveau  siècle;  les  ornemens  de  son 
style,  les  parures  de  son  éloquence  sont  d'un  choix, 
ont  un  caractère  qui  non  -  seulement  le  rabaisse  âu- 
dessous  d'eux,  mais  paroît  le  reculer  assez  loin  du 
moment  où  ils  écrivirent  :  c'est  une  sorte  de  costume 
suranné,  qui  le  vieillit,  qui  semble  ajouter  à  son  âge 
tout  ce  qu'il  ote  à  son  mérite.  Mascaron  fut  le  con- 
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temporaîii  de  Bossuet  et  de  Fléchier  ;  mais  il  a  l'air  d'être 
né  long-temps  avant  eux. 

On  voit  ici  un  de  ces  égaremens  où  peut  jeter  la 
manie  des  rapprocliemens  et  des  parallèles;  mais  ce 
n'est  pas  uu  des  plus  remarquables.  Qui  croiroit  qu'on 
ne  s'est  pas  contenté  de  comparer  Bossuet  et  Fléchier 
à  Corneille  et  à  Racine,  ce  qui  avoit  bien  son  écueil , 
niais  qu'on  a  poussé  l'amour  et  l'excès  de  la  compa- 
raison jusqu'à  vouloir  en  établir  une  entre  Mascaroii 
et  Crébillon?  Certes  il  faut  avoir  la  vue  bien  fine  pour 
apercevoir  et  saisir  les  rapports  qui  peuvent  exister 
entre  ces  doux  écrivains.  Un  certain  goiit  de  symé- 
trie est  le  seul  atlrait  qui  ait  pu  conduire  à. une  imagi- 
nation si  bizarre.  On  a  voulu  que  le  parallèle  de  nos 
tragiques  avec  nos  orateurs  funèbres  ne  demeurât  pas 
incomplet;  déjà  Ton  avoit  rapproché  les  deux  pre- 
miers de  ces  orateurs  des  deux  premiers  maîtres  de  la 
scène  ;  Mascaron  devolt-il  être  le  seul  qui  ne  prêtât  pas 
à  un  jeu  d'esprit  si  séduisant?  On  s'etforça  de  le  com- 
parera Crébillon,  sans  réfléchir  que  les  caractères  prin- 
cipaux de  Bossuet,  la  force  et  le  sublime,  rappellent 
assez  naturellement  les  qualités  les  plus  éniinentes  de 
Corneille;  que  la  grâce,  l'élégance  et  la  délicatesse  de 
Fléchier  offrent  quelque  image  du  mérite  dominant  de 
Eacine,  mais  querien,  dans  Mascaron ,  ne  retrace  l'idée 
de  ce  coloris  én<;rgique  et  sombre ,  de  ces  teintes  noires 
et  sanglantes,  et  de  ce  style  empreint  de  terreur,  qui 
distinguent  l'auteur  d'Atrée  et  de  Rhadamiste. 

En  général ,  les  parallèles,  toujours  agréables  quand 
ils  ne  sont  point  trop  forcés,  mais  toujours  plus  ou 
moins  suspects,  même  quand  ils  sont  le  plus  légitanes , 
ne  devroient  ftre  admis  qu'entre  les  écrivains  qui  se 
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sont  exercés  dans  un  même  genre  ;  encore  peut-on 
observer  que,  lors  même  qu'ils  se  renferment  dans  ces 
liniiles ,  ils  tirent  leur  justesse  plutôt  de  l'indication  des 
diversistés  que  de  l'appréciation  des  ressemblances  : 
ils  sont  plus  exacts  et  plus  satisfaisa ns  à  mesure  que  , 
parlant  de  quelques  points  communs  par  où  s'unis- 
sent les  auteurs  à  comparer,  ils  suivent  avec  plus  de 
soin  les  lignes  divergentes  par  lesquelles  ces  mêmes 
auteurs  s'écartent  et  se  séparent  les  uns  des  autres; 
mais  on  conçoit  que  la  difficulté  de  l'exactitude  aug- 
mente quand  aux  dissemblances  des  talens  rais  en 
parallèle  viennent  se  joindre  encore  celles  des  genres 
où  ils  se  sont  déployés.  Si  nous  avions  eu  un  quatrième 
orateur  funèbre  de  la  force  des  trois  premiers,  peut- 
être  auroit  -  on  voulu  lui  chercher  et  lui  trouver  des 
rapports  avec  Voltaire. 

Nul  siècle  n'a  fourni  plus  de  matière ,  et  n'a  pré- 
senté plus  de  tentations  aux  écrivains  amis  du  pa- 
rallèle ,  que  le  siècle  de  Louis  XIV,  parce  que  nul 
avilie  n'a  produit  plus  de  grands  hommes.  C'est  un 
noble  et  intéressant  spectacle  que  celui  de  cette  foule 
de  génies  qui  naissoient,  croissoierit,  se  développoient 
ensemble  ;  chacun  s'agrandissoit  par  la  grandeur  même 
de  tous  les  autres  :  dans  des  rivaux  qui  apparlenoient  à 
la  même  génération  ,  dans  des  contemporains  du 
même  âge ,  les  mouvemens.  d'une  généreuse  émula- 
tion ajouloient  aux  dons  de  la  nature  ;  le  ciel ,  dans 
un  petit  nombre  d'années,  avoit  accordé  à  la  France 
Bossuet ,  Fléchier,  Bourdaloue ,  Mascaron  :  quels  tré- 
sors d'éloquence  et  de  gloire  ! 

Ce  dernier  naquit  en  i6?)4: ,  à  Marseille  ,  ville  anti- 
que, ville  heureuse,  féconde  en  talens,  honorée  des  éloges 
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des  vieux  âges,  et  dont  les  âges  modernes  n'ont  pas  rû- 
Iraclé  la  considération.  Il  reçut  le  jour,  pour  ainsi  dire, 
au  sein  de  l'éloquence,  et  au  bruit  des  applaudissemens 
qu'excitoit  de  toutes  parts  celle  de  son  père ,  un  des 
plus  célèbres  avocats  qui  se  soient  illustrés  dans  le  par- 
lement d'Aix.  Cultivé  d'aboi-d  par  de  telles  mains ,  il 
entra  à  seize  ans  dans  FOratoire ,  où  il  acheva  de  per- 
fectionner son  éducation.  On  sentit  bientôt  qu'il  étoil 
digne  d'enseigner  un  art  qui  devoit  un  jour  répandre 
tant  d'éclat  sur  son  nom.  Il  professa,  comme  Fléchier, 
et  à  peu  près  dans  le  même  temps,  les  belles -lettres 
et  la  rhétorique. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  talens  de  ces  deux 
orateurs  ne  se  soient  fortifiés  par  cette  pratique  :  un 
jeune  professeur  ,  favorisé  de  la  nature  ,  approfondit 
pour  lui-même  tout  ce  qu'il  enseigne  aux  autres  :  eu 
travaillant  à  instruire  son  auditoire  ,  il  s'éclaire  ,  et 
s'instruit  encore  plus  lui-même;  et  quand  il  croit  ne 
s'appliquer  qu'à  développer  les  dispositions  de  ses 
élèves  ,  il  étend  ,  polit  et  développe  son  propre  génie. 
On  a  vu  ,  à  toutes  les  époques  ,  sortir  ainsi  de  l'ombre 
des  écoles  et  des  modestes  fonctions  de  l'enseignement 
des  hommes  supérieurs  ,  qui  s'y  préparoientà  la  gloire; 
et  ces  exemples,  qu'avoient  offerts  les  anciennes  com- 
munautés religieuses,  et  l'ancienne  université  de  Paris  , 
se  sont  reproduits  avec  éclat  de  nos  jours  (i). 

Mascaron  avoit  vingt-neuf  ans  quand  il  parut  dans 
la  carrière  de  la  prédication  :  la  ville  d'Angers  fut  le 

(t)  L'Académie  de  Paris  compte,  en  ce  moment,  un  grand  nom- 
bre de  jeunes  professeurs  du  plus  rare  mérite,  qui  dcjà  se  sont  fait 
connoitre  par  de  boaux  ouvrages,  tels  que  MM.  Le  Clerc  ,  Patin  , 
Cousin,  etc. 

5.  ^° 
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Ihéîître  de  ses  premiers  succès  ;  l'année  suivante  ,  de- 
vancé déjà  par  sa  réputation  naissante  ,  il  alla  se  faire 
entendre  à  Saumur;  et  la  foule  des  auditeurs  qui  s'em- 
pressoient  autour  de  sa  chaire  fut  telle  ,  qu'après  son 
premiei"  discours  on  crut  devoir  dresser  des  échafauds 
et  établi)-  des  gradins  dans  l'église,  qui  paroissoit trop 
étroite  pour  un  orateur  si  couru.  Les  protestans,  dont 
la  ville  de  Saumur  éloit  un  des  boulevards  ,  n'étoient 
pas  moins  avides  que  les  catholiques  de  recueillir  les 
paroles  d'un  prédicateur  qui  venoil ,  en  quelque  sorte , 
les  attaquer  dans  leur  fort.  La  supériorité  de  son  mé- 
rite triompha  des  préventions  de  l'esprit  de  parti  5 
les  protestans  lui  rendiient  la  justice  la  plus  éclatante  , 
et  s'honorèrent  eux-mêmes  en  ne  refusant  pas  d'ho- 
norer un  talent  érainent  dans  un  de  leurs  adveisaires. 
Le  jeune  oi-ateur  obtint  particulièi'eraent  le  suffrage 
d'un  des  hommes  les  plus  savans  et  les  plus  éclairés 
que  pût  compter  alors  un  parti  où  jamais  n'ont  man- 
qué la  science  et  les  lumières.  Le  célèbre  Tanneguy- 
Lefèvre  ,  père  de  la  célèbre  M™^  Dacier  ,  frappé  de 
l'éclat  que  jetoit  ,  à  son  aurore ,  le  talent  de  Mas- 
caron  ,  écrivoit  à  un  de  ses  amis  :  «  Rien  de  plus  élo- 
«  quent  que  ce  jeune  orateur  ;  tout  son  exléjieur 
«(  répond  au  ministère  qu'il  exerce;  ses  discours  sont 
«  écrits  avec  élégance  ;  l'expression  en  est  propi-e  y 
<.<  le  récit  clair ,  les  ornemens  de  bon  goût  ;  il  instruit, 
«  il  plaît ,  il  touche.  La  fleur  de  la  jeunesse  protestante 
«  s'y  porte  en  foule.  Je  me  fais  gloire  d'y  assister  sans 
((  le  moindre  déguisement  ,  non  pas  comme  quel- 
«  ques-uns  des  nôtres  ,  qui ,  affligés  de  ses  succès , 
((  n'y  vont  que  la  tête  cachée  sous  le  manteau.  Mal- 
«  heur  aux  prédicateurs  qui  viendront  après  lui  !  » 
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Celte  malédiction  de  l'enthousiasme  ne  se  réalisa 
point  :  les  sei  mons  deBouidaloue  et  de  Massillon  sur- 
passèrent de  beaucoup  ,  dans  la  suite  ,  ceux  de  Mas- 
caron  ;  mais  il  paroît  qu'aucun  orateur  ne  lesnrpass.i 
du  côté  de  ces  qualités  extérieures  dont  parle  Tanne- 
guy  Le  Fèvre  ,  qualités  auxquelles  Démostlièiie  alta- 
choit  ,  avec  raison  ,  tant  d'importance,  qui  exercent 
sur  les  contemporains  un  si  puissant  empire  ,  et  qui , 
s'évanouissant  et  périssant  avec  celui  qui  les  possède  , 
sont  perdues  pour  la  postérité.  Mascaron  leur  fut  sans 
doute  redevable  d'une  partie  de  cette  prodigieuse  re- 
nommée qui  environna  sa  vie  de  tant  de  considération , 
et  qui  ,  dès  ses  premiers  essais  ,  courut  avec  tant  de 
rapidité  dans  toute  la  Fi'ance.  Toutes  les  villes  se  le 
disputoient  :  en  quittant  celles  d'Angers  et  de  Sauraur , 
qu'il  laissa  rem  plies  desplusvifs  trvTnsports,ilse  rendit 
aux  vœux  dos  villes  de  Nantes  ,  d'Aix,  et  aux  soUici-- 
talions  pressantes  de  Marseille  ,  sa  patrie  ,  qui,  plus 
qu'aucune  aulie  ,  sembloit  avoir  droit  aux  préférences 
de  sou  génie;  mais  la  capitale,  qui  envie  tout  à  la  pro- 
vince, ne  tarda  pas  à  leieur  enlever ,  et  bientôt  la  cour, 
dont  la  capitale  avertit  le  goût  et  piépare  les  choix  , 
l'appela  sur  la  scène  la  plus  honorable  et  la  plus  bril- 
lante où  le  talent  puisse  monter. 

Ce  fut  en  1666  qu'il  parla,  pour  la  première  fois  , 
devant  Louis  XIV;  il  avoit  alors  trente-deux  ans  :  il 
soutint  ce  qui  facilite  quelquefois  le  succès,  et  ce  qui 
plus  souvent  l'entrave,  une  grandealtenle.il  fut  re- 
tenu pour  l'année  suivante,  et  le  roi,  à  la  fin  de  la 
station ,  le  félicita  d'avoir  contenté  une  rour  si  difficile 
et  si  délicate.  Ce  prince,  dans  l'espace  des  huit  an- 
nées pendant  lesquelles,  à  différens  iuiervaHcs,  il  en- 
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tendit  Mascaron ,  lui  adressa  plus  d'un  fois  de  ces  mots 
flatteui-s  qui,  dans  sa  bouche,  avoient  tant  de  grâce 
et  de  poids. 

Mais  que  nous  reste-t-il  de  cette  multitude  de  ser- 
mons prononcés  par  Mascaron  avec  tant  d'applaudis- 
semens?  La  postérité  cherche  aujourd'hui  les  titres  de 
cette  réputation  extraordinaire  dont  il  a  joui  de  son 
vivant.  Comment  expliquer  que  d'un  si  grand  nom- 
bre de  discours  qu'il  a  composés,  et  qui  excitèrent 
l'admiration  de  son  siècle,  il  n'en  existe  qu'un  seul 
qui  ait  pu  triompher  du  temps,  et  qui  ait  mérité  de 
fixer  les  regards  des  générations  suivantes?  Sommes- 
nous  plus  délicats  et  plus  sévères  que  cette  cour  si  spi- 
rituelle et  si  polie,  dont  Louis  XIV  félicitoit  Mascaron 
d'avoir  satisfait  la  délicatesse?  non,  sans  doute;  mais 
insensiblement  les  écrivains,  les  orateurs  se  sont  clas- 
sés dans  l'estime  publique,  suivant  le  degré  de  leur 
mérite  réel  :  les  vrais  modèles  de  chaque  genre  onE 
été  reconnus;  les  préférences  se  sont  établies  d'une 
manière  fixe  et  invariable  sur  l'appréciation  juste  et 
définitive  des  beautés  et  des  défauts  ;  le  talent  a  été  dé- 
pouillé de  tous  les  prestiges  qui  couvroient  ses  im- 
perfections. Les  mêmes  épreuves  sont  réservées  à  ce 
que  nous  pouvons  admirer  maintenant  :  un  jour  les 
rangs,  plus  ou  moins  confus  à  présent,  seront  réglés  ; 
les  parts  seront  faites;  et  ceux  qui  recueilleront  ces 
jugemens  portés  en  dernier  ressort,  ces  décisions  du 
temps,  souverain  arbitre  des  renommées,  inévitable 
fléau  de  toutes  les  préventions,  ne  pourront  point, 
pour  cela ,  trouver  dans  leurs  approbations  ou  dans 
leurs  dédains  le  droit  de  se  croire  plus  délicats  et  plus 
■éclaiiés  que  nous.  Les  sermons  de  Eossuet,  de  Fié- 
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chier,  de  Mascaron,  rais  long  -  temps  sur  la  même 
ligne  et  placés  à  la  même  hauteur  que  ceux  de  Bour- 
daloue  el  de  Massillon,  sont  tombés  de  ce  rang  où  ils 
ne  pouvoient  se  soutenir,  dans  un  oubli  qui  forme  avec 
leur  ancienne  gloii-e  le  plus  étonnant  conlrasle.  C'est 
uniquement  par  leurs  oraisons  funèbres  que  ces  oia- 
teurs  se  sont  maintenus  au  degré  d'élévation  où  les 
plaça  le  suffrage  de  leurs  conteraporaitis.  Ils  afleigni- 
lent,  dans  celte  sorte  de  composilion ,  un  point  que 
personne  ne  put  franchir,  ni  même  atteindre  après 
eux;  ils  posèrent  la  borne  du  genre,  tandis  que,  dans 
le  sermon,  ils  laissèrent  entre  eux  et  la  dernière 
limite  un  espace  où  d'autres  vinrent  fonder  leur  in- 
variable supériorité. 

Avant  de  prêcher  à  la  cour,  et  dans  l'année  même 
où  il  y  parut,  Mascaron  avoit  prononcé  l'oraison  fu- 
nèbre d'Anne  d'Autriche ,  mère  de  Louis  XIV  ;  au 
commencement  de  l'année  suivante ,  Bossuet,  qui  déjà 
s'étoit  essayé  dans  ce  genre  d'éloquence,  célébra  aussi 
la  mémoire  de  cette  princesse.  Le  discours  de  Bossuet 
n'a  point  élé  imprimé;  celui  de  Mascaron  ne  mériloit 
pas  de  rêtie.  Ce  n'est  pas  que  l'on  n'y  remarque  tous 
les  gei-mes  du  talent  qu'il  montra  plus  tard  dans  une 
composilion  plus  heureuse.  On  sent  que  l'auteur  de 
ce  mauvais  ouvrage  n'est  pas  un  esprit  vulgaire  :  le 
mouvement ,  la  chaleur,  la  magnificence  du  style ,  un 
certain  tour  propre  à  l'oraison  funèbre,  un  certain 
caractère  qui,  dans  chaque  génie,  n'est  jamais  bien 
saisi  que  par  ceux  qui  sont  nés  pour  y  exceller,  annon- 
çoient  l'homme  qui  tlevoit  laisseï-  quelque  trace  bril- 
lante et  ined'açable  dans  la  noiJvelle  canière  où  il  ve- 
noit  d'entrer;  mais  on  n'apciçoit  ces  augures  el  ce* 
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gagrs  de  sa  destinée  qu'à  travers  le  plus  rebutant  amas 
d'idëes  bizarres ,  de  rapprochemens  ridicules,  de  com- 
paraisons et  d'allégories  aussi  multipliées  qu'insuppor- 
tables, do  figures  enfin  du  plus  détestable  goût. 

Un  an  avant  que  INlascaron  remontât  dans  latribune 
funèbre,  Bossuet  sV'loit  révélé  tout  entier,  en  1669  , 
dans  le  panégyrique  de  la  reine  d'Angleterre  :  assuré- 
ment cette  hauteur  immense  à  laquelle  il  s'élança  n'a- 
voit  été  ni  indiquée  ni  annoncée  parMascaron,  qui,  dès 
son  second  pas,  rencontra  ce  redoutable  concurrent, 
et  eut  à  soutenir*  contre  lui  une  lutte  bien  inégale.  Ils 
se  mesurèrent  ensemble,  en  J670,  dans  l'oraison  fu- 
nèbre de  Henriette  d'Angleterre  :  on  a  oublié  le  dis- 
cours  de  Mascaron  ;  l'impression  que  fit  le  second  chef- 
d'œuvre  de  Bossuet,  qui  ne  produisit  plus  que  des 
chefs-d'œuvre,  est,  pour  ainsi  dire,  encore  toute  vi- 
vante, après  un  siècle  et  demi,  ce  qui  est  le  comble 
de  l'éloquence,  et  se  propagera  sans  doute  d'âge  en 
âge  dans  toute  la  postérité.  On  ignore  même  aujour- 
d'hui que  l'orateur  qui  disputa  si  bien  à   FlécWer  sa 
plus  belle  couronne  se  soil  trouvé,  dms  une  circons- 
tance si  importante,  aux  prises  avec  Bossuet;  tant  la 
supériorité  de  la  victoire  a  effacé  j  usqu'à  l'idée  du  com- 
bat ,  et  au  souvenir  de  la  défaite!  La  même  année ,  à 
deux  jours  seulement  d'inlejvalle,  Mascaron  prononça 
l'oraison  funèbre  du  fameux  duc  de  Beaufart;  et  quoi- 
que ces  deux  discours  xien  vaillent  pas  un  bon  ,  on 
peut,  à  cette  occasion,  observer  qu'il  travailloit  avec 
cette  aisance  et  cette  facilité  qui  ne  supposent  pas  tou- 
jours le  talent,  mais  qui  d'ordinaire  l'accompagnent. 
Cette  preuve  singulière  de  facilité  étoit  même  une  es- 
pèce demeiveille  quavoil  piovoqnée  Louis  XIV,  et  sur 
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laquelle  il  avoit  compté,  parce  qu'il  lui  apparlenoil  de 
croire  qu'eu  tout  il  lui  suffisoit  de  commauder  pour  être 
obéi.  Pendant  l'année  1672,  on  vit  paroîlre  dans  la 
même  lice  un  nouveau  concurrent,  Fléchier  ,  qui 
débuta  par  l'oraison  funèbre  de  M,,,^  de  Monlausier. 
A  la  même  époque,  Mascaron  ,  après  deux  ans  de 
silence,  prononça  l'éloge  du  chancelier  de  France, 
Pierre  Séguier,  regardé  comme  le  meilleur  de  ses 
discours  après  l'oraison  funèbre  de  Turenne.  Il  avoit 
été  nommé,  en  167  1  ,  évêque  de  Tulle  :  Fléchier  ne 
parvint  pas  aussi  rapidement  aux  honneurs  de  l'épis- 
copat;  mais  il  fut  admis,  comme  Bosquet,  aux  hon- 
neurs de  l'académie  française,  qui,  dans  la  suite,  fu- 
rent accordés  aussi  à  Massillon,  et  que  n'oblinrçnt  ni 
Mascaron  ni  Bourdaloue. 

Si  l'on  avoit  à  prononcer  quelle  est  la  plus  éloquen- 
te et  la  plus  belle  des  oraisons  funèbres  de  Bossuet ,  on 
pourroit  balancer  entre  quelques-uns  de  ses  discours, 
et  les  décisions  du  goût  justifieroient  peut-être  l'em- 
barras de  l'admiration;  mais  Fléchier  et  Mascaron  .^e 
sont  élevés  beaucoup  au-dessus  d'eux-mêmes  dans  l'é- 
loge du  maréchal  de  Turenne,  où  la  noblesse  du  sujet 
paroît  avoir  agrandi  la  mesure  de  leui-  talent.  Les  ap- 
plaudissemens  qu'ds  reçurent  retentissent  encore;  co 
fut  Mascaron  qui  parla  le  premier.  «  M.  de  Tulle , 
«  dit  M"'^  de  Sévigné,  a  surpassé  tout  ce  qu'on 
«  allendoit  de  lui  dans  l'oraison  de  M.  deTureime; 
«  c'est  une  action  pour  Timmortalilé.  »  Elle  ajoute 
dans  la  lettre  suivante  :  «  On  ne  parle  que  de  celte 
«  admirable  oraison  funèbre  de  M.  de  Tulle;  il  n'y  a 
«  qu'un  cri  d'admiration  sur  cette  action.  Son  texte 
«  étoit:  Domine, probasll  me,  etcognovisti  me;  cl 
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«  cela  fut  Irailé  divinement.  J'ai  bien  envie  de  le  voir 
«  i'iipiimé.  »  M"'*  de  Sévigné,  qui  se  trompe  ici 
snr  le  texte,  demande  aillevirs  à  sa  fille  si  elle  a  reçu 
celte  oraison  funèbie  ;  puis  elle  s'écrie  :  «  Ilmesem- 
«  ble  n'avoir  jamais  rien  vn  de  si  beau  que  cette  pièce 
«  d'éloquence.  On  dit  que  l'abbé  Flécliier  veut  la  sur- 
«  passer,  mais  je  l'en  défie:  il  pourra  parler  d'un 
«  héros,  mais  ce  ne  sera  pas  de  M.  de  Turenne, 
H  et  voilà  ce  que  IVI.  de  Tulle  a  fait  divinement,  à 
«  mon  gré  ;  la  peinliire  de  son  cœur  est  un  cbef-d'œu- 
«  vre.  .  .  Je  vous  avoue  que  j'en  suis  charmée  ;  et  si 
«  les  critiques  ne  l'estiment  plus  depuis  qu'elle  est 
«  impriujée ,  Je  rends  grâces  aux  dieux  de  rHêlre 
«  pas  Romain.    y> 

Il  paroît  que  madame  de  La  Fayette  n'applaudis- 
soit  pas  au  discours  de  Mascaron  autant  que  madame 
de  Sévigné  ;  c'est  M.  de  Sévigné  qui  le  fait  entendi-e 
dans  une  de  ses  lettres.  «  Je  me  révolte  ,  dit-il ,  contie 
«  ce  qu'elle  nous  mande  de  Poraison  funèbre  de  M.  de 
«  Tulle,  parce  que  je  la  trouve  belle  et  très-belle.  » 
M™^  de  Sévigné  reprend  dans  un  autre  endroit  : 
«  Je  n'ai  point  eu  l'oraison  funèbre  de  Fléchier;  est-il 
«  possible  qu'il  puisse  contester  à  M.  de  Tulle?  Je  di- 
«  rois  là- dessus  un  vers  du  Tasse  si  je  m'en  souve- 
«  nois.  »  Enfin  ce  discours  lui  parvient ,  et  elle  ex- 
prime ainsi  son  sentiment  en  connoissance  de  cause  : 
«  En  arrivant  ici  ,  M™®  de  Lavardin  me  parla  de 
«  l'oraison  funèbre  de  Fléchier  :  nous  nous  la  fîmes 
«  lire  ,  et  je  demande  mille  et  mille  pardons  à  M.  de 
«  Tulle,  mais  il  me  parut  que  celle-ci  étoit  au-des- 
«  sus  de  la  sienne;  je  la  trouve  plus  également  belle 
«  partout;  jo  l'écoute  avec  étonnement,  ne  croyant 
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,<  pas  qu'il  fût  possible  de  dire  les  mêmes  choses  d'une 
«  manière  toute  nouvelle  :  en  un  mol ,  j'en  fus  cliar- 
«  mée.  ))  On  voit  que  ]\1™'  de  Sévigiié  ,  si  préve- 
nue d'abord  en  faveur  du  discours  de  Mascaron,  ac- 
corde, sans  détour  et  sans  réserve,  la  pi-éférence  à  ce 
lui  de  Fléchier.  Ce  jugement  a  été  confirmé  par  la 
postérité.  L'oraison  funèbre  de  Fléchier  est  supérieure 
à  celle  de  Mascaron;  elle  est  plus  égalemejit  belle  par- 
tout. L'exorde  seul  suffiroit  pour  lui  assurer  le  pie- 
mier  rang:  cet  exorde  est  ime  inspiration  d'un  bon- 
lieur  singulier,  et  un  morceau  d'une  perfection  rare; 
rien,  dans  Mascaron,  n^en  approche.  C'est  la  fortune 
de  Fléchier  d'avoir  rencontré  cette  idée  si  heureuse; 
mais  il  appartenoit  à  son  goût  de  la  bien  mettre  en 
œuvre,  de  la  faire  valoir,  de  ne  lui  rien  ôter  de  son 
prix ,  de  ne  là  point  gâter  :  tel  est  le  privilège  du  goût. 
Si  la  même  pensée  étoit  échue  à  Mascaron ,  peut- 
être  sous  sa  plnme  eût-elle  perdu  beaucoup  de  son 
éclat  et  de  sa  beauté.  Sa  manière  n'est  pas  ,  cà  beaucoup 
près  ,  aussi  sûre  que  celle  de  Fléchier  ;  mais  dans  les 
pages  où  il  est  inéprochable ,  où  nul  regret  ne  cor- 
rompt et  n'altère  le  plaisir  qu'il  cause  ,  quoique  tou- 
jours d'une  pureté  moins  parfaite,  d"nne  élégance 
moins  exquise  que  celle  de  son  rival ,  il  le  domine  par 
d'autres  mérites  ;  il  a  plus  de  feu  ,  plus  de  verve ,  plus 
de  rapidité,  plus  de  véhémence;  son  sljle  est  plus 
mâle  et  plus  plein ,  son  expression  plus  profonde,  son 
trait  plus  énergique.  S'il  a  moins  de  grâce  que  Flé- 
chier, il  a  aussi  moins  d'apprêt;  s'il  ne  coutioil  ps 
aussi  bien  que  lui  toutes  les  ressouices  de  l'art ,  \\  en 
étale  moins  les  prétentions  et  le  faste;  s'il  est  plus  né- 
gligé, il  est  plus  naturel  ,  moins  compassé,  moins  ^^y- 
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métrique  :  il  paroît  avoir  plus  de  génie  ,  et  Fléchier 
plus  d'esprit  et  de  finesse.  L'un  suivit  habilement  le 
progrès  des  esprits  et  des  lettres  ,  et  lui  dut  en  partie 
ses perfi'ctions; l'autre  resta  comme  immobile, comme 
enchaîné  dans  les  liens  des  anciennes  habitudes ,  aux- 
quelles ses  défauts  appartiennent,  et  ne  dut  ses  beautés 
qu'à  lui-même. 

L'oraison  funèbre  de  Turenne  est  la  dernière  qu'il 
prononça  :  jeune  encore ,  à  l'âge  de  quaiante  et  un  ans , 
il  sortit  d'une  carrière  où  Bossuet  et  Fléchier  conti- 
nuèrent de  se  signaler  pendant  un  assez  grand  nombre 
d'années  :  le  premier  ne  la  quitta  qu'en  1687  ,  et  le 
second  qu'en  1690.  On  ignore  la  cause  de  la  retraite 
prématurée  de  Mascaron.  Il  n'a  laissé  que  cinq  orai- 
sons funèbres  ;  Bossuet  en  a  composé  six ,  et  Fléchier 
huit  :  c'est  un  avantage  que  d'être  resté  plus  long- 
temps dans  la  lice. 

De  l'évêché  de  Tulle  il  fut  transféré  à  celui  d'Agen  , 
en  1679.  Il  y  a  une  anecdote  de  sa  vie  qui  n'est  pas 
indigne  d'être  recueillie.  C'étoit  de  M.  de  Lavardin  , 
évêque  du  Mans ,  qu'il  avoit  reçu  la  prêtrise  ;  mais  cet 
évêque déclara  au  lit  delà  mort  qu'en  faisant  les  cérémo- 
nies de  l'ordination,  il  n'avoit  jamais  eu  l'intention  de 
conférer  le  sacrement  à  personne.  De  cet  aveu  naquit 
une  question  qui  porta  le  trouble  dans  les  écoles  , 
donna  lieu  à  beaucoup  de  discussions  ,  et  partagea  les 
théologiens.  Devoit-on  considérer  comme  valables  les 
ordinations  faites  par  M.  de  Lavardin  ?  Les  ecclésias- 
tiques à  qui  il  avoit  donné  le  sacrement  de  l'ordre 
pouvoient-ils  être  véritablement  regardés  comme  prê- 
tres? La  Sorbonne  intervint .  et  se  décida  pour  l'ut- 
firmative.  Malgré  cette  imposante  autorité ,  plusieurs 
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prêtres  se  firent  réordonner  ;  et  Mascaron  fui  du 
nombre  de  ceux  dont  une  décision  si  rassurante  ne 
put  lever  les  scrupules.  Après  avoir  gouverné  pendant 
vingt-quatre  années  le  diocèse  d'Agen  ,  avec  un  succès 
<jue  les  circonstances  rendoient  dllFicile  ,  et  un  zèle 
qui  ne  connoissoit  aucun  obstacle  ,  il  mourut  ,  en 
1705  ,  à  soixante-neuf  ans  ,  un  an  avant  Bossm  l ,  vi 
sept  ans  avant  Fléchier ,  dont  les  noms  rappellent  h.u- 
jours  le  sien. 


LU. 

DE  MASSILLON. 


C'est  sous  l'heureux  ciel  de  la  Provence,  dans  ce 
doux  climat  si  favorable  au  génie  et  si  lécond  en 
t liens,  dans  ce  midi  de  la  France,  qui  nous  a  donné 
tous  nos  grands  orateurs,  que  Jean-Baptiste  Massillon 
vit  aussi  le  jour  :  les  rayons  du  même  soleil  bi'illè- 
rent  sur  son  berceau  et  sur  celui  de  Mascaron. 

Il  naquit  à  Hîères,  en  i665.  Son  père,  François 
Massillon,  étoit  notaire  dans  celte  ville.  Il  fut  d'abord 
destiné  à  la  même  profession  ,  et  peu  s'en  fallut  que  Ic^ 
talens  du  plus  aimable  et  du  plus  tendre  de  nos  ora- 
teurs ne  s'éteignissent  dans  la  sécheresse  du  notariat; 
son  père,  qui  ne  pouvoif  soupçonner  des  dons  si  rares . 
l'empêcha  même  d'achever  ses  humanités  ,  et  se  Iiàla 
de  le  retirer  du  collège  pour  l'appliquer  plus  promp- 
tement  aux  affaires.  On  tremble  quand  on  voit  cet  em 
pressejiient  de  l'arracher  à  des  éludes  qui  dévoient 
compléter  en  lui  l'ouvrage  de  la  nature;  on  murmuif 
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contiece  père  qui,  cependanl,ne  pou  voit  guère  prévoir 
la  gloire  future  de  sou  fils,  et  qu'on  auroit  bien  élonué, 
sans  doute  ,  si  on  luieùt  prédit cettestatueérigéedepuis 
peu  par  la  ville  d'Hières.  Un  penchant  secret,  un  at- 
tiait  irrésistible  ramenoiL  toutefois  le  jeune Massillon 
vers  ses  anciens  maîtres  :  il  quittoit  volontiers  la  cou- 
tume et  le  digeste  pour  Cicéron  et  Virgile;  et  dès  que 
ses  occupations  lui  laissoient  un  moment  de  loisir,  il 
couroit  au  collège.  La  sévérité  paternelle  en  gronda; 
mais  elle  se  vit  bientôt  obligée  de  céder  aux  pressantes 
instances  de  ces  maîtres,  qui  n'avoient  abandonné 
leur  disciple  qu'avec  regret ,  et  qui  le  jessaisissoient 
comme  une  conquête. 

Ce  n'est  pas  que  rien  les  eût  encore  avertis  de  la 
vraie  destination  de  ce  précieux  élève;  son  avenir  ne 
se  trahissoit  par  aucun  indice  bien  précis  :  seulement 
on  avoit  remarqué  qu'il  se  plaisoit,  parmi  les  jeux  de 
son  enfance ,  à  déclamer,  avec  un  certain  art ,  devant 
,ses  camarades  rangés  autour  de  lui ,  les  morceaux  qui 
l'avoient  le  plus  frappé  dans  les  sermons  qu'il  venoit 
d'entendre  :  le  petit  auditoire  l'écouloit  avec  un  degré 
d'attention  et  une  expression  d'étonneraent  qui  éloient 
de  véritables  présages ,  quoiqu'on  ne  les  prît  pas  pour 
tels;  et  lui,  en  jouant  ainsi  au  prédicateur,  tout  fier 
des  triomphes  qu'assuroient  les  grâces  naissantes  de 
son  débit  à  une  éloquence  empruntée ,  préludoit ,  in- 
nocemment et  sans  le  savoir,  à  ceux  que  la  sienne 
propre  devoit  obtenir  un  jour.  Il  est  bien  rare  que  les 
dispositions  très-prononcées  ne  se  manifestent  pas  par 
quelque  trait  dès  le  premier  âge  ;  mais  il  est  si  facile  de 
s'y  méprendre,  les  signes  équivoques  et  trompenis 
sont  mêlés  si  souvent  aux  augures  fidèles,  qu'on  ei.1 
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bien  pardonnable  de  ne  pas  s'allaclier  à  ces  premières 
lueurs  qui  presque  toujours  égarent. 

L'Oratoire  acheva  dele  conquérir  en  iGui  :  carcVloiL 
dans  celte  congrégation  célèbre  qu'il  avoit  commencé 
ses  études;  il  n'étoit  âgé  que  de  dix-huit  ans  lorsqu'il  y 
fut  associé.  Les  caractères  de  son  talent  sembloient 
s'annoncer  alors  et  se  peindre  d'avance  dans  une  phy- 
sionomie ouverte,   pleine  de  douceur  et  de  finesse, 
dans  des  regards  à  la  fois  sévères  et  rians,  dans  un 
organe   enchanteur  ,  dont  les  accens   mélodieux  et 
suaves  formoient  comme  les  accords  d'une  musique 
naturelle,  dans  des  attitudes  habituelles  où  lespiroit 
une  sagesse  naïve  et  noble.  En  ce  temps,  la  congré- 
gation, qui  ne  savoit  pas,  à  beaucoup  près  encore, 
quel  germe  de  gloire  reposoit  dans  son  sein ,  s'enor- 
gueillissoit  d'un  prédicateur  qu'on  appeloit  son  mis- 
sionnaire :  lise  nommoit  le  P.  Le  Jeune.  Massillon  lut 
ses  discours  et  les  goûta  :  il  falloit  bien  qu'ils  ne  fussent 
pas  sans  mérite.  Cette  lecture,  en  flattant  son  goût, 
encouragea  son  génie  ;  il  fit  quelques  essais  auxquels  on 
applaudit,  mais  dont  il  ne  fut  pas  content.  Il  ne  crut 
pas  avoir  rencontré  sa  vocation;  il  écrivit  même  au 
général  de  l'ordre  qu'il  ne  se  croyoit  pas  né  pour  la 
chaire,  et  le  pria  de  l'agréer  pour  d'autres  fonctions 
auxquelles  il  se  senloit,  disoit-il,  plus  propre.  Mais 
de  nouveaux  essais  dessillèrent  tout  à  tout  les  yeux 
de  ses  supérieuis  et  de  ses  juges  :  on  combattit  ses  in- 
certitudes ,  on  leva  ses  scrupules;  le  bruit  de  la  louange 
qui  retentissoit  de  tous  cotés  autour  de  lui  fit  taire  en- 
fin ses  doutes. Mais  cette  imagination  tendre  fut  comme 
blessée  de  ce  fiacas  et  de  ce  retentissement  d'eli)- 
ges;  le  jeune  prédicateur  entendit  au  fond  de  son  ûine 
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Ja  voix  de  l'araour-propre  qui  se  mêloit  à  lanl  de  vois 
llalleuses;  il  en  fut  effrayé;  il  vit  les  pièges  de  la  va- 
nité, il  s'en  exagéra  les  périls;  une  espèce  de  délire  le 
saisit  :  dans  sa  terreur  il  veut  prendre  la  fuite;  il  fuit 
en  effet;  il  court  se  cacher  dans  la  solitude  du  monas- 
tère de  Sept-Fonts,  émule  de  la  Trappe;  il  y  prend 
l'iiabit,  et,  pour  se  dérober  aux  douces  séductions  de 
la  gloire  et  à  l'éclat  des  succès  ,  il  se  voue ,  dans  les 
ténèbres  d'un  cloître,  aux  rigueurs  de  la  vie  la  plus 
austère  et  la  plus  mortifiée. 

Une  cause  tout  opposée  produisit  dans  la  suite  un 
effet  semblable  :  le  célèbre  Houdart  de  La  Motte ,  d^s 
son  premier  pas  la  cariière  des  lettres,  se  hâta  de  la 
quitter  pour  aller  aussi  s'ensevelir  dans  un  désert;  il 
se  rendit  droit  à  la  Trappe  :  mais  ce  ne  fut  pas  devant 
les  tentations  deîa  renommée  qu'il  recula  ;  le  mauvais 
succès  de  son  début  au  théâtre  fut  le  motif  de  sa  re- 
traite. Un  sentiment  plus  vertueux,  plus  délicat,  et 
plus  noble  auimoit  JVlassillon  ;  et  l'on  retrouve  ce  sen- 
timent dans  une  réponse  qu'il  fit ,  quelques  années 
après ,  à  une  personne  qui  venoit  de  l'entendre,  et  qui 
le  féliciloit  sur  la  beauté  de  son  discours  :  «  Eh  !  lais  - 
«  sez,  s'écria -t -il;  le  diable  m'a  déjà  dit  tout  cela 
((  plus  éloquemraent  que  vous.  » 

La  durée  du  séjour  de  La  Motte  à  la  Trappe  ne  fut 
pas  longue;  Massillon  ne  tarda  pas  non  plus  à  être 
rendu  au  monde,  que  son  éloquence  devoil  instruire  et 
charmer  :  ce  fut  elle  qui  l'y  ramena.  11  fut  chargé  par 
l'abbé  de  Sept-Fonts  de  répondre  à  un  mandement 
que  cet  abbé  avoit  reçu  du  cardinal  de  Noailles;  le 
cardinal ,  frappé  des  grâces  particulières,  de  l'élégance 
naturelle,  de  la  clarté,  du  bon  goût,  répandus  dans 
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lin  écrit  sorti  du  fond  d'un  cloître,  ne  soulTrit  pas 
que  l'auteui-,  par  un  pieux  mais  indiscret  larcin, 
enlevât  plus  long  -  temps  à  la  religion  et  à  l'Eglise 
des  talens  qui  leur  promettoient  tant  d'heureux  fruits. 

Le  jeune  cénobite  quitte,  non  sans-  quelques  sou- 
pii's,les  cruelles  délices  de  sa  solitude;  il  revient  à 
l'Oratoire;  il  cède  à  sa  destinée;  ses  supérieurs,  cn- 
clianlés  de  son  i-elour,  l'envoient  d'abord  en  divers 
lieux  remplir  les  fonctions  de  l'enseignement;  il  pro- 
fesse successivement  la  ihétorique  et  la  tliéoloaie  à 
Montbrison,  à  Vienne,  à  Pesenas;  à  ces  exei'cices  il 
mêle  quelques  discours:  il  se  rengage  insensiblement 
dans  les  voies  où  l'appeloit  son  génie;  sa  réputation  se 
soutient  et  s'augmente;  déjà  même  son  nom  est  connu 
dans  la  capitale  :  ce  nom  y  étoit  devenu  une  autorité; 
Arnauld  le  cite  dans  une  lettre  à  Boiloau  sur  Atlialie  : 
la  lettre  est  datée  de  1 69 1  ;  Massilion  n'avoit  alors  que 
vingt-huit  ans.  La  sévérité  de  ses  doctrines  touchant 
le  théâtre  avoit  pu  contribuer  à  le  faire  remarquer 
par  des  liommes  tels  (jue  Despréaux  et  i^nloine  Ar- 
nauld. Il  poussoit  à  cet  égard  la  rigidité  si  loin,  qu'il 
ne  permettoit  pas  même  la  lecture  des  pièces  drama- 
ti(|ues.  Arnauld,  qui  venoit  de  lire  Alhalie  et  de  reliie 
Esther,  à  laquelle,  chose  remarquable,  il  donnoit  la 
préférence,  ne  setnble  point  partager  les  principes  et 
les  scrupules  du  nouveau  casuiste. 

Ils  s'accordent  mînne  diincilemont  avec,  l'idée  ((u'ou 
s'est  généralement  formée  des  études  de  MasMllon  :  on 
croit  queRacine  a  été  un  de  ses  modèles ,  |)arcc  (pi"ou 
trouve  dans  la  prose  de  l'orateui-  la  mémo  douceur  et 
la  même  tendresse  que  dans  les  vers  du  poète;  ce  der- 
nier paroît  même  avoir  fourni  quelque;»  pensées  à  ce- 
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lui  qu'on  regarde  comme  son  imitateur;  mais  l'ana- 
logie des  esprits  seroit  peut-èlre  une  explication  suf- 
fisante de  ces  ressemblances.  Au  reste,  Massillon  étoit 
jeune  quand  il  étoit  si  sévère  :  il  a  peut-être  changé 
d'avis  avec  les  années  ;  peut-être  ne  s'est  il  pas  toujours 
refusé  la  lecture  de  Racine,  qui  devoit  avoir  pour  lui 
tant  d'attrait  :  la  sévérité  est  d'ordinaire  le  partage  de 
la  jeunesse,  comme  Tindulgonce  est  celui  delà  matu- 
rité, qui  connoît  mieux  les  choses  de  la  vie. 

Massillon ,  à  travers  ces  incertitudes  de  la  première 
époque  de  sa  vie,  étoit  parvenu  à  l'âge  de  trente-trois 
ans,  lorsqu'il  se  rendit  à  Paris,  en  1696.  Ses  talens 
y  demeurèrent  encore  quelque  temps  dans  une  sorte 
d'obscurité.  Chargé  de  gouverner  un  séminaire  célè- 
bre ,  celui  de  Saint-Magloire ,  il  parut  se  renfermer  vo- 
lontiers dans  cet  emploi  modeste.  Son  éloquence  toute- 
fois y  trouva  place  :  il  traçoit  à  ses  jeunes  lévites ,  dans 
des  discours  simples,  les  devoirs  de  la  cléricature, 
ainsi  qu'il  devoit  un  jour  les  rappeler,  dans  de  sem- 
blables allocutions ,  aux  prêtres  et  aux  pasteurs;  il 
commençoit,  comme  il  devoit  finir,  par  des  conféren- 
ces ecclésiastiques.  Cependant  il  alloit  entendre  les 
prédicateui  s  qui  se  distinguoient  dans  les  temples  de  la 
capitale  et  dans  la  chapelle  de  Versailles.  Confondu 
dans  la  foule  des  fidèles,  il  écoutoit  attentivement  ces 
orateuis  ,  qui  ne  sa  voient  pas  devant  quel  juge  et  quel 
rival  ils  parloient.  C'est  alois  qu'interrogé  sur  leur 
mérite  et  sur  leur  manière,  il  fit  cette  réponse  fameuse: 
<(  Je  leur  tiouve  bien  de  l'esprit  et  bien  du  talent; 
«  mais  si  je  prêche ,  je  ne  prêcherai  pas  comme  eux.  >» 

Quels  étoient  donc  ces  orateurs  dont  Massillon 
craignoit  ou  dédaignoit  de  suivre  les  exemples?  Etoient- 
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ce  Bossuet,  Mascaron  ,  Flécliier,  Bourdalouo?  Le  plus 
jeune  d'entre  eux  avoit  près  de  trente  ans  de  plus  que 
lui;  en  1696,  ils  éloient  tous  plus  que  sexagénaires. 
Il  y  avoit  trois  ans  que  Bourduloue  avoit  cessé  de  se 
faire  entendre  à  la  cour  :  à  l'extrémité  d'une  carrièie 
qui  ne  devoit  plus  durer  que  huit  années,  il  ne  mon- 
toit  que  rarement  et  presque  à  regret  dans  la  cliaire. 
Ses  illustres  émules  ,  tout  entiers  aux  soins  de  l'épis- 
copat,  retirés  dans  leurs  évéchés,  se  faisoient  une  loi 
de  ne  pas  étendre  plus  loin  leurs  travaux  et  leur  zèle  : 
ils  consacroient  leurs  derniers  jours  à  leurs  plus  saints 
devoirs,  à  leurs  obligations  les  plus  saciées. 

On  n'a  pas  fait  jusqu'ici,  ce  nous  semble ,  assez  d'at- 
tention au  temps  où  Massillon  prononça  ces  paroles 
si  souvent  répétées  :  elles  pourroient  être  accusées 
d'un  peu  de  présomption  si  elles  se  rapportoient  aux 
grands  hommes  que  nous  venons  d'indiquer  ,  et  sur- 
tout à  Bourdaloue.  Il  est  vrai  qu'on  les  cite  toujours 
avec  une  sorte  d'applaudissement ,  comme  l'expres- 
sion noble  et  franche  d'une  supériorité  véritable,  qui 
s'avoue  et  se  décèle  sans  détour,  comme  le  cri  de  la 
conscience  du  génie  qui  se  rend  touthautjusticeà  lui- 
même;  mais  on  ne  réfléchit  pas  qu'interprétées  ainsi, 
elles  ne  paroissent  guère  appartenir  à  cette  modestie 
dont  Massillon  avoit  donné  tant  de  preuves. 

Si,  d'ailleurs,  il  a  prêché  autrement  que  Bourdaloue, 
on  ne sauroit  affirmer  qu'il  ait  prêché  mieux  :  la  quesl  ion 
est  encore  indécise  ;  chacun  peut  la  résoudre  selfni 
son  goût ,  personne  ne  peut  la  décider  d'ime  manière 
absolue.  Massillon  et  Bourdaloue  sont  les  deux  pre- 
miers de  nos  sermonnaires;  mais  il  scroit  trop  dlflici'o 
de  dire  lequel  des  deux  fcmpoi  te  sur  l'autre  :  IV^iui- 
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table  poslérité  partage  entre  eux  son  admiration,  sans 
adjuger  la  couronne.  11  est  donc  possible  que  Massillon , 
en  disant  ce  mol  qui  retentit  encore  ,  n'ait  eu  en  vue 
que  qu€lques-uns  de  ces  prédicateurs  qui, sans  se  pla- 
cer dans  les  premiers  rangs  ,  et  sans  avoir  laissé  un 
grand  souvenir  ,  jouissoient  pourtant ,  vers  la  fin  du 
dix -septième  siècle,  d'une  réputation  que  le  siècle 
suivant  n'a  pas  confirmée. 

La  dernière  année  de  cet  heureux  âge  auquel  s'at- 
tachent ,  au-dessous  du  nom  d'un  grand  roi ,  tant  de 
noms  immortels,  vit  enfin Massillon  prendreson essor. 
11  prêcha  ,  en  1699  ,  le  carême  dans  l'église  de  l'Ora- 
toire de  Paris  ;  il  avoit  alors  trente-six  ans.  11  enleva 
son  auditoire  par  la  beauté  de  son  génie  ,  et  suitout 
par  la  nouveauté  de  sa  manière  :  quelques-uns  pleu- 
roient  de  tendresse  en  voyant  que  l'éloquence  fran- 
çaise alloit  refleurir  ,  avec  un  éclat  nouveau  ,  sur  le 
tombeau  de  tant  de  grands  hommes.  11  excita  le  même 
enthousiasme  ,  quelque  temps  après  ,  à  Notre-Dame  , 
où  le  P.  Bourdaloue  ,  dans  la  soixante-septième  année 
de  son  âge,  et  déjà  couvert  de  cheveux  blancs,  voulut 
l'entendre.  En  sortant ,  ce  patriarche  de  la  chaire  dit , 
avec  un  accent  profond  ,  à  ceux  qui  l'envirornioient 
etquiinterrogeoientson  autorité:  Oportet  illum  cres- 
cere  ,  meauteui  ininui.  C'est  une  chose  merveilleuse 
que  la  candeur  ,  la  naïveté  avec  laquelle  les  génies  su- 
périeurs de  cette  illustre  époque  se  rendoient  justice 
les  uns  aux  autres.  Bossuet,  en  parlant  de  Bourdaloue  , 
disoit  :  //  est  notre  maître  en  tout  ;  Fénélon ,  déplo- 
rant la  mort  de  Fléchier,  s'écrioit  :  N^ou s  avons  perdu 
notre  maître  ;  Bourdaloue ,  cà  l'aspect  de  Massillon  (]ui 
s'élève  ,  s'applique  ces  paroles  du  précurseur  sur  le 
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Cliiisl  :  «  II  faut  que  celui-là  croisse,  et  q„e  je  dimi- 
nue. ))  La  réputation  du  jeuue  prédicateur  s'accrut  en 
efTet  chaque  jour,  mais  elle  ne  répaudit  jamais  aucune 
ombre  sur  la  gloire  de  Bourdaloue  :  ce  dernier  ne  des- 
cendit pas  du  haut  degré  d'honneur  où  il  étoit  monté 
par  tant  d'années  de  travaux  et  par  tant  de  chefs- 
d'œuvre.  Il  avoit  éclipsé  ,  dans  le  sermon  ,  tous  ses 
devanciers  ;  il  ne  fut  pas  effacé  par  son  successeur. 
Celui-ci  marcha  par  une  route  différente  à  l'immoi-- 
talité  :  il  n'a  ni  surpassé  ni  même  égalé  Bourdalono 
dans  les  qualités  où  ce  réformateur  de  la  pi-édicalioii 
excelle;  il  les  a  balancées  par  d'admirables  compensa- 
tions. Plus  doux  ,  plus  élégant ,  plus  fendre  ,  et  par- 
lant au  cœur  de  plus  près  ;  mais  bien  moins  fécond 
dans  ses  plans,  bien  moins  serré  dans  ses  déduclions  , 
bien  moins  rapide  dans  sa  marche  ,  abusant  quelque- 
fois des  richesses  de  son  style  et  des  grâces  même  de 
son  éloquence  ,  s'il  dispute  à  bon  titre  la  palme  à  son 
rival ,  il  ne  parvient  pas  du  moins  à  la  lui  arracher  ; 
et ,  dans  cette  lutte  de  deux  supériorités  diverses  ,  la 
victoire  demeui'e  indécise. 

Voyons-le  paroître  maintenant  devant  ce  roi  dont 
l'oreille ,  accoutumée  en  tout  genre  aux  plus  heureux 
concei'tsdes  arts  et  de  l'es  prit  humain,  a  voit  en  tendu  les 
Mascaron,  lesFlécliier,  les  Bossuet,  les  Bourdalouv%  en 
même  temps  que  les  Corneille,  les  Racine,  et  les  Des- 
préaux ,  aux  pieds  duquel  la  civilisation  consonnnée 
déposoit  ,  comme  des  tributs,  tous  les  gages  de  sa  per- 
fection, et  que  la  nature  et  la  fortune  sembloient  avoir 
à  l'envi  comblé  de  leurs  plus  beaux  présens.  La  politesse 
étoitalorsà  son  plus  haut  période  :  la  langue,  travaillée, 
maniée  par  les  plus  habiles  écrivains,  avoit  reçu  tojtes 
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les  formes  dont  son  génie  la  rendoil  susceptible  j  le  goût, 
entièrement  épure,  n'avoit  plus  qu'à  se  garder  dos  excès 
de  la  délicatesse.  La  cour  la  plus  brillante  de  l'univers 
en  étoit  aussi  la  plus  spirituelle  et  là  plus  aimable  ;  un 
tact  exquis  des  convenances  y  régloil  toutes  les  rela- 
tions de  la  vie  sociale  ;  la  flatterie  elle-même  craignoit 
de  n'être  pas  noble  et  fine  ;  et  le  monarque  le  plus 
puissant  que  la  France  ait  eu  donnoit  ,  le  premier , 
l'exemple  de  la  soumission  la  plus  parfaite  à  toutes  les 
lois  de  la  bienséance. 

C'est  dans  un  tel  état  de  choses  que  IMassilloii  fut 
appelé  à  Versailles  ,  pour  y  prêcher  l'avent,  à  la  fin 
de  cette  même  année  1699,  ^'-^  ilavoit  commencé  de 
se  montrer  à  Paris.  Son  début  devant  Louis  XJV  est 
célèbre  :  c'est  un  coup  de  maître.  Le  temps  appro- 
choit,  mais  n'étoit  pas  encore  venu  ,  où  d'humiliantes 
adversités  dévoient  succéder  à  soixanteannées  de  triom- 
phes et  de  gloire.  Le  trône  de  France ,  désormais  af- 
fermi sur  l'abaissement  d'une  noblesse  altièi^e,  qui  ne 
devoit  plus  lui  servir  que  de  décoration  et  de  parure,  et 
la  personne  du  prince  rendue  plus  auguste  par  la  lon- 
gueur de  son  règne  et  parla  majesté  même  de  la  vieillesse, 
étoient  encore  environnés  de  tous  les  prestiges  de  la 
puissance,  de  la  fortune,  et  de  la  grandem-.  Au  milieu 
de  cet  enchantement  des  plus  brillantes  prospérités 
et  des  joies  les  plus  flatteuses  dont  puisse  s'éblouir  et 
s'enivrer  l'orgueil  humain ,  le  nouvel  orateur  se  pré- 
sente avec  un  front  où  se  peint  la  tristesse  évangélique, 
et  laisse  tomber  ces  sévères  et  lugubi'es  paroles ,  qui 
sembloient  si  peu  d'accord  avec  le  présent,  et  qu'on  a 
pu  regarder  dans  la  suite  comme  une  prophétie  de 
lavenir  :  Bienheureux  ceux  qui  pleurent!  Puis  il  les 
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reprend  elles  développe  en  ces  termes,  d'une  maniè- 
re tout-à-fait  inattendue  :  «  Siie,  si  le  monde,  parloit 
«  ici  à  la  place  de  Jésus-Christ,  il  ne  tiendroit  pas 
«  à  votre  majesté  le  même  langage.  Heureux  le  prin- 
«  ce ,  vous  diroit-il ,  qui  n'a  jamais  combattu  que  pour 
«  vaincre;  qui  n'a  vu  tant  de  puissances  armées  con- 
«  tre  lui  que  pour  leur  donner  une  paix  plus  glorieu- 
«  se,  et  qui  a  toujours  été  plus  grand  ou  que  le  péril 
«  ou  que  la  victoire!  heureux  le  prince  qui ,  durant 
«  le  cours  d'un  règne  long  et  florissant ,  jouit  à  loisir 
«  des  fruits  de  sa  gloire  ,  de  l'amour  de  ses  peuples, 
«  de  l'estime  de  ses  ennemis,  de  l'admiration  de  l'uni- 
«  vers,  de  l'avantage  de  ses  conquêtes,  de  la  magni- 
«  ficence  de  ses  ouvrages,  de  la  sagesse  de  ses  lois,  de 
«  l'espérance  auguste  d'une  nombi-euse  postérité ,  et 
«  qui  n'a  plus  rien  à  désirer  que  de  conserver  long- 
«  temps  ce  qu'il  possède!  ainsi  parleroit  le  monde. 
«  Mais ,  sire ,  Jésus-Christ  ne  parle  pas  comme  le  mou- 
«  de.  Heureux,  vous  dit-il ,  non  celui  qui  fait  l'admi- 
«  ration  de  son  siècle,  mais  celui  qui  fait  sa  principale 
«  occupation  du  siècle  à   venii'!  heureux  non  celui 
«  dont  l'histoire  va  immortaliser  le  l'ègne  et  les  actions 
<(  dans  le  souvenir  des  hommes,  mais  celui  dont  les 
«  larmes  am'onl  effacé  l'histoire  de  ses  péchés  du  sou- 
«  venir  de  Dieu  même  !  etc.  »  Si ,  en  lisant  ce  morceau , 
on  est  saisi  d'admiration  ;  si  l'on  est  frappé  de  l'ingé- 
nieuse adresse  de  ces  louanges  qui  viennent  se  placer 
sans  effort  et  sans  détour  à  côté  des  plus  graves  ensei- 
gnemens,  et  qui  forment  avec  eux  un  contraste  si 
imprévu  ,  quel  effet  ce  même  morceau  n'a-t-il  pas  dû 
produire,  lorsqu'il  fut  prononcé    devant  Louis  XIV 
et  sa  cour  par  un  orateur  qui,  pour  la  première  fois, 
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s'adressoil  a  un  lel  aiidiloirc,  lorsqu'il  fut  entendu  par 
le  monarque  lui-même  ,  et  par  tous  ces  personnages 
appuis  et  ornemens  do  sa  grandeur  !  Qui  sait  si  ce 
jour-là  Despréaux,  Bourdaloue,  Fléchiei-,  Bossuet , 
Fénélon,  n'étoieut  pas  assis  dans  la  chapelle  à  coté  de 
CCS  héros  delà  guene ,  qui  n'éloient étrangers  à  aucun 
des  arts  de  la  paix;  à  côlé  de  ces  femmes  si  spirituel- 
les, d'un  goût  si  délicat,  dont  l'éloquence  et  la  poésie 
embitionnoient  les  suffrages ,  comme  celui  des  plus 
habiles  connoisseurs?  Quoi  (ju'il  en  soit,  toutes  les 
traditions  s'accordent  :  il  paroîl  certain  qu'un  murmu- 
re d'approbation  et  d'applaudissement  involontaire 
circula  de  rang  en  rang  dans  l'assemblée  ,  et  devint  si 
sensible,  malgré  la  majesté  du  lieu  et  la  présence  du 
roi ,  que  l'orateur  en  fut  interrompu  et  presque  décon- 
certé. 

C'éloit  le  triomphe  de  l'esprit  et  du  goût  encore 
plus  que  celui  de  l'éloquence  :  elle  triomphoit ,  quand 
Démosthène  traçoit  leur  défaite  sur  le  fiont  pâlissant 
de  ses  adversaires,  en  jurant  parles  mânes  des  héros 
de  Marathon  ;  quand  Bourdaloue  arrachoit  de  la 
bouche  d'un  de  seti  auditeurs  cette  exclamation  glo- 
rieuse :  //  a  raison  I  quand  Cicéron  faisoit  tomber 
des  mains  de  César  attendri  l'arrêt  qui  condamnoit 
Ligarius  ;  quand  Bossuet  consternoit  de  leireur  tout 
son  auditoire,  en  s'écriant  :  O  nuit  désastreuse I  6 
nuit  effroyable  !  Ses  victoires  véritables ,  lorsqu'elles 
se  manifestent  par  l'éclat  soudain  de  quelque  signe 
extérieur , sont  toujouis  dues  à  la  violence , soit  qu'elle 
terrasse  les  esprits  par  l'ascendant  du  sublime,  soit 
qu'elle  les  subjugue  par  l'empire  de  la  i-ai^on  ,  soit 
même  qu'elle  force  doucement  les  volontés,  et  mène 
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à  son  gré  les  cœurs,  par  le  lyrannique  allrail  des 
grâces  les  plus  persuasives. 

Massillon  devoit  enrichir  aussi  les  fastes  de  la  pa- 
role d'un  de  ces  traits  à  jamais  niémoiables  qui  mar- 
quent et  caractérisent  toute  la  puissince  de  Ihomme  à 
qui  la  nature  a  dit  :  «  Tu  domineras  sur  les  autres 
«  hommes  par  l'exercice  de  la  plus  noble  des  facultés 
«  humaines.  »  Ce  que  nous  venons  de  citer  n'est  au 
fond  qu'un  compliment  plein  d'art,  la  merveille  du 
goût  le  plus  exquis  ,  le  chef-d'œuvre  de  la  délicalesso. 
Un  succès  d'une  nature  plus  imposante  étoil  réservé  à 
Massillon  :  qui  n'a  pas  entendu  parler  de  l'impression 
extraordinaire  que  fit  un  endroit  de  son  sermon  sur  le 
petit  nombre  des  élus  ?  Ce  sermon  fut  d'ahofJ  Prê- 
ché à  Saint-Eustache;  le  passage  dont  il  est  question 
fit  lever  d'effroi  l'auditoire  tout  entier;  le  bruit  de  cet 
événement  se  répandit  partout,  et  accrut  à  la  cour  le 
désir  d'entendre  un  orateur  qui  savoit  remuer  à  co 
point  les  imaginations  :  on  l'entendit,  et,  quand  il 
en  vint  à  ce  fameux  sermon  dn petit  nombre  des  élus, 
on  éfoit  bien  préparé;  et  cependant  ce  discours  réus- 
sit ,  comme  si  l'épreuve  en  avoit  été  nouvelle  :  la  foule 
éloit  immense  dans  la  chapelle;  on  attendoitavec  em- 
pressement le  morceau  célèbre  ;  il  faut  le  transcrire 

ici,  quoiqu'il  ait  élé  très-souvent  cité «  Je  vous  le 

<(  demande ,  mes  frères,  et  je  vous  le  demande  frappé 
«  de  terreur,  ne  séparant  pas,  en  ce  point,  mon  sort 
«  du  votre,  et  me  mettant  dans  la  même  disposition 
«  où  je  souhaite  que  vous  entriez  ;  je  vous  demande 
«  donc  :  Si  Jésus-Christ  paroissoit  dans  ce  temple,  au 
((  milieu  de  cette  assemblée ,  la  plus  auguste  de  l'uni- 
«  vers,  pour  nous  juger,  pour  faire  le  terrible  dis- 
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a  cernement  des  boucs  et  des  brebis ,  croyez- vous 
«  que  le  plus  grand  nombre  de  tout  ce  que  nous 
((  som)nes  ici  fût  placé  à  lu  droite?  croyez-vous  que 
«  les  cboses  du  moins  fussent  égales?  croyez  vous 
«  qu'il  s'y  tiouvAt  seulement  dix  justes,  que  le  Sei- 
«  gneur  ne  put  trouver  autrefois  en  cinq  villes  tout 

«  entières? Je  vous  le  demande,  vous  l'ignorez,  je 

«  l'ignore  moi-même  :  vous  seul^  ô  mon  Dieu  ,  con- 
«  noissez  ceux  qui  vous  appartiennent.  Mais  si  nous 
«  ne  connoissons  pas  ceux  qui  lui  appartiennent, 
«  nous  savons  du  moins  que  les  pécheurs  ne  lui  ap- 
«  parliennent  pas.  Or  qui  sont  les  fidèles  ici  assem- 
«  blés?  les  titres  et  les  dignités  ne  doivent  être  corap- 
<*  tés    jo^^  l'icn ,  vous  en   serez    dépouillés    devant 

«  Jésus-Christ qui  sont-ils?  beaucoup  de  pécheurs 

«  qui  ne  veulent  pas  se  convertir  :  encore  plus  qui  le 
«  voudroient,  mais  qui  diffèrent  leur  conversion; 
«  plusieurs  autres  qui  ne  se  conveitissenl  jamais  que 
«  pour  retomber;  enfin,  un  grand  nombre  qui  croit 

«  n'avoir  pas  besoin  de  correction Voilà  le  parti 

«  des  réprouvés  :  retranchez  ces  quatre  sortes  de  pé- 
«  cheurs  de  cette  assemblée  sainte;  car  ils  en  seront 

«  retranchés  au  grand  jour Paroissez  maintenant, 

«  justes! où  êtes -vous?  Restes  d'Israël,  passez  à 

«  la  droite!  froment  de  Jésus-Christ,  démêlez- vous 
«  de  cette  paille  destinée  au  feu  !....  O  Dieu  ,  où  sont 
«  vos  élus?  et  que  reste- t-il  pour  votre  partage?....  » 
Massillon ,  avant  d'entrer  dans  ce  mouvement,  jeta 
ses  regards  sur  le  roi,  et  parut  hésiter  un  moment, 
comme  par  respect  pour  la  m:ijesté  royale;  puis, 
s'abandonnant  à  toute  la  véhémence  oratoire,  il  ne 
s^arrêla  plus  qu'à  l'instant  où  l'émotion,  portée  au 
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comble  et  visiblement  paitagée  par  Louis  XIV,  l'obli- 
gea de  s'interrompre  :  il  pallt  alors ,  demeura  muet , 
et  posa,  pendant  quelques  minutes,  ses  mains  sur  ses 
yeux,  laissant  ainsi  à  l'assemblée  le  temps  de  revenir 
de  sa  frayeur,  et  prenant  celui  de  se  remcltre  lui- 
même,  La  vérité  et  la  btaulé  de  l'action  achevèrent 
l'effet  du  morceau. 

En  général ,  Massillon  possédoit ,  dans  un  degré 
Irès-érainent ,  cette  qualité  de  l'orateur  qui  consiste  à 
mettre  parfaitement  d'accord  le  geste,  l'accent,  l'ex- 
pression do  la  physionomie  avec  les  paroles.  On  sait 
que  l'acteur  Baron  ,  après  l'avoir  entendu  ,  dit  en  sor- 
tant à  un  de  ses  camarades  :  «  Mon  ami,  voilà  un 
«  oiateur;  et  nous,  nous  ne  sommes  ({ue  des  comé- 
«  diens.  »  Baron  étoit  excellent  juge  de  celle  pnrlie 
de  l'art.  Eschine,  vaincu  par  Déraoslhène,  s'écrioit, 
en  récitant  aux  Bhodiens  ,  dans  sa  retraite,  l'admi- 
rable discours  de  son  antagoniste  :  «  Qu'eût-ce  été  si 
«  vous  l'aviez  entendu  lui-même?»  Le  passage  qui 
vient  d'être  rappelé  nous  éjneut,  nous  agite,  nous 
transporte  dans  une  simple  lecture  :  qu'eùtce  donc 
été  si  nous  avions  entendu  parlé  Massillon?  «  C'est  , 
«  dit  Voltaire  dans  l'article  éloquence  de  VEncjclu- 
(i  pédie  ,  la  figuré  la  plus  hardie ,  et  un  des  plus  beaux 
«  traits  d'éloquence  que  l'on  puisse  lire  chez  les  an- 
«  ciens  et  chez  les  modernes.  » 

Louis  XIV,  dont  les  mots  avoient  toujours  tant  de 
noblesse,  d'à  -propos,  de  grâce  et  de  charme,  fit  à 
Massillon  ce  compliment,  en  présence  de  toute  sa  cour, 
après  l'avent  de  1699  :  «  ïMon  père,  j'ai  entendu  pin- 
te sieurs  grands  orateurs  dans  ma  chapelle ,  j'en  ai  élc 
u.  très-content;  pour  vous ,  toutes  les  fois  (|ue  je  vuu-j 
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«  entends,  je  suis  toujours  très- mécontent  de  moi- 
((  même.  »  Après  le  carême  qu'il  prêcha  pour  la  se- 
conde fois  à  Versailles,  en  1704,  le  roi  lui  dit  :  u  Je 
«  veux  vous  entendre  tous  les  deux  ans.  »  Cependant 
on  ne  le  vit  point  reparoître  sui-  le  plusbi-illant  théâtre 
de  sa  gloii-e;  il  est  dilFicile  de  juger  quelle  raison  l'en 
éloigna  :  quelques-uns  prétendent  que  l'envie,  irritée 
par  sa  supériorité ,  calomnia  ses  mœurs  et  réussit  à 
noircir  sa  vie.  Il  ne  parvint  aux  honneurs  de  l'épisco- 
palque  sous  le  régent,  en  1717  :  il  fut  nommé  évêque 
de  Cleimont. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  prononça  ,  devant  Louis 
XV  ,  qui  n'avoit  alors  que  sept  ans  ,  les  discours  dont 
se  compose  la  partie  de  ses  œuvres  oratoires  qu'on 
appelle  son  petit  Carême.  Ils  sont  plus  remarquables 
par  l'exliême  élégance  du  style ,  et  par  toutes  les  per- 
fections du  goût  ,  que  par  les  caractères  qui  appar- 
tiennent à  la  haute  éloquence  ;  c'est  même  un  des 
mérites  de  l'orateur  que  d'en  avoir  écarté  tout  à  la 
fois  et  l'énergie  de  ces  traits ,  et  la  longueur  des  déve- 
loppemens  :  il  parloit  devant  un  roi  enfant  ;  il  com- 
posa exprès  des  instructions  proportionnées  ,  autant 
que  cela  étoit  possible  ,  à  l'âge  tendre  du  Joas  de  la 
France  ;  et  cette  observation  délicate  d'une  conve- 
nance si  intéressante  fait  plus  d'honneur  à  son  tact  et 
à  sa  finesse  ,  que  la  magnificence  des  discours  les  plus 
forts  et  les  plus  sublimes  n'en  auroit  pu  fiiire  à  son 
lal(-nl.  «  Il  semble  ,  lui  dit  avec  grâce  l'abbé  Fleury, 
«  en  le  recevant  à  l'Académie  française,  il  semble  que 
«  vous  ayez  voulu  imiter  le  prophète  qui  ,  pour  res- 
te susciter  le  fils  de  la  Sunamite  ,  se  rapetissa  ,  pour 
((  ainsi  dire  ,  en  mettant  sa  bouche  sur  la  bouche  , 
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«  ses  yeux  sin*  les  yeux  ,  el  ses  mains  sur  les  mains 
«  de  Tenfant,  et  qui ,  après  l'avoir  ainsi  récliaiiiR^,  le 
«  rendit  à  sa  raère  plein  de  vie.  »  Le  slyle  de  Mas- 
sillon  ,  partout  d'un  bonheur  inexprimable  ,  par- 
tout enchanteur,  semble  avoir  ,  dans  ces  petits  chefs- 
d'œuvre  ,  plus  de  douceur  encore  et  plus  de  charme, 
plus  de  tendresse  el  de  grâce.  Jl  pouvoil  aisément,  dans 
une  pareille  circonstance  et  suivant  un  tel  dessein ,  dé- 
générer en  afféterie  et  en  mignardise  ;  mais  aucune 
affectation  ,  aucune  trace  de  manière  n'en  corrompt 
jamais  l'aimable  simplicité  :  toujours  du  plus  heureux 
natui'el  ,  coulant  ,  facile  ,  paré  de  ses  négligences 
mêmes  ,  vivifié  par  une  chaleur  douce,  qui  toujoui-s 
anime  sa  marche  sans  la  précipiler  j.iniais  ,  brillant 
d'un  coloris  sage  et  vrai ,  il  est  iuszénieux  sans  ralîi- 
nement ,  agt^éable  sans  recherche  ,  fin  sans  subtilité  , 
délicat  avec  abandon.  On  dit  que  tant  de  beautés  ne 
coùlolenl  presque  rien  à  l'auteur,  etnaissoient  d'elles- 
mêmes  sous  sa  plume  rapide  et  féconde ,  comme  les 
fleurs  dans  un  sol  heureux.  Retiré  dans  une  maison 
de  campagne  de  l'Oratoire,  il  écrivit  en  six  semaines . 
suivant  la  tradition  ,  ces  dix  sermons  du  petit  Carême , 
qui  seront  à  jamais  ,  dans  notre  langue  ,  des  modèles 
de  goût ,  de  stj^le  ,  et  d'éloquence. 

Admis  à  l'Académie  française  en  1719  ,  à  !'%&  <'<' 
cinquante-six  ans  ,  il  y  prononça  un  de  ces  discours 
de  remercîment  qui  ,  le  plus  ordinairement  ,  no 
laissent  ni  ne  méritent  un  long  souvenu-,  et  qui  expi- 
rent en  quelque  sorte  sur  les  lèvres  mêmes  du  réci- 
piendaire :  celui  de  Massillon  étoit  digne  de  survivie  à 
la  cil-constance  pour  laquelle  il  fut  composé:  on  y  re- 
trouve toutes  les  grâces  du  talent  de  cet  orateur.  11  h'i 
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appaileilOît  bien  de  parler  du  goût,  de  celte  qnalllé 
inestimable,  dont  la  pure  et  suave  délicatesse  semble 
s'exhalercomme  un  paifum  délicieux  de  toutes  ses  com 
positions;  voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  devant 
les  arbitres  mêmes  de  la  langue  et  de  la  littérature:  «...La 
«  politesse  du  langage  nous  amena  celle  des  mœurs: 
«  le  goiit  qui  régnoit  dans  les  ouvrages  d'esprit  entra 
«  dans  les  bienséances  de  la  vie  civile  ;  et  nos  manières, 
«  comme   nos  ouvrages,   servirent  de  modèle   aux 
«  étrangers.  Le  goiit  est  l'arbitre  et  la  règle  des  bien- 
«  séances  et  des  moeurs  comme  de  l'éloquence  :  c'est 
«  un  dépôt  public  qui  vous  est  confié ,  à  la  garde  du- 
«  quel  on  ne  peut  trop  veiller  :  dès  que  le  faux ,  le 
«  mauvais  et  l'indécent  sont  applaudis  dans  les  ou- 
«  vrages  d'esprit ,  ils  le  sont  bientôt  dans  les  mœurs 
«  publiques;  tout  change  et  se  corrompt  aveclegoût  : 
«  les  bienséances  de  l'éloquence  et  celles  des  mœurs 
«  se  donnent  pour  ainsi  dire  la  main.  Rome  elle- 
«  même  vit  bientôt  ses  mœurs  reprendre  leur  pre- 
«  mière  barbarie ,  et  se  corrompre  sous  les  empereurs, 
«  où  la  pureté  du  langage  et  le  goiàt  du  bon  siècle 
«  commencèrent  à  s'altérer;  et  la  France  auroit  sans 
«  doute  la  même  destinée  ,  si  l'Académie ,  dépositaire 
«  des  bienséances  et  de  la  pureté  du  goût ,  ne  nous  ré- 
«  pondoit  aussi  de  celles  des  mœurs  pour  nos  neveux. 
((  Votre  gloire  est  donc  devenue  la  gloire  et  l'intérêt 
«  public  de  la  nation  :  le  destin  de  la  France  paroît 
tt  attaché  au  vôtre.  »  Hélas  I  si  ces  .principes  dévoient 
servir  dérègle  à  nos  jugemens,  et  si  nous  voulions 
apprécier  les  mœurs  de  notre  siècle  d'après  l'état  ac- 
tuel du  goût,  quelle  opinion  pourrions-nous  en  avoir? 
Bien  que  la  diction  souple  et  liante  de  Massillon 
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semble  devoir  aisémeiil  se  plier  à  tous  les  genres,  et 
dans  chacun  oblenir  d'éminens  succès,  toutefois  ce 
grand  écrivain  ,  en  passant  du  sermon  à  l'oraison  fu- 
nèbre, paroît  descendre  beaucoup  au-dessous  de  lui- 
raéme  :  très-supérieuj-,  ainsi  que  Bourdaloue ,  à  lios- 
suet  et  à  Flécliier  dans  l'un  de  ces  genres,  de  même 
que  Bourdaloue  il  est  loin  de  s'élever  à  leur  niveau 
dans  l'autre.  «  Massillon,  dit  M.  de  Chateaubriand, 
«  a  fail  quelques  oraisons  funèbi-cs  :  elles  sont  in- 
«  férieures  à  ses  autres  discours  ;  son  ëloge  de 
«  Louis  XIV  n'est  remarquable  que  par  la  première 
«  phrase  :  Dieu  seul  est  grand  ,  ?ncs  frères  1  C'est 
«  un  beau  mot  que  celui-là,  prononcé  en  regardant 
«  le  cercueil  de  Louis-  le -Grand.  «  Le  trait  cité  par 
l'éloquent  auteur  du  Génie  du  Christianisme  est  haut 
et  sublime;  il  s'en  faut  que  le  reste  réponde  à  ce  dé- 
but, qu'il  étoit,  après  tout,  bien  diilicile  de  soutenir. 
Nous  ne  pouvons  rien  ajouter  au  jugement  porté  sur 
ce  di.icours  par  le  jeune  et  célèbre  académicien  dont 
nous  avons  déjà  plus  d'une  fois  transcrit  les  spirituelles 
et  judicieuses  observations  :  «On  y  trouve  en  général, 
«  dit  M.  Villemain ,  plus  d'élocution  que  d'éloquence; 
«  l'orateur  tâche  de  transporter  dans  son  slyle  la 
«  majesté  extérieure  et  la  décoration  éclatante  qui 
«  entouroient  le  trône  de  Louis  XIV  ;  cette  pompe  de 
«  style,  n'empêchant  pas  la  rigueur  des  censures, 
«  paroît    dictée  par  une  sorte  de  bienséance  plutôt 

«  qu'inspirée  par  l'enthousiasme Uès-lors  tout  cet 

«  appareil  oratoire  étonne,  impose,  éblouit,  mais  ne 
«  parle  point  à  l'âme.  On  a  félicité  Massillon  du  cou- 
«  rage  qu'il  a  montré  en  adros-ant  de  dures  vénlés  à 
«  la  cendre  d'un  grand   monarque  \  pvut-ctie,  s  il 
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«  eûlélé  moins  sëvère,  s'il  eût  oublié  quelques  faules 
<(  et  quelques  malheurs  ,  pour  ne  regarder  que  la 
«  gloire  el  n'écouter  que  l'admiration  ,  il  se  seroit 
H  montré  plus  éloquent,  sans  être  moins  utile:  car, 
«  si  l'éloge  des  grands  liommes  a  pour  objet  d'exciter 
«  l'éraulalion  en  honorant  la  vertti,  il  ne  faut  pas 
«  craindre  d'agrandir  ce  qui  est  déjà  grand,  et  d'em- 
«  bellir  le  modèle  pour  imposer  plus  de  devoirs  aux 
«  imitateurs.  » 

Quelque  levain  d'aigreur  avoît-il  corrompu,  dans 
l'âme  si  douce  de  Massillon,  la  pui-elé  naturelle  de  ses 
sentimens?  Quelque  plaie  secrète  du  cœurauroit-elle, 
à  l'insu  même  de  l'orateur,  envenimé  son  éloquence 
Le  prince  qu'il  célébroil  avoit  souffert  que ,  pendant 
onze  années,  il  ne  fût  point  rappelé  dans  la  chapelle 
royale;  ce  prince  avoit  peut-être  ouvert  une  oreille 
trop  facile  à  de  perfides  insinuations  ;  les  récompenses 
méritées  n'arri voient  pas.  Louis  XIV  n'aimoit  point 
le  parti  auquel  Massillon  éfoit  attaché  comme  oralo- 
rien  ,  et  à  l'exemple  de  tant  de  grands  hommes  ;  la 
hardiesse  un  peu  séditieuse  des  maximes  que  professoit 
ce  parti  honoré  pai'  tant  de  beaux  noms  éclate  parfois 
d'une  manière  assez  vive  dans  les  pages  du  Petit  Ca- 
rême. 

Ce  n'est  sûrement  pas  parce  que  Massillon  avoit  sacré 
le  cardinal  Dtibois,  ni  parce  que  Fénélonavoit  embras- 
sé lequiétisme,  que  la  philosophie  nouvelle  les  combla 
l'un  et  l'autre  d'éloges  affectés  et  suspects.  Il  y  avoit  plus 
d'un  rapport  entre  ces  denx  belles  âmes,  qui  euj-ent 
quelques  foiblesses;  entre  ces  deux  intelligences  supé- 
rieures, que  purent  égarer  quelquefois  l'élévation  de 
leurs  vues   et  la  générosité  même   de  leurs  pensées 
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philanlropiques.  Massilloii  fui,  comme  Fénélon  ,  un 
excellent  évêque  :  on  chérit  encore  sa  mémoire  à  Cler- 
rnont,  comme  celle  de  Fénélon  à  Cambrai  ;  ils  déployè- 
rent les  mêmes  vertus  dans  l'exercice  des  mêmes  fonc- 
tions. Toutes  leurs  actions,  toutes  leurs  démarches  cu- 
rent particulièrement  l'attendrissant  caraclèrede  celte 
charité  véritablement  évangéliqxie,  que  l'on  croit  louer 
mieux  en  l'appelant  humanité;  ils  mirent  dans  leur 
conduite  pastorale  la  niiême  angélique  douceur  que 
dans  leurs  écrits,  et  firent  honneur  à  l'épiscopat  autant 
par  l'ardeur  de  leur  zèle  que  par  l'éclat  de  leur  génie. 

Massillon  ne  laissa  pas  i-eposer  le  sien  parmi  les 
soins  de  son  ministère  :  ses  discours  synodaux  fui-ent 
de  nouveaux  monumens  de  son  éloquence;  le  goût 
pour  la  solitude  religieuse  qui ,  dans  sa  jeunesse  ,  et 
avec  toutes  les  espérances  de  la  gloiie ,  l'avoit  conduit 
dans  le  désert  de  Sept-Fonls ,  si  éloigné  des  voies  du 
monde,  respire  encore  dans  ses  paraphrases  des  psau- 
mes, méditées  aussi  au  milieu  des  occupations  de  sOn 
diocèse.  Si  l'on  en  croit  M.  d'Alemberf,sec  et  malin  pa- 
négyriste de  Torateur  le  plus  rempli  do  tendresse  et 
d'onction,  il  crayonna  même,  dans  quelques  mo- 
mens  de  distraction  el  de  plein  loisir,  une  Vie  du 
Corrège.  En  général,  les  ouvrages  de  cet  académicien, 
comme  presque  tous  ceux  de  sa  secte,  fourmillent  de 
mensonges  sur  les  faits,  ainsi  que  de  sophismes  sur  les 
questions  :  celte  circonslance  n'est  pas  prouvée;  peut- 
être  même  n'est -elle  qu'une  fiction  imaginée  pour 
amener  un  rappiochement.  Il  est  vrai  (pie  1(!  Coriègc 
et  Massillon  se  i-esscmblent  en  quclcjues  points  :  le 
peintre  et  l'oralcur  appartiennent  tous  deux  à  l  école 
des  grâces  et  coinposenl  sous  leur  dictée;  la  plume  d<' 
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Tun  a  la  même  suavité  et  la  même  mollesse  que  le  pin- 
ceau de  l'autre.  Mais  leCorrège  ne  vécut  pas  beaucoup 
plus  long  -  temps  que  Raphaël,  et  Massillon  mom-ut 
plein  de  jours.  Après  plus  de  vingt  années  de  résidence 
parmi  ses  ouailles  chéries ,  ce  pasleur  adoré  y  ter- 
mina sa  carrière  ,  en  17  i2  ,  à  l'âge  de  soixante  -  dix- 
neuf  ans  ,  regretté  de  toute  la  France  ,  qui  perdoit  en 
lui  le  dernier  de  ses  grands  orateurs,  et  l'un  des  plus 
beaux  génies. 

Marraontel  décrit  ainsi ,  dans  ses  Mémoires  ,  l'im- 
pression que  fit  sur  lui,  dans  sa  jeunesse,  l'aspect  de 
l'éloquent  et  respectable  évéque  de  Clermont  :  «  . . . . 
«  Dans  l'une  de  nos  promenades  à  Beauregard  ,  mai- 
«  son  de  plaisance  de  l'évêché ,  nous  eûmes  le  bonheur 
«  de  voir  le  vénérable  Massillon  :  l'accueil  plein  de 
«  bonté  que  nous  fit  ce  vieillard  illustre,  la  vive  et 
«  tendre  impression  que  firent  sur  moi  sa  vue  et  l'ac- 
«  cent  de  sa  voix  ,  est  mi  des  plus  doux  souvenirs  qui 
«  me  restent  de  mon  jeune  âge.  Dans  cet  âge ,  où  les 
((  affections  de  l'esprit  et  celles  de  l'àme  ont  une  com- 
<(  municalion  réciproquement  si  soudaine,  où  la  pen- 
«  sée  et  le  sentiment  agissent  et  réagissent  l'un  sur 
«  l'autre  avec  tant  de  rapidité ,  il  n'est  personne  à 
«  qui  quelquefois  il  ne  soit  arrivé ,  en  voyant  un  grand 
«  homme  ,  d'imprimer  sur  son  front  les  traits  du  ca- 
«  raclère  de  son  àme  ou  de  .son  génie  :  c'étoit  ainsi 
«  que,  parmi  les  rides  de  son  visage  déjà  lletri ,  et 
«  dans  ces  yeux  qui  alloient  s'éteindre ,  je  croyois  dé- 
«  mêler  encore  l'expression  de  cette  éloquence  si  sen- 
n  sible,  si  tendre,  si  haute  quelquefois,  si  profondé- 
w  ment  pénétrante,  dont  je  venois  d'être  enchanté  à 
«  la  lecture  de  ses  sermons  :  il  nous  permit  de  lui  en 
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«  parler;  et  de  lui  faire  hommage  des  religieuses  lui- 
«  mes  qu'elle  nous  avoit  fait  répandie.  « 

Nous  avons  nous-m^-mes  entendu  diie,  en  i^Sg,  à 
M.  de  Marmontel,  qui  auroil  aujouid'iini  pvvs  deceut 
ans,  qu'après  un  demi-siècle,  ce  souvenir  t'ioil  tout 
nouveau  pour  lui,  et  que  son  oieille  retentissoit  en- 
core des  sons  de  celte  voix  harmonieuse  et  imposante, 
qui  avoit  instruit ,  ému  ,  et  charmé  le  grand  roi. 


LUI. 

SUR  QUINTILIEN. 

Préface  de  l'édition  des  Œuvres  de  ce  rhéteur,  dans 
la  collection  des  classiques  latins ,  publiée  par 
M.  Le  Maire  (i). 

QuUM  Air  ille  ,  quem  ,  auspice  litleratissimo  Gal- 
liarum  Rege  ,  edendis  classicis  auctoribus  lalinis  ip^ai 
rau.sse  praefecisse  videntur,  pro  ed  quie  nos  semper  à 
pueritiâ  conjunxit ,  necessiludine  ,  nimiumque  pro- 
fecto  fisus  viribus  meis,  me  piœesse  voluisset  Quinti- 
liani  scriptis  in  lucem  denuo  piolerondis  ,  nonutnc|ue 

(i)  Cette  entreprise  est  une  des  plus  grandes  et  dt  s  plus  billes 
que  le  zèle  des  lettres  ait  jamais  inspirées  :  elle  etoit  digne  des 
rares  talens  ,  des  profondes  connoissanres,  et  de  l'activité  roura- 
geuse  de  M.  Le  Maire;  elle  éloildignc  des  enrouragenicnspliins  do 
géne'rosité  que  le  monarque  et  ses  ministres  lui  ont  prodijjiirs  ;elle 
étoildigne  des  attaques  plus  on  moinssecn-tes,  et  pi  rfides,  <|iii  ne  lui 
ont  pas  été  épargnées  :  elle  l'ail  iionncur.i  la  France  qui  la  réda- 
moit,  au  gouvernement  qui  la  soutient ,  ii  riioiunie  de  IcUrcs  qui  la 
conduit  et  la  dirige  avec  le  goût  le  plus  éclairé,  comme  ave»-  la  con- 
stance la  plus  ini'aligablc:  c'est  un  véritable  monument  national.  On 
Voit  avec  plaisir  qu'elle  ncsouflVe  aucun  retard,  et  qu'elle  s'avance, 
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meum  censuisset  inserendum  tolclarbdoclissimorum 
adjntorum  nominibus  ,  labori  tam  honorifico  lotus 
incubui  ;  ac  primùm  pauca  tibi ,  Lector  ,  tura  de  ipso 
Qiiintiliano,  lum  de  liac  ejusdem  scriptoris  novd  edi- 
lioue  stutui  subjicienda  ,  quae  ulinara  accipias  ,  veluti 
quoddain  diligentiœ  lucae  omen,  et  pignus  ! 

Marcuni-Fabiian  Quintilianum  ,  summum  di- 
cendi  scribendique  magistrum  ,  meritis  laudibusmulti 
cumulavei'e;  interquos  ,  ni  fallor,  eminet  nosler  Rol- 
llnus  ,  Quintilianus  alter  ,  et  ipse  scribendi  dicendi- 
que  dux  optimus  :  qui ,  quum  operibus  latini  rhetoris 
ad  nostrura  usum  contrahendis  studeret  ,  daretque 
operam  ut  in  scholis  facilius  et  coramodius  tractaren- 
lur  ,  ilà  de  eo  prseflitus  est  et  disseruit  ,  ut  idem 
ficere  cupienti  cuilibet ,  ac  mihi  praesertim ,  nonnul- 
lum  injeceiit  despeialionis  sensum ,  et  quasi  silentii 
legeni  imposuerit. 

Quis  eiiimvero  possit  dotes  ,  quibus  polluit  Quin- 
tilianus ,  diligeatius  enumerare  ,  doctius  explicare  , 
enumeralas  vero  etexplicatassolerlius  excutere?  Quis 
ilhun  cum  Aristoieleel  TiiUio  suscipiat  callidiuscon- 
ferenduni  ,  servato  uniuscujusque  fideliler  colore  ? 
Quis  melius  sestimet  quantum  de  litteris  et  moribus 

sans  aucune  interruption,  vers  le  but  :  déjà  cinquante  volumes  ont 
paru,  et  nous  savons  qu'un  jjrnn.'l  nonibre  d'autres  sont  tout  pré- 
pares. Dans  un  moment  où  il  se  fait  tîsnt  de  réimpressions ,  il  n'est 
aucune  d'elles  où  les  soins  de  l'éditeur  soient  plus  évidens,  et  la 
fidélité  aux  engagemens  plus  marquée.  Puisse-t-elle  bientôt  achever 
d'embellir  et  d'enrichir  les  bibliolhèques  de  tous  les  amateurs  de 
l'antiquité!  Puisse  biemôt  le  savant  et  habile  professeur  à  qui 
nous  la  devons,  se  reposer  de  tant  de  pénibles  travaux,  et  jouir 
enfin  ,  dans  un  loisir  assurément  bien  acquis  ,  de  tout  ce  qu'un 
tel  projet ,  si  parfaitement  exécuté  ,  doit  ajouter  d'éclat  à  son  nom, 
et  d'iulérèt  à  sa  personne! 
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FaUus  sit  meritus  ;  quanta  ex  ejus  lucubrationibus 
in  omnes  œtates  redundel  utilitas  ;  quam  lucidam  fi- 
damque  facem  prœtulerit  omnibus  ingeniis  difficiles  et 
salebrosas  tentantibus  eloquentiœ  vias  ;  quis  deniquo, 
haec  omnia  tam  consulte  cogitata ,  tara  scitè  concepfa, 
tam  acutè  perspecla  ,  cultiori  dicendi  forma  et  ra- 
tionepolire  queat,  et  amœnioribus  elegantiœ  flori- 
bu.s  conspergere  ac  exornare  ? 

Taceam  igilur  ,  nec  sine  causa  j  neque  tanlo  impau 
vno  congredi  ausim  ,  nisi  verear  ne ,  in  tam  amplà  et 
locuplete  materiâ ,  ac  veluti  inter  laetissimas  opes  ,  aut 
omnino  inops  ,  aut  intempestive  malignus  sim  audi- 
turus  ;  quinimo  forsitan  habear  ingratus  qui  ,  in  boc 
quod  pœne  ab  adolescentiâ  ingressus  sum  carriculo  , 
QuintiUano  fere  sempér  innixus ,  vix  ulhim  fixi  ves- 
tigium,  quod  mibi  absque  illo  satis  tulnm  videi-elur; 

Ex  ejus  scilicet  scriplis  ,  tanquam  è  purissimo  et  sa- 
luberrimo  fonte ,  banc  qualemcumque  vira  hausi ,  quâ 
tôt  impugnavi  ingruentes  pravioris  lilteialtufç  doc- 
trinas,  easpotissimum  quse  se  Romanticas ,  ut  aiunt, 
jactitanles,  ex  antiquis  germanicae  baibariae  lalebn's  , 
in  nosimpeturanuperriraè  fecerunl(i):etsîquaDbtteris 


(i)  Nous  avons  eu  beau  faire  :  les  barbares  Iriomplicnt  ;  la  vic- 
toire est  assurée  aux  Romantiques  ;  aussi ,  n'ont-ils  rien  néglige  : 
ils  ont  forme'  une  véritable  ligue  ;  on  cite  ia  rue  ,  la  maison  où 
ils  tiennent  un  conciliabule  règle  ;  on  eile  les  noms  du  chef  et  de 
ses  aidt's-fle-camp  ;  on  cite  les  louanges  ((u'ils  se  prodiguent  avec 
la  plus  juste  re'ciprocité.  Que  n'oseut-ils  |)as  dire  ? Nous  ap- 
prenons, par  exemple,  que  les  chœurs  de  telle  tragédie  nouvelle 

sont  fort  au-dessus  de  ceux  à''Eslher  et  A\lthal*e! ! Proh 

Pudor  ! Voilà  oii   nous  en  sommes.  On  dit  «juc  cette  ridicule 

contagion  a  gagne  quelques  esprits  naturellement  sains  et  droi'i, 
qui  se  font  gratuitement  bs  etlios  de  la  ru-.-  du  Cherche- Midi. 
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defendeiidis  ab  islis  recentioris  audaciae  conalîbus  et 
,   pestibijs  adj  ii  mcnli  per  me  fuerunL  importa  ta,  ea  Fabio 
prae.sertim  accepta  referre  me  jubet  memor  animus. 

I(a  est ,  inquara  :  si  quid  laudis  ,  quod  scio  quam  sit 
exigiiura  ,  iiomini  meo  accessit ,  in  illis  ,  quas  tôt  an- 
nos  explevi,censoriis  vicibiis,  id  tibi,  magna  ex  parte, 
Quintiliane ,  debeo  :  quoties  tuam  sacrosanctam  auc- 
lorilalera  protuli  !  quoties  tuum  nomen  invocavi , 
tanquam  alicujus  niiminis  smiorum  litterarura  ciis- 
todis  !  quolies  oracula  tua  pandere  ausus  sum  ,  et  , 
licetindignusinterpres,commentaii  ;  tuis  nempeprae- 
cejjlis  et  legibus  iusenui  perscrutandis  ,  quibus  cuncta 
continentur  ingenii  ad  rationem  et  artem  dirigendi 
ai'cana. 

Cuncta  autemdicoj  nam  quo  quisqiie,  pi^o  suarum 
facullatura  mensura  ,  pro  assiduitale  laboris  et  raedi- 
talionis  perlinacia,  altius  in  operis,  ut  ita  dicam  ,  vis- 
cera  descenderit  ,  eo  divitias  colliget  ampliores  ;  ibi 
suanianet  constantiam  merces;  ibi  sua sun topera? prœ- 
niia  5  ita  ut  tam  fertile  solum  leviter  etiam  perstrin- 
gentibus  non  dedignanda  messis  efflorescat. 

Non  possum  ergo  quin  exclamem  ,  ingenii  littera- 
rum  amore  perculsus  :  Proh  !  insaniani  istorum  qui , 
dum  prœclaram  quidem  ,  sed  arduam  ,  sive  egregie 
scribendi ,  sive  diseite  loquendi  gloriani  affectant ,  ta- 
lia  superbe  fastidiosi  prœtereunt  de  uegligunt  adraini- 
cula  ,  quibus  omissis  ,  nalura  vel  felicissima  ssepius 
humi  repat  necesse  est  ,  atque  fatiscat  suismet  onerala 
et  tanquam  obrula  fructibus  I 

Veniam  dabis  ,  amice  Leclor  ,  si  meis  in  Fabium 
affectibus  forlasse  niiiiio  plus  indulgens  ,  non  e  vesli- 
gio  llbi  adumbrare  conatus  sim  aliquani  celeberrinii 
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rhetoi-is  imaginem  ,  et  te  longiori  suspensum  exsptic- 
tatione  tenuerim. 

QuintlUani  ,  inter  omnes  omnium  œtalum  rlie- 
tores  ,  ea  dos  propria  est  et  peculiaris  ,  quod  oratorem 
non  solum  jam  in  rostra  conscendentem  sustineal ,  et 
suis  fulciat  monilis-;  sed  in  cunis  adliuc  va^ienlem  , 
non  secus  acsedula  nulrix  ,  gremio  suo  foveat ,  pri- 
mos  observans  ingenii  nascentis  igniculos  :  balbum  os 
stndiose  fingat ,  linguam  liaesilantem  e  vinculis  expé- 
diât ,  teneras  aures  nonnisi  castigato  imbuat  sermone, 
et  labella  materno  lacté  madentia  siiadelse  dulcissirao 
melle  conlingat. 

Quod  de  quibusdam  poetis,  qui  Cyclici  nuncupan- 
tur  ,  dictum  est  ,  idem  de  Fabio  dici  polest ,  illum 
videlicet  per  totam  ivisse  oratorem  ,•  sed  qute  me— 
thodus  in  istis,  qiios  ob  eam  causam  Cycllcos  vocant, 
valibus  ,  tanquam  mendosa  poeticœ  unitatis  oblivio 
reprehenditur ,  eademin  Rhetore  laudatur ,  et  raerilo^ 
ut  perfectissimus  argumenti  propositi  ambitus. 

Inde  enimvero  exislit  quœdam  omnibus  absoîufa 
numeris  effigies  ,  quoddam  exemplar  ,  in  que  nihil  , 
qnocunque  circumtulerisoculos,  desideraveris ,  quod- 
que  avidissimam  harurace  coutemplationum  menlem 
cxpleat  ;  inde  fit ,  ut  prsecepta  morum  pr.Tceplis  elo- 
quentiœ  apte  et  convenienler  misceanlur  ,  ut  verus 
orator  et  vir  prol)us  ,  quorum  aller  sine  altero  con- 
slare  non  potest,indissolubili  nexu  conjuncli  inlcrse 
cohîereant ,  animoque  recti  et  boni  conscio  nilalur 
ingenium  ;  inde  fit  denique  ,  ut  regina  illa  Immano- 
rumaffectuumeloquenlia  ,  omuibus  slipata  virtulibu-s 
incedat  ,  et  vcva  .ianctis.simo  coinitalu  pateni  Oeu. 
Nocturnâ  manu  diunuique  versent  ergo  Quinii- 
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lianiim,  quicunquefingendispuerorum  animis  incura- 
buiit  ,  et  ex  illo  discant  quibus  utendum  sil  artibus  , 
non  lantum  ad  eorura  ingénia  lilteris  perpolienda  , 
sed  ad  moi'es  virlutibus  informandos  ,  et  ad  dignos- 
cendam  cujusque  discipuli  indolem  j  quod  quidera 
multo  raeliasmagistrissapienlibus  poterunt  oslendere 
romani  Rhelori.s  libriquam  philosophicae  recenliorum 
aetatum  cbarla?» 

Verum,  quid  dicam  de  stylo,  cujus  illecebris  allecta 
mens,  in  scriptis  Fabii persolvendis,  duramodo  volup- 
tatissibl  propriae  sensu  Hon  careat,  suavisiirae  detinetur. 

Non  ille  quideni  sincerilale  Ciceroniana  conspi- 
cuus,  et  ea,  qiiae  faustis  AugiisLl  tempoiibus  quasi 
fato  quodam  peculiari ,  hœrebat,  salubrilale;  at ,  si  ali- 
quanto  dilïîcilior,  et,  pro  vergentis  in  pejusœlatislapsu, 
horiidior,  plenus  tamen  succi ,  rébus  ipsis  validus, 
jucundissiina  distinctus  senlentiarum  ac  veiborum 
Varietate,  luminibus  figuraruni  nbique  splendidus  , 
sirailitudinum  prœserlini  hice  clarus  ;  in  tenuibus  sub- 
tilis,in  magnls  vero  magnificus  ,  eloquentiae  raajestati 
non  inipar,  ut  facile  agnoscas  ,  non  ingeninm  Quin— 
tiliano,  aut  judiciuni  ,  sed  seculura  defuisse. 

Quis  ,  etenini ,  ut  alia  omittam  ,  non  sappe  commo- 
ralus  est  surama  cum  volnptate  in  illo  luculentissimo 
libri  loco,  nbi  Fabius  Homerimi  et  Marotiein,  Tul- 
liurn  et  Demoslhenern ,  Terenliuni  et  Menandrurn^ 
JSfasonem  ,  Flaccum  ^  et  cœteros  tuni  Lcttii ,  tum 
Orœciœ  scriptores  œquis  pondérât  monientis,  scrip- 
tor  ipse  excellentissiraus ,  et  vel  optimis  comparan- 
dus;  qviem  pvoFecto  nec  Ilomeras^  aut  Virgilius, 
'  nec  Demoethenes ^  aut  Cicero  suae  quisquefarase  ab- 
nuissent  judicem. 
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Copiosius  certe  ac  fusius,  quid  de  prspslantlssimo 
illo  tum  facundJse,  tum  virtiUis  praeceplore  senserim  , 
aperirem  et  evolverein,  nisi  undique  occurrerenl  di- 
gniores  tara  egregii  scriptoris  aestlmalores  ,  quonmi 
aut  meras  de  verbo  ad  verbura  exscribere  seutenlias 
cogérer  ,  aut  inopia  culpatpie  dicendi  delerere  ac  cor- 
rumpere. 

Juvat  tatnen  subjungei-e  Fahium  mihi  sempervi- 
snm  esse  pbilosophis  non  minus  quam  rheloribusau- 
nuraerandum  ;  ipsique  Aristoteli ,  in  illà  qntje  utiique 
communia  est  parle  ,  anleferendum  ,  adeo  inleriora  , 
et  occulla  rerum  callel  perscrutari  !  adeo  non  lanlum- 
modo  quaenara  res  sint ,  et  quales  expromit ,  scd  qui- 
bus  constent  rationibus  patefacit ,  unamquamque  ad 
prima  revocans  elementa  !  quippe  qui  non  jura  dat 
muta  5  sed  leges  irrogat  per  seipsas  ,  iit  ita  dicam  , 
îoquenles ,  sua  ipsas  aperienles  consilia  ,  suam  auclo- 
ritatem  disceptationi  tradenles,  nec  cœcum  elservile 
petentes  obsequiura. 

Non  enim  accepta  ab  antecessoribus  documenta  so- 
iura  curât  posteris  transmiltenda  ,  probus  et  fidelis 
hères  j  non  solum  ea  in  meliorem  ordinem  laboral 
digerere  ,  vel  sermonis  leporibus  et  ornamentis  ,  tiin- 
quam  quodam  fuco  ,  a  senio  cl  rugis  viiidicare  ,  dili- 
gens  et  altenlus  sospilator  :  tendit  ad  majora  vu-,  qui 
nisi  inventa  jampridem  rhelorices  nactus  esset  prap- 
cepta  ,  ipse  profeclo  invenisset. 

Animadverlas  .  velim,  qua  usque  et  usque  grassctur 
via  :  quemadmodum  pbiio.sopbanlibiis  i.-.  piiccipuus 
labor  est ,  ut  ab  effectibus  naviter  recogniiis  ac  prr- 
pensis  ad  eorum  causas  transcendaut  invesli^q.'Hi(l>is  , 
ita  semper  QiùntiUanus  ,  proposilo  nnoquoque  sure 
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doctrins"  capite  .  ad  altiora  Iransvolat  ,  et  ex  l'psis 
inenfis  buraanœ  peneti-alibus  lumen  elicit,  quo  omnes 
colliBlret  aiiis  oratorlae  .  51  ita  loqui  fas  est  ,  augalos  , 
sagax et  feiis  recondition?  cujusque  areàui  indigalor; 
unde  ,  qui  imam  profiteri  rhetoricam  statuit,  totam 
videtar  i-eserasseaDimoi  um  ingenioi'amque  naturam. 
Sic  in  eodeni  scriptore  ,  litterarum  amantlssirae 
Lector,  iuveaies  et  eximium  eloquenlice  raigistrum 
Sîiuul  et  exemplar.  et  optimum  vitae  monitoi^ra.  et  plii- 
losophum  cui  iiuUum  Foi-tasse  alium  auteponas  :  sed 
jnm  saîis  de  Quintiliano .  et .  pro  riribus  meis  ,  ultra 
quara  satis  e^t:  pauciora  quidem  dixi  :  sed  fursjin  raibi 
brevitas  îaDdi  dabitur .  licebitqueuîurpare  hune  Pliœ- 
dri  versiculum  : 

Si  non  ingenium  j  cène  bra'iUitem  adproha^ 

Cui  sabjîcitor  : 

QuiB  commenddri  tanlo  débet  justius  , 
Q»uzniopoeUB  shiU  molesii  validius . 

Ulîi  ia  locum  poetarum  faciliui  ebeu  I  auctoi'uin  in- 
terprètes nasutè  5uflB?iet  iocosus  Lecior. 

Venio  nunc  ad   ea   quas  bincce    spectant   editia- 
nem  .  etc.  (1). 


Cl    On  n'a  pis  rr»i  devoir  tran^rrirr  iri  de*   déuLLs  purcmeDt 
çhilûlogiqucî  et  techniques  .  relatifs  à  rëditioOi 


nN    DU    TO:iZ    CINQUIOIE. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CONTErrUES     DANS     CE    VOLUME. 


Page 

Avertissement. v 

I.  Sur  les  moniimens  anciens  de  la   France.       i 

II.  Du  Divorce ,  considéré  au  dix  -  neuvième 
siècle,  relativement  à  l'état  domestique  et  à 
l'état  public  de  la  société  ^  par  M.  de  Bonald.       6 

III.  Sur  un  passage  des  Mémoires  du  cardinal 

de    Retz i5 

IV.  Nécessité  du  rétablissement  de  V  Académie 
française 19 

V.  Histoire  du  tribunal  secret ,  par  Etienne  de 
Bock 25 

VI.  Mémoires  de  madame  de  Lamballe  ,  pu- 
bliés par  madame  Guénard 55 

VII.  (Eui^res  complètes  de  Gresset,  augmenlée^ 

de  pièces  inédiles 09 

VIII.  Lettres  amoureuses  de  Juli.e  à  Ot^ide  ,  et 
d'Ovide  à  Julie,  précédées  d'une  Notice  sur 
la  vie  de  ce  poëte,  et  suivies  d'une  lipîlje  en 
vers  de  Julie  à  Ovide  ,par  madame  Lezvi  de 
Marnesia ^7 

\X.  La  Tresse  de  Cheveux  donnée  ,  pocnie 
héroï-comique  traduit  de  l'italien,  de  Pignoll'5 
par  M.  MiGEa • ^'^ 


5o6  TABLE 

X.  Le  Génie  de  Bossiiet  ^  ou  Recueil  des  plus 
grandes  pensées  et  des  plus  beaux  morceaux 
d^ éloquence  répandus  dans  tous  les  ouvrages 
de  cet  écrivain  ;  précédé  de  son.  Eloge ,   par 

M.  d'Alembert 6:5 

XI.  La  Navigation .  po'éme,  par  M.  E^menard. 
Seconde  édition 70 

XII.  Mémoire  ou  Observation  sur  l'Opinion  en 
vertu  de  laquelle  le  Jury  décennal  propose 

.  de  décerner  un  prix  à  M.  Coruy,  à  l'exclusion 
du  traité  de  la  Chasse  de  Xéuophon ,  du  Thu- 
cydide grec-latin-françaisj  et  des  Observations 
littéraires  sur  Théocrite  et  Virgile  de  JVI.  Gail , 
membre  de  l'Institut,  par  M.  Gail 70 

XIII.  Essai  sur  les  maladies  et  les  lésions 
organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  y 

par  J.-N.  CoRviSART '^^ 

XIV.  Le  règne  de  Louis  XI ,  et  de  l' Influence 
qu^il  a  eue  jusque  sur  les  derniers  temps  de 

la  troisième  Dynastie  ;  par  Alexis  Dumesxil.      92 

XV.  Les  Trois  Fabulistes ,  Esope.  Phèdre  et 

ivfi  i^oAz tome,- par  CH.\.PMFORr  et  Gail  .   .   .   101 

XVI.  Pensées  de  Descartes  sur  la  religion  ei  la 
morale 108 

XVII.  Poésies  de  madame  la  comtesse  de  S A.lm.    116 

XVIII.  Discours  prononcé  à  V école  de  M.  Lau- 
rent ^  à  Brest ,  par  M.  Mailllt-la-Coste, 
de  Saint-Domingue,  ancien  élève  de  l'Ecole 
Polytechnique  (texte  latin  et  texte  français  en 
regard);  accompagné  d'un  Essai  sur  la  perfec- 
tibilité, et  d'une  pièce  de  vers  latins  avec  sa 
traduction 125 


DES    MATIERES.  .^O" 

XIX.  Quintilien,  de  V Institution  de  VOra- 
ieur  ;  traduit  par  M.  l'abbé  GÉROYN,  des  Aca- 
démies françaises  et  des  Inscriptions.  Nou- 
velle édition,  avec  le  texte  latin  ;  revue ,  corri- 
gée et  augmentée  des  passages  omis  par  le  tra- 
ducteur, d'après  un  Mémoire  manuscrit  de 
Cappejounler 128 

XX.  Le  Parrain  mognijiqiie  ,  poëme  en  dix 
chants  ;  ouvrage  posthume  de  Gresset  .   .  .    i55 

XXI.  Réponse  aux  attaques  dirigées  contre 
M.  de  Chateaubriand ,  accompagnée  de 
pièces  justificatives  ;  par  M  Damaze  de  Ray- 
mond  j45 

XXII.  Gcderie  théâtrale ,  ou  collection  gravée 
et  imprimée  en  couleur,  des  Portraits  en  pied 
des  principaux  Acteurs  des  trois  premieis 
théâtres  de  la  capitale i65 

XXIII.  La  Mort  d'Abel,  poëme  en  cinqchanls , 
traduit  en  français  ,  et  suivi  du  poème  du 
Jugement  dernier  ;  par  J.  L.  Bouciiare  vr..    laS 

XXIV.  Institut.  Classe  de  la  langue  et  de  la 
littérature  française.  Prix  ex  traordinaire  pou  r 
la  meilleure  pièce  de  vers  sur  le  dévouemet)l 
d'Hubert  Goffin iGf) 

XXV.  Jugement  sur  les  meilleurs  Ecrivains 
aiiciens  et  modernes,  ou  Mémoires  littéraires; 

par  M.  CoME  Satgé-Bokdes 17  5 

XXVI.  Rapport  sur  le  concours  de  1012,  par 
le  secrétaire  pej'pétuel  de  la  classe  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  française ,  touchant 

U Eloge  de  Montaigne 179 

XXVII.  Fahles  de  Florian '«^ 


5o8  TABLE 

XXVIII.  (Euvres  de  Jacques-Bernardin- Henri 

de  Saint- Pierre ,  de  V Institut iq5 

XXIX.  Les  Aphorismes  d'Hippocrate,  latins- 
français ,  traduction  nouvelle  par  E.Pauiset, 

docteur-médecin  de  la  Faculté  de  Paris.   .   .   .   202 

XXX.  Institut  de  France.  Classe  de  la  langue 
et  de  la   liLtérature  française.   Réception   de 

M.  Duval  ...  : 210 

XXXI.  Traduction  de  Salluste,-çOiV  M.  MoLLE- 
VAUT  ;  5^  édition ;   ....   218 

XXXII.  Portrait  d'Attila  ,  par  M°'^  la  baronne 
de  Staël -Holstein;  suivi  d'une  épître  à  M.  de 
Saint-  Victor,  sur  les  sujets  que  le  règne  de 
Buonaparte  offre  à  la  poésie  par  Louis -Aimé 
Martin,  auteur  des  Lettres  à  Sophie.  .   .  .  2  2  5 

XXXIIÏ.  Galerie  de  liuhens ,  décrite  en  vers 
latins  par  M.  Gharbonnet,  ancien  professeur 

,  de  rhétorique  au  collège  Mazarin,  et  ancien 
recteur  de  TUniversité  de  Paris 202 

XXXIV.  Eloge  historique  de  madame  Elisa- 
beth de  France^  suivi  de  plusieurs  lettres  de 
cette  princesse:  par  Antoine  Ferrand  ,  an- 
cien magistrat,auleur  de  l'Esprit  de  V Histoire.  209 

XXXV.  F^ies  des  Poètes  français  du  siècle  de 
Louis  XIV ;  par  M.  F.  Guizot.  — TomeF', 
contenant  les  Vies  de  Pierre  Corneille ,  de  Cha- 
pelain ,  de  Rotrou  et  de  Scarron 34û 

XXXV  L  (Eupres  choisies  de  Le  Sage  et  de 
Prei^ost  ^  avec  figures 256 

XXXVn.  (Euvres  complètes  de  Montesquieu  , 
précédées  de  la  Vie  de  cet  auteur,  par  M.  L.  S. 
AUGER. ,  de  t'Acadéinie  française.  ......  'i^'^ 


DES    MATIÈRES.  5of) 

XXXVIII.  Ensai  de  Rlièloricjue ,  ou  Obser- 
vations  sur   la  partie  oratoire    des  quatre 

principaux  historiens  latins;  par  J.  Naudet, 
profes.sein- au  collège  royal  de  Henri  IV..   .   .   275 

XXXIX.  Œuvres  latines  de  Charles  Le  Bt.au. 
Seconde  édition ,  augmentée  de  difréiens  mor- 
ceaux qui  n'avoient  point  encore  paru  ,  el  qui 
sont  publiés  ici  dans  \\\\  Supplément  ....   2()5 

XL.  Vues  des  CordiUières  ,  et  Alonumens  des 
peuples  indigènes  de  V  Amérique;  par  M.  Al. 
DE  HuMBOLT.  Avec  dIx-neuf  planches  ,  dont 
jalusieurs   coloriées.   ...   ! 290 

XLI.  Abrégé  de  V Histoire  générale  des  Voya'- 
ges ,  contenant  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble ,  de  plus  utile,  et  'de  plus  avéré  dans 
les  pays  où  les  voyageurs  ont  pénétré  ;  les 
moeurs  des  liabitans  ,  la  religion ,  les  usages, 
arts  et  sciences,  commerce  et  manufactures  ; 
par  J.  F.  La  Harpe 298 

XLII.  De  Juvénal .^07 

XLIII.  Lettre  au  Cil.  Rœ r ,  sur  la  re- 
ligion  ->i7 

XLIV.  Notice  sur  la  Vie  et  les  ouvrages  d\lu- 
gustin  de  Barruel ^-'^ 

XLV.  Lettre   à  M.    V. n  de  V Académie 

française ,  à  Voccasion  d'un  ombrage  nou- 
veau  ''"*9 

XLVI.  Notice  sur  mademoiselle  Dumesnil , 
actrice  de  la  Comédie  française .'"''^9 

XLVIl.  Lettre  à  M ^99 

XLVIIL  Fragment  d'une  Lettre  adressée  à 
3L  de  La  Harpe,  à  la  fin  de  j-96 -loi 


5lO  TABLE    DES    MATIERES. 

XLIX.  I\otice  sur  Louise  -  Françoise  de  la 
Bauniele-Blanc ,  duchesse  de  La  Vallière.  ^vi'j 

L.    De  Flèchier 4^7 

Li.  De  Mascaron 46c 

LU.  De  Massdlon A'jE 

LUI..  Sur  QuintiUeii.  Préface  de  Védition  des 
(Œuvres  de  ce  rhéteur,  dans  la  collection  des 
classiques  latins  ,  publiée  par  1\LLe  Maire.  497 


IIK    DE    LA    TAELE    DU    CIKQflEJLE    VOLUME. 


PQ 
139 
D88 
t. 5 


Dussault,  Jean  Joseph 
François 

annales  littéraires 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


e^ 


m^y^ 


(J)\ 


;co  CM 


■  m  CM 


Hcftf 


^1^- 


*»-   ■  m. 


'M 
A; 


C'^k. 


f 


J:  .■%!, 


^^A 


